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C'est de rOrienl que nous sout venus ces uftologues, ces fables si 
riches, si palpitantes d'esprit, <le sentiment, et parfois de saf^esse et do 
raison; ces contes qui ont bercé notre enfance, instruit noire âge 
mûr, et qui doivent charmer nos vieux jours. Pour des peuples pas- 
teurs qu'un ciel de feu relient sous la tente, entendre conter fut tou- 
jours un plaisir délicieux. Aujourd'hui encore l'Arabe est conteur; 
celui que la nature a doué d'une riante imagination est le bienvenu 
dans tontes les tribus; vous rencontrez le conteur dans le camp du 
soldat, sous la tente du bédouin, au feu de la halte des caravanes, au 
carrefour des villes, à la porte des cafés; partout vous l'entendez 
avec ses interminables récits. Mal velu, mal nourri, souvent espé- 
rant de l'aumône son repas du soir, il vous décrit un festin somp- 
tueux : les ntels les plus exquis, les boissons les plus savoureuses, v 



suiit servis ijaiis l'or el le cristal ; des esclaves ù demi tiues miivreiit 
les seiis par leurs danses voluptueuses, au sou d'une uiusique et de 
voix dont t'Iianiionie serait digne des dieux. Il parle d'auiour, de 
richesse, de bonlieur; il sèuie à pleines mains, dans ces récits, les 
fleurs, les perles, les diamants; il bâtit de riches palais, plante des 
jardins enchantés dans lesquels jaillissent des eaux limpides et odo- 
rantes. 



Asa voix descenduntdu ciel les rois, les sages, les génies; îlt'ailsorlir 
de la terre et des mers les monstres , les géants; il évoque les démons. 
Se livraiità la fougue de son transport, il invente un sujet, le brode, 
rcmbellit de détails nouveaux . obtient souvent un elle I inattendu et 



|iartuis iruyaiit auriHic allinitù avec lu cuiiiiiiencenieiit <lii récit. 
Qu'importe k sou auditeur, savourant en silence le délice de son kief, 
yenivranldoticonieut du tabite de latnkié et du c&ià moka? il voit 
comme dans un rêve lesfestiusdes calires, les danscsdeshouris; il 
s'endort heureux : n'est-ce pas mieux que la ri-alil^î 



ngme 

7.--7,-j;î^ - -^^ de Sacy a dit qu'au lieu de recherches dénuées 
■'iu;,:^^: -- :- d'intérêt, qu'au lieu de citations et de preu- 
{/,:, ' " — _-. Ygs hasardées , il préférerait pouvoir mon- 
trer un volume inédit des lUHIe et inio Ninls. Une des gloires à venir 
de la France nouvelle, un jeune orientaliste, M. Sainte-Croix Pajot, 
a eu le honheur de rapporter de ses voyages le précieux trésor envié 



{mr rilliisln; savant '■'K II n retrouvé une page <^aréo de cet immense 
recueil, de ce gracieux mirage d'tin paysot'i les coutumes, les mœurs, 
les costumes, ne changent jamais. 

M. Sainte-Croix Pajot a traduit ce manuscrit maugrabin, qui date 
(le plusieurs siècles. Parmi une foule de contes inconnus, on y lit 
quelques contes des JUilfe et une Nuits , qui viennent témoigner de 
l'originalité de ceux traduit'^ et de la bonne foi de Galland. 

M. Sainte-Croix Pajot nous permet de puiser dans son manuscrit 
ceux des contes inédits qui conviennent le mieux pour enrichir les 
Mille et un Jours que nous publions. Nous lui en témoignons ici 
notre reconnaissance ; grAce à lui , nos Mille et un Jours seront un 
h'vre nouveau. 

Nous mettrons tous nos soins à illustrer dignement ces Mille et un 
Jours; les dessinateurs les plus connus de la France et de l'étranger 
y prêteront leur concours , et rien ne sera épargné pour que la gra- 
vure , le papier et l'impression ne laissent rien à désirer. 

[1} Le minuKrll mugnbin apporté par «1. Silnlr-Croii fajol lui a H( donné pir le Mheik RrlTu- 
Knendl, dlreclcur de l'école dei lingoee *u Ciirc, UTan( diillngué, qui prélénd, dans m nénéilogip. 
dCHéndre de I* lllle du Prophéle ; Il éUil . diMI , depiiii plu«ieur« «léelpi dini u fimille. Ce manutrrll 
•'■1 >ur pircheoiln ; Il i pour lllre le< Cenl tl unt Niiiti. I.r rirlré e«l Ir ménie que relui det iri7/e tl 
utu Nuilt , mila 1e« déulh t-n sonl Iniil « Tail dlITérenlt 
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Le royaume de Cachemire était autrefois gouverné par un roi 
nommé T(^rul-bey. Il avait un fils et une fille qui faisaient l'admira- 
tion de leur temps. Le prince, appelé Farrukhrouzijoi>rhcurei.i), triait 
un jeune héros que mille vertus rendaient recommanda ble, et Far- 
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rukhnaz (heureuse noné), sa sœur, pouvait passer pour un miracle do 
beauté. 

En cfTet, cette princesse était si belle et en même temps si piquante 
qu'elle inspirait deTamour àtous les hommes qui osaient la regarder; 
mais cet amour leur devenait funeste, car la plupart en perdaient la 
raison ou tombaient dans une langueur qui les consumait insensi- 
blement. 

Lorsqu'elle sortaitdu palaispour aller àla chasse, elle n'avait point 
de voile. Le peuple la suivait en foule et témoignait par ses acclama- 
tions le plaisir qu'il prenait à la voir. Elle montait ordinairement un 
cheval tartare blanc à taches rousses, et marchait au milieu de cent 
esclaves magnifiquement vêtues et montées sur des chevaux noirs. 
Ces esclaves étaient aussi sans voile, mais, bien qu'elles fussent pres- 
que toutes d'une beauté charmante , leur maîtresse s'attirait seule 
tous les regards. Chacun s'efforçait de s'approcher d'elle malgré la 
garde nombreuse qui l'environnait. Vainement les soldats avaient 
le sabre à la main pour tenir le peuple 'éloigné ; ils avaient beau 
même frapper et tuer tous ceux qui s'avançaient trop, il se 
trouvait toujours des malheureux qui, loin de craindre un si dé- 
plorable sort, semblaient se faire un plaisir de mourir aux yeux de 
la princesse. 

Le roi, touché des malheurs que causaient les charmes de sa fille, 
résolut de la soustraire aux yeux des hommes. 11 lui défendit de sortir 
du palais, de manière que le peuple cessa de la voir. Cependant la 
réputation de sa beauté se répandit dans l'Orient. Plusieurs rois se 
laissèrent enflammer sur la foi de la renommée, et bientôt on ap- 
prit à Cachemire que des «ambassadeurs, partis de toutes les cours 
de l'Asie, venaient demander la main de la princesse. Mais avant 
qu'ils arrivassent, elle Gt un songe qui lui rendit tous les hommes 
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odieux. Elle rêva qu'un cerf étant arrêté dans iiii piège , une 
biche l'avait délivré, el qu'ensuite la biche élant tombée dans le 
même piège, le cerf, au lieu de lu secourir, l'avait abandonnée. 
Farrukhnaz, k son réveil, fui frappée de ce songe. Elle ne le r^rda 
point comme une illusion de la fantaisie agitée ; elle crut que le grand 
Kesaya (idoieMiortei cachemire) s'intèrcssait k sa destinée, et qu'il avait 
voulu par ces images lui faire comprend reque tous les hommes étaient 
des traîtres, qui ne pouvaient payer que d'ingratitude la tendresse 
des femmes. 



Prévenue de cette étrange opinion, et dans la crainte d'être sacri- 
fiée àquelqu'un des princes dont les ambassadeurs devaient incessam- 
ment arriver, elle alla trouver le roi son père. Sans lui dire qu'elle fiH 
révoltée contre les hommes, elle le conjura, les larmes aux yeux, de 
ne la point marier malgré elle. Ses pleurs attendrirent Togrul-bey. 
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Non, ma fille, lui dit-il, je ne contraindrai point vos inclinations. Bien 
qu'on dispose ordinairement de vos pareilles sans les consulter, je jure 
par Kesaya qu'aucun prince, fût>ce Théritier même du sultan des 
Indes, ne vous épousera jamais si vous n'y consentez. La princesse . 
rassurée parce serment dont elle connaissait la force, se retira très- 
satisfaite, et bien résolue de refuser son aveuk tous les princes qui la 
rechercheraient. 

Peu de jours après, il arriva des ambassadeurs de plusieurs cours 
diiîérentes; ils eurent audience tour à tour. Chacun vanta Talliance 
de son maître et le mérite du prince qu'il venait proposer. Le roi 
leur fit à tous beaucoup d'honnêtetés, mais il leur déclara que sa fille 
était maîtresse de sa main, parce qu'il avait juré par Kesaya qu'il no 
la hvrerait point contre son penchant. Ainsi, la princesse ne voulant 
se donner k personne, les ambassadeurs s'en retournèrent fort confus 
de n'avoir pas réussi dans leur ambassade. 

Le sage Togrul-bey vit leur départ avec douleur. 11 craignit que 
leurs maîtres, irrités de ses refus, ne songeassent à s'en venger, el, 
fâché d'avoir fait un serment qui pouvait lui attirer une guerre cruelle, 
il fit venir la nourrice de Farrukhnaz. Sutlumemé (gorge de uu), Jui 
dit-il, je vous avoue que la conduite de la princesse m*étonne. Qui 
peut causer la répugnance qu'elle a pour le mariage? Parlez, n'est-ce 
point vous qui la lui avez inspirée? — Non, seigneur, répondit la 
nourrice, je ne suis point ennemie des hommes, et cette répugnance 
est l'effet d'un songe. — D'un songe! s'écria le roi, fort surpris. Ah! 
que m'apprenez-vous? Non , non, ajouta-t-il un moment après, je ne 
puis croire ce que vous me dites. Quel songe pourrait avoir fait sur 
ma fille une si forte impression? 

Sutlumemé le lui raconta, et après lui en avoir dit toutes les 
circonstances : Voilà, seigneur, continua-t-ellc, voilà le songe dont la 
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princesse a rimogination frappée. Elle juge des bommes par ce cerf, 
el, persuadée que ce sont tous des ingrats et des perfides, elle rejette 
également tous les partis qui se présentent. 

Ce discours augmenta Tétonnement du roi, qui ne concevait pas 
comment ce songe pouvait avoir mis la princesse dans la disposition 
où elle était. Eh bien! ma cbére Sutlumemé, dit-il à la nourrice, que 
ferons-nous pour détruire les défiances dont Tespril de ma fille s'est 
armé contre les hommes? Crois-tu que nous puissions la ramener à la 
raison? — Seigneur, répondit-elle, si Votre Majeslé veut bien me char- 
ger de ce soin-la, je ne désespère pas de m'en acquitter heureusemenl. 
— Hé! comment vous y prendrez-vous? reprit Togrul-bey. — Je sais, 
reprit la nourrice, une infinité dhistoires curieuses, dont le récit peut, 
en divertissant la princesse, lui ôterla mauvaise opinion qu'elle a des 
hommes. En lui faisant voir qu'il y a eu des amants fidèles, je la dispo- 
serai sans doute insensiblement a croire qu'il y en a encore. Enfin . 
seigneur, ajouta-t-elle, laissez-moi combattre son erreur, je me flatte 
que je pourrai la dissiper. Le roi approuva le dessein de la nourrice , 
(|ui ne songea plus qu'à trouver des moments favorables pour Texé- 
culer. 

Comme Farrukbnaz passait ordinairement l'après-dtnée avec le roi, 
le prince de Cachemire et les princesses dé la cour, à entendre les 
esclaves du palais chanter et jouer de toutes sortes d*instrunients, 
le matin parut plus commode à Sutlumemé, qui résolut de prendre le 
temps que la princesse employait à se baigner. Ainsi, dés le jour sui- 
vant, aussitôt que Farrukhnaz fut dans le bain, la nourrice lui dit : Je 
sais des histoires remplies d'événements singuliers; si ma princesse 
veut me permettre de les lui conter pour l'amuser, je ne doute point 
qu'elle n'y prenne beaucoup de plaisir. 

La princesse de Cachemire, moins peut-être pour satisfaire sa 
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|iropie curiosiU^ que pour contenter celle île ses femmes, qui la près ■ 
sîiieril treiiteiidre ces histoires, permit à Sullumemé d'eu coiii- 
[iiencer le récit, ce qu'elle fil dans ces termcsfl) : 

(I) L'aulfur mauirabln des cnnlcs Iraduiis yar M. Sainlc-Cruix Pajul a cuin|iris lout m qu'uviiu 

Je utoiiuloncel Uo Tasiidicux les Élcrnels ma chiia nrm; li roui ho dorme x pai des Mille i:r 

vst Nu:ts . et Icti a suppriini!^ A son e\e[n|>lc , nous supprimcruiis aussi h criiii|iiR ili: <-liac|i<i> 
l'uiile lie SulluincnKi Tailc A 1» lin par Karrukhnax, iiui n'y voïl jnnuiis que la inalioc el lu [icrfi<1io 
■leshumnKS. Nousi'unserverunsIcsséparaUons des juura, mais nous rcrons suivre sans inlcmipliini 
les liisloircs variées du couleur. 
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(I ê©U^ 

L; Caille ei les cinq PrisoDBJïrs 

C'était la fêle de l'Arapha. Pour célébrer dignement un jour aussi 
saint par la cléoience, le prince des croyants, Haroun-al-Raschild, 
sortit de son palais, accompagné de Giafar le Barmecide, son grand- 
vizir, et d'une nombreuse suite de courtisans. Il se rendit à la prison 
de Bagdad, en fit ouvrir les portes, et ayant donné l'ordrede lui amener 
les prisonniers, il s'assura en les interrogeant, ou que leurs fautes 
étaient légères, ou que le temps qu'ils avaient passé en prison était 



l<i 1,KS MIU.E KT IN JOniS. 

suifisaiU pour leur chàtimeiit, et eu fit meltre six cents eu libellé. 
Ëii sortant, chacun d'eux refut une somme «l'argent prise dans le 
trésor royal, pour subvenir aux besoins de la vie, et travailler lion- 
n^lcment à l'avenir. 

l^e calife allait se retirer lorsqu'il aperçut sous une voûte ciii<| 
hommes qui, serrés les uns contre les autres el prosternés vers la 
terre, formaient comme un nœud, ou mieux encore ressemblaient 
à la bosse de chameaux couchés. Ces prisonniers priaient en silence. 
Le prince s' approcha d'eux, el leur dit; — Si j'en crois les apparences, 
votre place serait pluliM dans une mosquée qu'ici. Pourquoi y J^tes- 
vous? Que chacun me raconte son histoire, mais je veux toule ta 
vérilé. 

L'un d'eux prit la parole, et dit, après s'être prosterné aux pieds 
(lii calife : 
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v\DELR des croyants, mou père, 
larchand de Bagdad, me laissa 
mort en position d'élre le plus 
eux des hommes. Kstimé de 
confrères, jeune et beau, je 
trouvais ti vingt ans posses- 
d'une grande fortune; j'avais 
se ma cousine . jeune et belle 
ce aux gi-àces attrayantes, qui 

m'avait rendu père d'un gros garçon. 
Je ne fréquentais guère le bazar que pour me distraire et voir 

mes anciens amis, et j'habitais avec ma famille dans une inagnifique 

maison dont les terrasses el les jardins étaient posés au bord du 

ïigro. 
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tion, un de mes esclaves, de qui c était le devoir journalier, m'ap- 
porta mon fils, que je m'empressai d*embrasser. Mon ami , pour 
plaire au petit garçon, lui glissa à mon insu la botte dans les manches 
de sa robe. 

Vers la fin du jour, l'enfant retourna près de sa mère, et voulut 
dormir; celle-ci, en le couchant, aperçut la boite , la prit et la cacha 
sous les coussins du divan. 

Le soir, en rentrant, lorsque je m'assis, je sentis sous moi un corps 
étranger, et ayant trouvé la botte, possédé du démon de la jalousie, 
qui me troubla Tespril, je me misa douter de la fidélité de ma femme, 
et résolus de la faire mourir. Comme je n'avais pas de preuves suffi- 
santes contre elle et que mon beau-père était puissant, j'employai 
la ruse pour consommer cette mauvaise action. 

Appelant ma cousine, je lui dis : — La chaleur me tourmente beau- 
coup en ce lieu ; faites, je vous prie, mon lit sur la terrasse. Ma femme 
m'obéit , et coname elle se penchait pour regarder dans le Tigre , je la 
saisis par derrière, et Vy précipitai. 

bi pauvre femme, étourdie de sa chute, fut bientôt entraînée par 
le courant du fleuve; la nuit étant notre, personne ne pouvait voir 
son danger ni lui porter secours. Heureusement que le hasard la con- 
duisit dans les filets d'un pêcheur, où elle s'arrêta, et, de bonne for- 
tune, il vint les lever à ce moment. Ce brave homme lui prodigua 
tous ses soins et la rappela à la vie ; mais comme elle ne pouvait encore 
répondre à ses questions , il là conduisit à sa maison , qui se trou- 
vait éloignée de Bagdad d'environ trois lieues. 

Le lendemain matin, a son réveil, mon fils s'étant misa pleurer, 
je lui en demandai la cause. — mon père, me dit-il, votre ami m'avait 
donné hier une botte de bonbons, ma mère me Ta ôlée pendant mon 
sommeil, et je voudrais la ravoir. Je compris a ces paroles que ma 
malheureuse femme était innocente, et je m'abandonnai a la douleur 
la plus vive. 

Remise de son trouble p.ir une nuit de repos chez le pêcheur, ma 
Itîmme, en se rappelant ce qui s'était passé, se rendit compte que mon 
intention avait été de me défaire d'elle; mais, comme j'avais jusque- 
là toujours été bon et juste à son égard, jugeant que <|uel(|ue évéïu*- 
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iiieiil extraoïdiiiaire m'avait troublé l'esprit et poussé à eu i-iime, 
elle donna sus habits au péclieiir pour les porter au crieur du bazar , 
avec ordre de me les montrer; ce qu'il Ot. A cette vue, saisi d'elTroi, je 
nie hâtai d'y mettre une enchère qui m'en rendit le mattre. 

Lorsque le pécheur vint pour recevoir le prix convenu avec le 
crieur, je lui dis : — Au nom de Dieu ! réponds la vérité. D'où et com- 
ment es-tu devenu possesseur de ces habits? Le pécheur, après avoir 
repu la promesse d'une forte récompense, répondit selon l'ordre qu'il 
en avait reçu, qu'il les avait trouvés sur le corps d'une femme noyée, 
p| sortie par lui des eaux du Tijfre. 

Kn entendant ces paroles, je me mis à pleurer de telle sorte, que le 
|)écheur, touché de mon désespoir, m'apprit enPm que ma femme 
était vivante et en sûreté chez lui. Charmé de cette nouvelle , j'em- 
hrassai le pêcheur et lecomblai de présent»; puis, avant fait amener ma 



mule, je me dirigeai en toute liàte au lieu où ma cousine était cachée. 
Kn la revoyant je la pris dans mes bras , l'accablai de caresses, et la 
suppliai d'oublier le passé. — L'amour, lui dis-je, m'a poussé à la jalou- 
sie, cl la jalnnsifi an crime: pardnnncz-nioi. parce qne jp vous ai trop 
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aimée. Nous passâmes le reste du jour k nous réjouir avec la Fa- 
mille du pêcheur. 

A rapproche de la nuit, ayant dit adieu à nos hôtes, nous pri- 
mes, ma femme et moi, le chemin de la ville. Comme nous en ap- 
prochions, nous rencontrâmes des Arabes bédouins, qui, après 
m*avoir dépouillé, me laissèrent sur la place à moitié mort de coups, 
et emmenèrent ma femme et ma mule. 

Les voleurs partis, rendu à la vie par la fraîcheur de Tair , je me 
traînai jusqu'à Bagdad, et, rentré chez moi, je me mis au lit, bien 
malade de corps et d'esprit. 

A quelque temps de là, à peu près guéri des coups que javais 
reçus, mais non consolé de la perte de ma femme , je me promenais 
dans le bazar, lorsque je vis aux mains du crieur public un châle qui 
m'avait appartenu , et que je portais le jour même où j'avais été 
battu et volé par les Bédouins. J'appelai le crieur, et le priai de mo 
dire à qui appartenait lechâle. — C'est, répondit-il, la propriété d'un 
Arabe delà montagne. — Faites-le-moi venir, et vous aurez le bacchis 
pour boire. 

Le crieur parut bientôt, accompagné du Bédouin. En le voyant, 
je marchai vers lui d'un air de connaissance : — Seigneur scheik , lui 
dis-je, soyez le bienvenu ; j'ai été privé longtemps de votre présence, 
et vous n'avez pas reparu chez moi depuis le jour où vous m'avez 
remis en dépôt trois mille mitkals d'or. — Venez-vous pour que je vous 
les rende? Séduit par ces paroles, l'homme du désert répondit que je 
ne me trompais pas et qu'il élait bien le maître du dépôt. 

Après avoir causé de diverses choses, je demandai au Bédouin 
d'où lui venait le châle. — Seigneur marchand, me dit-il, il y a peu de 
jours que, longeant les bords du Tigre avec quelques Arabes de ma 
tribu, nous rencontrâmes un homme monté sur une mule, en com- 
pagnie de sa femme. Nous tuâmes le mari, et ce châle devint ma 
part du Butin: 

Bien sûr de tenir en mes mains l'un des ravisseurs de ma femme, 
je^dissimulai mon émotion, et, sous prétexte de lui remettre le dépôt, 
je remmenai chez moi. A peine entré, je le fis saisir par mes domes- 
tiques, et battre de coups de fonol, rn lui disant : — Je suis celui que 
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VOUS croyiez avoir lue, et dont vous avez voté la femme et la mule. 
Si vous n'écrivez de suite aux gens de votre tribu de rendre Tune et 
Tautre, je vous ferai chaque jour frapper ainsi , non pas assez pour 
vous donner la mort de suite, mais de manière à vous faire mourir 
lentement. Le voleur, pris au piège, demanda du papier, un roseau 
taillé, de l'encre, et il écrivit : « Mes frères, aussitôt que celle-ci vous 
|)arviendra, renvoyez sans délai la jeune femme enlevée, ainsi que la 
nmle; je suis prisonnier, et si vous tardez, on m'ôtera la vie. » Puis, 
ayant placé son cachet au bas de cette leltre, il la remit a mou esclave 
de confiance, avec l'indication précise du lieu où campait sa tribu. 
' Les voleurs ayant lu la missive de leur camarade, s empressèrent 
de faire revêtir ma femme de ses habits, et, fayant placée sur ta mule, 
lis me renvoyèrent. Je revis ma cousine avec joie, et quand j'eus 
appris par elle les bons traitements qu'elle avait reçus des Arabes, yi 
lis sortir le Bédouin de prison, je lui remis des présents pour lui et ses 
compagnons, et le congédiai fort content de moi. 

Je résolus à l'avenir de dormir confiant en la vertu de ma femme; 
mais, hélas! qui peut échapper à sa destinée? J'avais un esclave favori, 
jeune et beau, qui possédait toute ma confiance. Il s'éprit d'une fatale 
passion pour elle; dans la persuasion que son amour était partagé, je 
lui plongeai mon poignard dans le cœur. Il était chéri de mes autres 
esclaves, qui résolurent de le venger. Une nuit, je fus réveillé par une 
fumée épaisse et unegrande clarté. Je sautai à basde mon lit, et, certain 
que le feu était à uia maison, je courus chez ma femme pour la sauver. 
L'incendie avait commencé au-dessous de son appartement, et, malgré 
mes efforts, elle y fut consumée. Ma maison et celles de plusieurs de 
mes voisins furent brûlées. La justice rechercha les causes de ce si- 
nistre. Mes esclaves furent interrogés; ils déposèrent de ma jalousie, 
citèrent l'accès qui m'avait fait précipiter ma femme dans le Tigre, 
et la mort récente de mon esclave favori. Us affirmèrent tous ne pas 
douter que je n'eusse mis le feu à ma maison pour me venger et faire 
périr ma femme. Que vous dirai-je, seigneur? le juge fut convaincu, 
malgré mes dénégations. Par indulgence pour ma passion, qu'il traita 
de folie, il ne me condamna qu'à dix ans de prison. J'y suis depuis 
cinq ans, ol je bénirai éterncllenjenl votre bonté si vous m'en faites 
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sorlii-. Les iiilortrialiuiis i|U(' lU |H"ctHlic (iiiil'ar iijaiit été favoialttcs 
nu pi'isoiiiiier, le ralirt; lu (il mettre aussitt^t en liberté. 

\a' LMlife ordonna an second prisonnier de iliie i(ni il était. 



Puissant prince, je suis né l'tni de vus sujets, nmis duns une 
[iruvince éloignée de Bi^dud-J'y vécus longtemps ticorenx de l'hé- 
ritage de mes pères , pratiquant les principes de notre sainte re- 
ligion, dans l'ignorance de la méchanceté des hommes, et content 
(le niou obscure médiocrité. Une conlïancc aveugle en de faux amis 
et mon trop de faiblesse pour les caprices coûteux d'une maîtresse 
me lirenl perdre ma fortune, et me contraignirent de travailler. Je 
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rm|uciilai les ImZiirs, je sus m» tkiro aimer des marchands |>ar ma 
probité, el en me rendant utile à leurs transactions comme courtier, 
je réussis h amasser drachme par drachme ime somme assez Forte. Dés 
que j'eus gagné Targent nécessaire pour n'avoir plus la crainte que 
Taumône fit un jour rougir mon Front, j'abandonnai mon état, et 
résolus de m'expatrier pour vivre inconnu , mais à ma guise. 

Je partis pour venir m*établir en cette ville. Le jour de mon ar- 
rivée, comme la chaleur était grande, j'entrai dans une mosquée , 
où , me croyant sçut , je m'assis en un coin , et sortant ma bourse, je 
me mis à compter niQs pièces d'or.. Je 3a vais avoir cinq cents dinars; 
ne les trouvant pa$( complets dans mon premier calcul , je les comptai 
de nouveau ; ayant reconnu ma somme exacte , je la serrai sous ma 
robe, et, ma prière achevée, je sortis de la mosquée. 

Un vieillard à l'air dévot et vénérable ,. qui selrauvait aussi, pour 
mon malheur , -dans cette mosquée^ m'avait vu Compter fnes pièces 
iVoT. H en savait le nombre et la valeur A peine étais-je dans la 
rue, qu'il vint en hâte derrière moi, et, pouss<\nt un grand cri , il dit : 
— mes Frères, aidez-moi a arrêter ce voleur! il m'a pris mon bien , 
et s'il ne me le rend, je serai réduit a la misère. Je me vis aussitôt en- 
touré de tous côiés par les passants, et les gardes de la police étant 
survenus, sur la dénonciation de ce Fourbe, qu'on croyait honnête, 
ils me conduisirent devant leur cheF. Cet oFTicier connaissait le vieil- 
lard , il le reçut avec politesse, et lui demanda : — Gomment cet étraii- 
}îer a-t-il pris votre argent? 11 répondit: — Je suis entré dans la 
mosquée , et me croyant seul , j'ai sorti ma bourse pour compter ce 
qu'elle contenait. Cet homme injuste , que je n'avais pas vu venir sr 
placer près de moi , avec cet air de bonne Foi et de douceur que vous 
lui voyez, m'a captivé, et m'a dit : — Omon père, vous avez Fait 
erreur en comptant vos pièces d'or, voulez -vous que je vous aide à 
les vérifier? Trop confiant que je suis, j'ai remis ma bourse en 
ses mainsi, et ce malFaiteur l'a aussitôt cachée sous sa robe, et s est 
enfui. Seigneur oFRcier , au nom de Dieu ! Faites-moi rendre mes cinq 
cents di4iars» 

.Par Tordre de leur cheF, les gardes me Fouillèrent, et la l)ourse 
et les cinq cents dinars s'étant trouvés sur moi, malgré mes prières 
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et mes explicaiions, un remit le tout à l'inrdnie vieillard. Quant ù 
moi , malheureux spolié , sur l'ordre du chef de la police , je rerus 
troiscenlseoupsdefouel,et, après m'avoir fait Taire le lourde la ville, 
entouré des gardes qui criaient : Voici la punitioD d'un voleur! ou 
me jeta en prison , où je suis depuis deux ans. 

Haroun-al-Raschild avait écoulé ce récit avec intérêt. Il dit'ii 
l'étranger: — Dieu t'a éprouvé par le malheur^ Ion imprudence t'a 
Tait perdre deux fois la fortune ; rends-toi digne d'un meilleuravenir 
liar la bonne conduite; tu es libre. Informe-toi si Ion voleur esi 
encore dans cette ville , et je to rendrai justice. Il congédia le pri- 
sonnier, après lui avoir fait donner vingt pièces d'or. 

Le vieillard était mort, mais il avait laissé à son (ils une grande 
fortune. Le calife le condamna à payer au prisonnier dix fois la sommtt 
que son père lui avait volée. 

Sur l'ordre du prince, un autre prisonnier commenf a smi rècil. 
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. de mar- 
aud ambti- 
it, j'allais 
pays en 
ys et de 
le en ville 
ur vendre 
acheter 
des marchandises. Un jour j'arrivai à Bagdad, avec un âne porteur 
de mon bagage. Il faisait nuit; les boutiques et les maisons étaient fer- 
mées, et moi, pauvre étranger, je ne savais où frapper pour avoir un 



HISTOIRE DC COLPORTEUR. M 

gtte. Inquiet de ce contre-temps, j'entrais dans une rue qui longeait les 
bords du Tigre, lorsqu'une femme, assise sur le seuil de sa porte, me 
vit passer et m'appela. — Étranger, me dit-elle, la nuit est noire, les 
okels sont fermés, tout le monde dort, la police et les voleurs seuls 
veillent ; si les gardes vous rencontrent, ils vous mettront en prison , 
etsi les coureurs vous arrêtent, ils voleront vos marchandises, el vous 
tueront; si vous voulez loger chez moi, vous n'avez qu'à faire entrer 
votre âne. — femme charitable, répondis-je, merci de votre hos- 
pitalité; mais je ne puis m'arréter chez vous si vous y 6tes seule. 
— Soyez donc sans crainte, reprit-elle, j'ai mon mari avec moi; il 
dort , mais il sera charmé de vous voir à son réveil. Je touchai mon 
Ane dans le vestibule, et je suivis la femme dans l'intérieur de la 
maison. Elle me présenta de quoi boire et manger , ce que je fis à la 



hâte, puis je retournai oi'i j'avais laissé mou âne et mes marchan- 
dises, et ne les y trouvai plus. Je demandai à mon hôtesse ce qu'ils 
étaient devenus. Elle me répondit : —Je vous le dirai plus lard, mais 
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maintenant j'exige de vous le secret sur ce que vous allez savoir et 
sur le service que vous allez me rendre. Jurez-moi de faire ce que je 
vais vous ordonner, autrement vous perdrez non-seulement votre 
bien y mais encore la vie. — mon Dieu! m'écriai-je, que voulez- 
vous donc de moi? — Il y a ici le corps d'une esclave; elle plaisait 
à mon mari; poussée par la jalousie , je Tai tuée; vous allez prendre 
le cadavre sur vos épaules , et vous irez le jeter dans le fleuve. 

Comme je résistais, cette femme abominable ajouta , d'un ton de 
voix dont je fus pénétré : — Je vous en conjure, faites ce que je 
vous demande, et ma reconnaissance pour vous n'aura pas de bornes : 
je vous recevrai dans mon lit, je vous traiterai comme un amant 
bien-aimé; si vous avez quelque passion au cœur, si vous aimez le 
plaisir, j'espère que mes complaisances et mes charmes vous satis- 
feront. 

Ses caresses et la crainte de perdre mon bien me forcèrent à 
faire ce qu'elle désirait. Elle me montra un objet volumineux et pe- 
sant roulé dans une natte, m'aida à le charger sur mes épaules, 
et j'allai aussitôt le jeter dans le Tigre. 

Au retour, je trouvai mou hôtesse auprès d'une autre natte de 
la môme forme que la première. — Nous nous sommes trompés , me 
dit-elle ; vous venez de jeter dans le fleuve un simple rouleau de 
nattes, et vous avez laissé ici le corps. Sans croire ce qu'elle me disait, 
je chargeai ce nouveau fardeau sur mes épaules, et j'allai aussi le 
jeter dans le Tigre. Quand je revins, cette femme me dit eu m'em- 
brassant avec une feinte tendresse: — mon amant! mettez-vous 
au lit, je vais me parer pour vous rejoindre. Fasciné par ses cajo- 
leries et à moitié mort de frayeur, j'obéis, et me couchai. Quel fut 
mon effroi lorsqu'en me mettant au lit ma main rencontra quelque 
chose de chaud et d'humide, et crus toucher un corps humain ! J'ap- 
pelai mon hôtesse, et la priai d'apporter de la lumière ; mais, à ma 
voix, elle courut vers la porte de la rue, et se mit à pousser des cris 
si perçants, que les voisins, éveillés, arrivèrent aussitôt avec des 
armes et des lumières à la main. Ils demandèrent les motifs de ces 
cris, et cette méchante femme répondit: — Il y a un voleur et un 
assassin dans ma maison. Les voisins entrèrent en tumulte, et lors- 
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qu'ils furent dans la chambre à coucher , ils virent sur le lit le corps 
d'un homme assassiné et moi auprès y tout sanglant, et quasi mort de 
frayeur. 

Quand la maltresse de la maison fut en face de moi, elle redou- 
bla ses cris : — Tuez cet homme, c'est l'assassin de mon mari. 
J'avais peine à me croire éveillé, en présence de tant d'horreur, et 
je ne pus que dire : — mon Dieu ! sauvez*moi de l'esprit du mal. La 
femme se frappait le visage , s'arrachait les cheveux , et ne cessait 
de m'accabler d'imprécations. — Mon mari reposait , j'allais entrer 
dans la chambre pour me mettre près de lui, lorsque j'ai aperçu ce 
scélérat, qui, un couteau à la main, se tenait tapi au coin du lit; 
alors, dans mon effroi mortel , j'ai couru vers la porte de la rue, et 
j'ai appelé du secours. Quel malheur qu'un tel monstre ait trouvé 
notre maison mal fermée, et pénétré chez nous pour nous voler et 
nous assassiner ! J'essavais en vain de me défendre et de dire : — Je 
ne connais pas cet homme , ce n'est pas moi qui lui ai donné la mort ; 
personne ne voulut m'écouter ; les voisins, mêlant leurs larmes et 
leurs cris à ceux de cette femme, m'interpellaient par leurs exclama- 
lions: — Maudit, pourquoi as-tu tué son mari? Voici le couteau, 
instrument de ton crime, que nous trouvons près du lit, et le sang 
dont tu es couvert témoigne encore contre toi. Puis ils se ruèrent 
tous sur moi , et m'assommèrent de coups. Les gardes de nuit inter- 
vinrent et me conduisirent devant le chef de la poHce, qui, sur 
l'unanime témoignage des assistants , me condamna k recevoir cinq 
cents coups de fouet, et me fit jeter en prison en m'annonçant que je 
paraîtrais devant vous, et subirais l'arrêt que vous dicterait votre 
justice. 

prince des croyants 1 voici deux ans que cette terrible aven- 
ture m'est arrivée ; depuis ce temps, je n'ai pas cessé de prier et d'es- 
pérer, car vous êtes le représentant de Dieu sur la terre, et Dieu 
sait que je suis innocent. 

Le calife donna l'ordre de chercher la femme qui avait causé tous 
ces malheurs. Elle n'habitait plus la ville, et avait disparu quelque 
temps après la mort de son mari , inculpée qu'elle était dans l'assas- 
sinat d'un marchand dont le corps fut trouvé dans le Tigre. Ne pou- 
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vant découvrir la vérité ])ar ce moyen, Haroun-al-Raschild ût appel 
aux bazars des étrangers et des marchands ; les témoignages furent 
unanimes pour le prisonnier; il avait toujours été réputé un homme 
bonnéle , incapable de commettre un tel crime. 

Le prince dit qu'on mtt le colporteur en liberté , lui lit compter 
vingt pièces d'or, et ordonna au quatrième prisonnier de parler à 
son tour. 



ie suis né à Bagdad, et ma jeunesse a été fort orageuse. Mon 
père, marchand de cette ville, que ses affaires avaient mis en rela- 
tion avec des hommes au-dessus de lui , s'étant engoué d'un savoir 
que son ignorance l'empêchait d'apprécier ce qu'il valait, me fit 
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donner une éducation coûteuse et impropre à Tétat auquel il me des- 
tinait. J'appris Thistoire, la philosophie, les langues, Tastrologie, la 
danse, la musique; mais de l'arithmétique pas un brin, et du com- 
merce, si Ton m'en entretenait • c'était pour me le peindre comme 
un vil traQc, indigne d'un homme bien né et un peu haut placé; 
aussi, à mou retour des écoles, arrivai-je chez moi avec la résolution 
de vivre à ma guise, de résister à tout travail de boutique, de fré- 
quenter les condisciples de choix que j appelais mes amis , et de me 
livrer au plaisir. Mon père, heureusement pour lui, ne vécut pas 
assez pour voir l'effet funeste de cette éducation déplacée; il mé 
laissa en mourant, non pas une grande, mais une fortune honnête. A 
))eine ses funérailles étaient-elles terminées, que j'avais repris ma 
vie accoutumée. Au retour du cimetière, un ami s'empara de moi, 
et me conduisit dans un okel , oix nous attendait un repas splen- 
dide et des vins exquis. Je me défendis d'y prendre part, mais mon 
amphitryon jura par son divorce que je ferais trêve k mes chagrins 
et que je demeurerais et boirais avec ses amis. Je dus céder, et je 
passai cette première nuit à m'enivrer. 

Le lendemain , le sentiment du devoir me fit partir de bonne 
heure pour aller prier sur le tombeau de mon père; mon mauvais 
destin me fit rencontrer un autre ami , qui m'entratna dans un jardin 
enchanté, oii se trouvait nombreuse compagnie de femmes équivo- 
ques et de libertins dignes d'elles. Le caprice les avait dispersés dans 
les bosquets témoins de leurs plaisirs. Il régnait là une licence de 
mœurs qui eût dû me faire rougir, afUigè comme je l'étais ; mais une 
fausse honte me retint, j'acceptai une de leurs faciles beautés, je m'assis 
à leur festin , et m'enivrai encore aux sons d'une musique délicieuse. 
Une telle vie de dissipation et de bruit m'eut bien vite consolé de la 
mort de mon père , mais elle eut promptement dissipé ma fortune , et 
avec elle s'éclipsèrent tous ces amis, qui n'espéraient plus rien de moi. 

Néanmoins, m'étourdissant sur ma position , je continuai k cher- 
cher le plaisir , et le prenais partout où je le trouvais. Un soir que 
je venais de souper en ville , cheminant pour me rendre chez moi , je 
vis une femme galamment vêtue qui marchait légèrement, et dé- 
tournait la tête pour s'assurer si je la suivais. Je m'approchai, et lui 
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demandai si elle voulait me permettre d'aller chez elle. Mayanl exa- 
miné sous son voile, elle répondit : — Vous nepouvez venir chez moi, 
mais j'irai chez vous. Où est votre maison? L'esprit troublé par 
rivresse , je lui dis, en lui montrant une maison étrangère : — C'est 
celle qui est près de vous; mais ma mère, actuellement au bain, en a 
emporté la clef. — Cela n'est pas, répondit la jeune femme, car la 
porte est ouverte. En effet, l'ayant poussée avec force, elle entra, 
et je l'y suivis, après toutefois avoir mis les verrous intérieurs. 

Nous arrivâmes ainsi dans une chambre richement ornée , et dont 
les meubles étaient couverts d'étoffe de soie. La jeune femme ôla 
ses bottines, se découvrit comme si elle eût été chez elle, et me 
dit : — Mon ami, voyez s'il n'y a rien à manger. J'allai au hasard, 
et je trouvai dans un buffet les restes d'un repas; je les apportai. 
Ma compagne me dit encore : — Je sens l'odeur du vin , cherchez 
donc si vous en trouverez. Je découvris. bientôt une grande jarre 
pleine d'un vin excellent, qui avait l'odeur du musc; j'en pris dans 
un vase de cristal, et, l'ayant posé près du lit, nous nous mîmes à 
boire et à manger, et ensuite, cédant aux agaceries de la jeune 
femme , j'oubliai entièrement que j'étais dans une maison étrangère. 

La nuit était fort avancée lorsque le maître du logis revint pour 
se coucher. Ne pouvant ouvrir sa porte, qui était fermée intérieure- 
ment, il passa par la maison d'un voisin , et, avec son aide , il rentra 
par sa terrasse. Quand il vint dans Tappartement où nous étions, loin 
de paraître ému par la crainte ou la colère, il se mit k sourire et 
me dit : — Comment? est-il honnête de boire , de manger et de se 
divertir sans son hôte? Pour moi, je le regardais sans pouvoir lui 
répondre. Cétait un beau jeune homme, aux traits réguliers et gra- 
cieux , dont la figure douce et blanche commençait à peine ii s'orner 
d'un léger duvet brun. Sa taille était haute et flexible , et sa démar- 
che noble et aisée. Il s'approcha du meuble où il serrait ses habits, 
quitta sa robe, et, après avoir pris un vêtement plus commode, 
il vint s'asseoir près de nous, en disant : — Je jure Dieu que je suis 
content de vous, et que vous êtes les bienvenus chez moi. Puis, 
sans nous interroger davantage, il prit un verre cl se mil k boire 
avec nous. Enhardis par celte conduite, nous nous livrâmes k la joie 
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comme avant SU vciiiiu. Mon h<>ti; mu versait Iréqucmmeat à Iwire; 
mais, nmlgré mon ivressu , je remarquai qu'il lïxait souvent ma com- 
|iiigne, et (|uc celle-ci le regardait avec des yeux brillants d'amour. 
Je compris avec dépit que, sans ma présence, elle se serait livrée à 
lui avec plaisir. Je feignis de dormir, cl, au moment o{i notre hôte se 
levait pour l'embrasser, je me jetai sur lui avec fureur, armé d'un 
couteau tranchant, et lui coupai la gorge sans aucune pitié. 

\ la vue de cet acte de cruauté, la jeune femme se sauva vers 
la porte de la rue en poussant les hauts cris. Les voisins accouru- 
rent, et m'ayant arrêté . ils me livrèrent aux mains des gardes de la 
police. La femme raconta notre aventure, et comme elle était 
connue et qu'elle payait l'impôt, on la mit en liberté. 

Pour moi, un peu revenude mon ivresse, je tremblai del'énormité 
de mon crime. Amené devantlechefdeta police, je lui contai la vérité 
tout entière; mais, au lieu de décider de mon sort, il ordonna 
qu'on me conduisit en prison pour y attendre votre auguste volonté. 
O commandeur des croyants , que mes remords obtiennent mon 
pardon ; accordez tna grâce h mon repentir. 

Le calife répondit : — L'ivresse n'excuse point le crime ; celui qui 
a lue périra. Et aussitôt il lui fit trancher la tête. 



asasffsaaa as ^ianiiaîa 

Le prisonnier baisa la terre devant le prince des fidèles , et dit : — 
Je suis né de parents pauvres et honnêtes; mon p4^re, vanierdeson 
étnt , m'apprit k tresser toutes sortes de paniers. Seul, je vivais passa- 
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blemeiit du produit de mon travail ; mais lorsque j'eus vingt ans, je 
me mariai, et en peu d'années, ma femme ayant mis au monde plu- 
sieurs enfants, mon travail ne suffit plus h nourrir ma famille. I..'élat 
de vanier g^ne si peu : aujourd'hui une drachme, le lendemain deux, 
et quelquefois seulement une demie ; aussi mes entrailles et celles de 
mes enfants ressentaient souvent tes douleurs de la faim. 



Un jour, je terminai une grande corbeille; l'ouvrage en était solide 
cl propre, et j'espérais en tirer au moins trois drachmes. Je la portai 
au bazar et dans les rues sans que personne se présentât pour l'ache- 
ter; la nuit étant venue, je rentrai chez moi. Lx)rsque ma femme et 
mes enfants me virent revenir sans provisions, ils se mirent à pleurer 
en demandant du pain; comme je n'en avais pas, je ne pus que pleu- 
rer avec eux; la nuit fut longue et triste. Au point du jour, ma 
femme, en m'éveillant , me dit : — Allez et vendez cette corbeille à 
tout prix, fut-ce pour une demi-drachme. Je courus vainement les 
rues et les carrefours , cl la nuit vint encore sans que j'eusse trouvé 
marchand. Ma femme se mit dans une jïrandcrolùn;. — 0'if>' ,sV'ci"ia- 
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t-elle, vous rapportez encore cette cortieille! Voulez-vous nous voir 
mourir de faim b. côté? Je Jurai Dieu et le Prophète que j^avais fait 
vainement tout ce qui était en moi pour m'en défaire ; elle prit quel- 
ques objets qui lui appartenaient, et me dit : — Allez, vendez cela, 
el apportez du pain pour nos enfants. Je fusaussitôt chez un marchand, 
!çu une demi-drachme, j'a- 
uoi faire faire à ma famille 
chélif repas que mon ennui 
de partager. Je dormis bien 
point du jour, ayant fait mes 
t supplié Dieu de me venir 
) pris celle invendable cor- 
et courus encore vainement 
ville. A rheure de midi, ac- 
cablé de fatigue et exté- 
nué de besoin , je m'assis 
à la porte d'une mosquée. 
La voix du muezzim ap- 
pelait les musulmans à la 
prière; j'entrai implorer 
la bonté de Dieu, pour 
qu'il m'aidât à vendre co 
panier. La prière achevée, 
; fidèles sortis de la mosquée, 
j'y restai seul avec un Persan vénérable, que j'ai su depuis se nommer 
Saadi, et qui semblait absorbé par la contemplation. Lorsqu'il se leva 
pour s'en aller, il passa près de moi , et considérant ma pâleur, il me 
dit : — Ami , vous vous livrez trop à la passion du vin , et votre santé 
en est altérée. — Seigneur, m'écriai-je, ne croyez point cela; je n'ai 
jamais goûté du vin ; je suis faible et pâle parce que depuis deux jours' 
il n'est entre aucune nourriture dans mon esiomac. Je lui contai ma 
vie, mon état et ma misère; en écoutant mon récit, l'étranger versa 
des larmes, et lorsque j'eus achevé de parler, il me dit: — Dieu soit 
loué , ô mon frère! car je puis mettre un terme à tes peines; prends 
ceci , ajouta-t-il en me mettant une bourse dans la mai n ; cours au 
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marché, et achète de la viande, du pain et des fruits pour rassasier 
ta famille. Ce que je te donne peut te suffire pendant un an ; en 
échange, je ne te demande qu'une chose : c'est que chaque année, à 
pareil jour et à pareille heure , tu viennes m' attendre k cette même 
place. Et aussitôt il disparut. 

Resté seul, je crus que je venais deïaire un rêve ; mais la bourse 
me prou va que j'étais bien éveillé; je l'ouvris, et j'y trouvai cent pièces 
d'or. Plein de joie, je courus au bazar, et suivant les ordres du 
bienfaisant vieillard, j achetai, non-seulement de quoi apaiser la 
faim , mais encore de^ viandes succulentes comme jamais il n'en était 
entré chez moi ; je mis tout cela dans ma corbeille, et me hâtai (\o 
i*evenir à ma maison. 

Arrivé à la porte, j'écoutai , curieux de savoir ce qui s'y passait. 
Mes enfants se désolaient, et leur mère tâchait de les apaiser en 
leur répétant pour la centième fois : — Soyez sages, ne pleurez pas, 
votre père va revenir avec ce qu'ail faut pour vous faire dîner. J'en- 
trai en m'écriant : — Dieu vous a entendue, et nous envoie l'abon- 
dance pour longtemps. Mais quand j'eus montré la bourse et tout co 
que contenait la corbeille , ma compagne s'écria : — Avez-vous tué 
et dépouillé quelqu'un? allons-nous être eu butte aux recherches et 
aux rigueurs de la justice? Je lui racontai Theureuse rencontre qu(' 
j'avais faite; elle m'embrassa en pleurant de joie, et, la conscience 
tranquille, nous nous mtmesà boire et à manger en bénissant notre 
bienfaiteur. 

Pendant un an , je vécus ainsi dans l'aisance. Le jour tlxé par 
l'étranger étant arrivé, après avoir fait mes ablutions et m'être re- 
vêtu d'un habit honnête, je me rendis à la mosquée ; le Persan vint 
s'asseoir près de moi. Après la prière, tout le monde étant sorti , il se 
tourna de mon côté d'un air souriant, et me dit : — mon frère ! 
comment tes jours se sont-ils passés depuis notre dernière entrevue? 
— Seigneur, grâce à votre générosité, ma vie a été douce et heu- 
reuse. L'étranger m'ayant questionné sur mon courage, sur mon 
adresse et sur mon goût pour les voyages, je répondis à tout de 
manière à le satisfaire , et lui demandai à mon tour à quoi je pouvais 
lui être bon. — Abd-Allah , reprit-il , je projette un voyage , et je dé- 
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sire que vous m'accompagniez comme mon serviteur; je vous em- 
ploierai honnêtement, et si vous vous montrez obéissant et dévoué, vous 
conserverez de moi un bon souvenir. Ce voyage doit durer deux mois ; 
voici trente dinars , achetez des provisions afin que votre famille ne 
manque de rien durant votre absence. Dans huit jours, vous Ferez vo» 
adieux à votre femme et à vos enfants, et vous me rejoindrez ici , en 
vousprécuulionnantde riz et de dattes, et vous armant d'un yatagan, 
pour vous défendre si nous étions attaqués. 

J'allai trouver ma femme, et je lui répétai ce que l'étranger exigeait 
de moi. — C'est, reprit-elle, notre bienfaiteur; votre de voir est d^obéir. 
Je passai ces huit jours à faire des provisions pour ma famille et pour 
le voyage, et au terme fixé, ayant embrassé ma femme et mes en- 
fants, je me rendis à la mosquée; mon maître s'y trouvait déjà. Le 
muezzim annonçant la prière, nous priâmes ensemble; ensuite je le 
suivis jusqu'à un endroit désert , où deux chevaux de bonne race et 
bien harnachés se trouvaient entravés; nous les détachâmes, et étant 
montés dessus, nous nous mimes en route. 

Après avoir traversé durant un mois des déserts et des montagnes, 
nous arrivâmes dans une riche plaine, arrosée par une belle rivière, 
dont les eaux, tranquilles et limpides, Taisaientune presqu'île d'une 
épaisse forêt; un pavillon à coupole dorée semblait surgir de cette 
masse de verdure, et brillait aux rayons du soleil comme s'il eût été 
enflammé. 

Le Persan me dit : — Abd-Allah, entrez dans cette forêt^ et venez 
me rendre compte de ce que vous aurez remarqué. J'obéis, mais à 
peine eus-je marché durant une heure, que je vis venir à moi deux 
énormes lions à la crinière hérissée ; saisi de crainte , je reculai , et 
m'étant mis à courir, j'arrivai hors d'haleine vers mon maître, qui 
ne fit que rire de ma frayeur, et m'assura que javais eu peur de 
monstres qui n'étaient pas à redouter; il voulait me. faire retourner 
sur mes pas, mais je m'y refusai , et force lui fut d'y venir avec moi. 
Arrivés près des lions, le Persan les conjura par des paroles magi- 
ques; soumis à son pouvoir, ils restèrent immobiles et nous laissè- 
rent passer. Nous cheminâmes plusieurs heures dans les détours de la 
foréf, rencontrant avec efTroi des troupes de cavaliers le sabre à la 
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Dfiaio , des géants armés de massues , prêts à nous frapper. Tous ces 
êtres fantastiques disparaissaient devant le vieillard , et nous parvîn- 
mes enfin auprès du pavillon qui couronnait cette forél. 



Mon maître me dit : — Marchez vers ce pavillon , détachez la cein- 
ture de chaînes de fer qui en arrête les portes , pendant que je vais 
prier le grand Salomon d'être propice k notre entreprise. Je fis ainsi 
qu'il m'éiait ordonné, mais lorsque je laissai tomber les chaînes, un 
effroyable bruit se fit entendre et la terre trembla sous mes pieds. Plus 
mort que vif, je revins vers le Persan, qui, ayant fini sa prière, entra 
dans le pavillon. Au bout d'une heure, il en sortit en rapportant un 
livre écrit dans la langue sacrée ; il se mit aussitôt à le lire, et lors- 
qu'il l'en! achevé , son visage rayonnait de plaisir , et il s'écria : — 
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troisfois heureux Saadi, tu possèdes donc enfin ce livre sacré, recueil 
de la sagesse, miroir des bons et terreur des méchants! Puisse la 
lecture de ce jardin des roses ramener les enrants d'Adam à cette 
innocence primitive dont ils se sont si fatalement éloignés] Ecoute 
ces maximes et ces sentences, dignes de régenter depuis le pâtre 
jusqu'aux rois : 



1 Celui qui apprend les règles de la sagesse sans y conformer sa 
« vie est semblable à l'homme qui labourerait son chaoïp et ne te 
« sèmerait jamais. 

<c La vertu ne consiste pas à acquérir les richesses de ce monde , 
e mais à s'attacher les cœurs par ses bienfaits et par ses services. 

« Si tu es insensible aux peines du malheureux , lu ne mérites pas 
1 le nom d'homme. 

« Il vaut mieux être mis dans les fers pour avoir dit la vérité, que 
n de s'en tirera la faveur d'un mensonge. 

« Un méchant t'accuse de libertinage : fais-le rougir à son tour par 
« les vertus et ton innocence. 

A L'homme devrait se souvenir qu'il est né de la terre , et que c'est 
<c à la terre que doit un jour aboutir son orgueil. 

« Le verre se rencontre partout, rien de plus rare que le diamant; 
« de là ladiOërence de leur prix. 

(c L'instruction ne porte du fruit qu'autant que la nature l'a se- 
« coudée. Quand même vous mèneriez l'âne du Christ à la Mecque , 
« de retour il serait toujours un àne. 

« La sévérité du maître vaut mieux pour l'enfant que l'indulgence 
« (lu père. 

n Tant que l'iirbre est jeune, il est facile de le diriger comme on 
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« veut ; quand on Ta laissé croître, il n'y a plus que le l'eu qui puisse 
« le redresser. 

« Malheur a Thoninie puissant qui dévore la substance du peuple ! 
« (uir il s'y trouvera toujours à la fin un os pour Tétrangler. 

c< Le plus triste spectacle qui paraîtra au jour du jugement , a dit le 
« Prophète, sera de voir en paradis les esclaves pieux, et en enfer les 
« maîtres durs et impitoyables. 

« Vous demandez si la fourmi qui est sous vos pieds a droit de se 
« plaindre? Oui, ou vous n'avez pas droit de vous plaindre lorscpie 
« vous êtes écrasés par l'éléphant. 

« La compssion pour les méchants est une injure pour les bons, 
ce et rien ne porte plus d'atteinte à la vertu que l'indulgence pour W. 
a crime. 

« L'auteur de l'injustice passe, mais sa mémoire est livrée k une 
M éternelle exécration. 

« Ne fais que de bonnes œuvres, sois sûr de ta récompense, que 
« lu portes riiabit de derviche ou la milre des rois. 

« Un roi veut-il n'avoir rien à craindre de ses ennemis, qu'il soit 
« en paix avec ses sujets. 

« mon frère! le monde ne reste k personne; attache ton cœur au 
'< créateur de l'univers, et c'est assez. Qu'importe de mourir sur la 
« terre ou sur le trône ? 

« Que ta prière du matin et du soir soit celle-ci : Grand Dieu , dai- 
H gne le souvenir de ton serviteur, qui ne t"a jamais oublié! » 




^00 ^@(y[^ 

iMon ambition est satisfaite , mais une telle fortune n'en serait pas 
une pour toi, Abd-Allah; il te faut un trésor matériel, et le livre 
sacré m'apprend où nous devons le chercher; vile h cheval, et mar- 
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clious peiidaiil que Salomon nous favorise. Nous nous mimes eti selle . 
el, partant au galop, nous entrâmes dans le désert, et voyageâmes 
|)endant deux jours el une nuit. 

Le soir du second jour, nous arrivâmes aupnïs d'une ville adossée 
à une haute aïonlague; elle était entourée de murailles blanclies 
et brillantes comme de l'arçenl. Nous passâmes la nuit sous des 
arbres, et le lendemain, ayant fait nos prières, nous nous occupâmes 
«les moyens d'y entrer; les portes de celle ville étaient fermées, et 
nous n'entendirnes aucun bruîl venant de l'intérieur. Mon niatlre lit 
le tour des murailles, elson examen lui fit découvrir, près d'une tour, 
une table de pierre dans laquelle était scellé un anneau de ter; nous 
essayâmes de la soulever, mais nous ne pûmes y parvenir. 



Le Persan m'ordonna de prendre les chevaux, et de me servir d<' 
nos ceintures pour les alteler k cel anneau; j'obéis, et bientôt la 
pierre, déplacée , laissa voir l'entrée d'un souterrain. Mon maître nie 
dit : — Abd-AIlah , suis-moi ; c'est par ce passage que nous pénétre- 
rons dans la ville. En sortant du souterrain , nous entendîmes un 
bruit semblable à celui que pourraient produire de grands soufllets 
de forge; nous crûmes un instant la ville liahilée. Cet étrange hriiil 
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n'était autre que le sifflement de deux serpents ailés, qui s'avançaient 
vers nous en rampantet par bonds effrayants. Le livre sacré àla main, 
le Persan alla à leur rencontre, les toucha avec ce talisman et les ren- 
versa par terre. Cet obstacle vaincu , nous parcourûmes la ville, ad- 
mirant ses places, ses maisons, ses mosquées, ses palais. Qu'étaient 
devenus ses habitants? par quel fléau avaient-ils disparu, ou^ quelle 
puissance avait pu les contraindre d'abandonner une aussi belle 
cité? depuis combien de temps était-elle inhabitée? Mon esprit s' effa- 
rait à chercher les raisons de choses fort au-dessus de ma portée, et 
mon mattre ne répondait pas aux questions que je lui faisais. Nous 
nous arrêtâmes à la grille ouverte de jardins qui entouraient un vaste 
palais; leur richesse surpassait tout ce que l'imagination peut créer: 
on y voyait des bosquets touffus , des vergers couverts de fleurs et de 
fruits, des prairies émaillées qu'arrosaient des ruisseaux aux eaux 
murmurantes, des parterres plantés des fleurs les plus rares et les 
plus variées. Le Persan s'assit sous un ombrage frais, ouvrit le^ livre 
sacré, et après avoir lu , il m'ordonna d'entrer dans le palais. J'y ar- 
rivai par un escalier que les génies seuls pouvaient avoir fait; les 
marches , les statues qui le bordaient , étaient de marbre rare et pré- 
cieux. Après avoir parcouru plusieurs pièces spacieuses et magnifi- 
quement ornées, je pénétrai dans une salle souterraine plus vaste et 
plus riche encore. Cent lustres brillants d'or et de pierreries, garnis 
de mille bougies , y donnaient une lumière plus éclatante que le jour. 
Ses murs étaient couverts de peintures dans lesquelles l'esprit du 
mal luttait en vain contre l'esprit du bien, et une longue suite de 
statues des princes morts justement célèbres, était rangée tout au- 
tour. Des piédestaux non occupés attendaient celles des rois en- 
core vivants; leurs noms étaient sur les piédestaux. Je remarquai 
celle de votre père , et près de sa statue, sur un piédestal vide , votre 
auguste nom. Puissiez-vous, grand roi, pour le bonheur du monde, 
occuper bien tard votre place dans ce temple de la gloire et de Tim- 
mortalité ! 

Au milieu de ce souterrain, s'élevait un trône d'or, incrusté 
de perles et de rubis; sur ce trône était couché un vieillard au visage 
pâle comme celui d'un mort, mais dont les yeux ouverts brillaient 
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(l'un éclat surnaturel. Je le saluai avec respect, it ne bougea pas; je lui 
adressai la parole , il ne me répondit point. Saisi d'étonnement et de 
crainte, je retournai vers mon maître, et lui contai ce que je venais 
de voir. — Dieu soit loué ! dit-il , nous touchons au but de notre en- 
treprise. Abd-AIlah ! reviens vers le vieillard , marche à lui sans 
crainte, etapporte-moi le coffre sur lequel repose sa tète. J'obéis, et 



de retour dans la salle souterraine, je m'approchai du trône : trois 
marches d' aident y conduisaient. Lorsque je mis le pied sur la pre- 
mière, le vieillard se redressa; malgré ma surprise, je franchis la 
seconde, il prit alors un arc et y plaça une flèche acérée, qu'il dirigea 
vers mol. Sans égard pour les ordres de mon bienfaiteur, je sautai 
en arrière et m'enfuis de nouveau. Quand l'Arabe me vit, il me dit : 
— Est-ce là ce que tu m'as prom is r" Homme sans courage , viens avec 
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moi y et tu trouveras des richesses iuestimables ! Je le conduisis alors 
vers le lieu où était le vieillard. Quand il fut près du trône, il gravit 
la première marche, le vieillard se leva ; lorsqu'il posa le pied sur la 
seconde , il prit l'arc et y plaça la flèche; mais lorsque l'Arabe eut 
posé le pied sur la troisième marche, le vieillard banda l'arc et dé- 
cocha la flèche pour le percer; mon maitre la reçut sur le livre 
sacré , où elle se brisa comme sur un bouclier de fer. Le vieillard 
retomba immobile sur le trône , et ses yeux cessèrent de briller. Mon 
maître s'étant emparé du coflFre mystérieux dont il m'avait parlé , en 
tira la clef magique qui ouvrait des souterrains où étaient déposés 
des monceaux de perles, de diamants et de rubis. Nous y fûmes; 
l'Indien me permit d'y puiser assez de richesses pour qu'à l'avenir 
je n'eusse rien à envier que je ne pusse payer. Je remplis ma cein- 
ture, les plis de ma robe et mon turban, des plus belles perles, 
des plus gros diamants et de toutes sortes de pierres précieuses. 
Comme le sage Saadi passait devant ces trésors sans les regarder, je 
lui dis: — Seigneur, pourquoi laissez-vous ici ces richesses ines- 
timables et n'emportez- vous, pour prix de tant de travaux, qu'une 
chose d'une mince valeur? Le livre de la Sagesse est aujourd'hui 
une inutilité ; quel est l'homme qui ne se croie sage, et qui veuille 
changer? — Mon fils, me répondit le vieillard, je touche au terme de 
ma carrière; ma vie s'est passée à la recherche de la vérité. Si je n'ai 
pas amélioré les hommes, lorsque je serai devant Dieu, il me tiendra 
compte non-seulement du bien que j'aurai fait, mais encore de celui 
que j'aurai voulu faire. Quant à toi, qui as une femme et des enfants, 
je t'approuve de t' assurer un avenir pour eux. Nous sortîmes de la 
ville enchantée , à mon grand regret d'y laisser tous ces trésors. 

Quand nous fûmes dans la campagne , je me retournai pour voir 
le palais et la ville , mais ils avaient disparu ; j'en témoignai mon 
étonnement à mon maître, qui me dit : — Abd-Allah, ne cherchez 
point à approfondir les mystères de la science , contentez-vous dé 
vous réjouir avec moi de la réussite de notre voyage. 

Nous reprîmes la route de Bagdad , et au bout de peu de temps 
nous y arrivâmes sans avoir éprouvé rien autre qui soit digne de 
vous être raconté. 



LE CHEIKH ET LE SERPENT. 



Le vieillard demeura chez moi seulement pendant trois jours , qu'il 
employa à me lire le Gutistan et à me donner de sages conseils. — 
Abd-A.llah , vous êtes possesseur de grandes richesses , sachez en 
faire un bon usage; que la part de l'aumôae soit abondante; ayez 
toujours présent à votre mémoire combien vous étiez malheureux 
lorsque je vous trouvai dans la mosquée ; méfiez-vous des flatteurs , 
des faux amis, et même de votre bon cœur, et soyez plus prudent que 
l'Arabe dont je vais vous conter l'histoire. 
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Un cheikh vivait dans lacraintedeDieu et l'amour de la créature; 
en musulman fidèle, il disait religieusement chaque jour les cinq 
prières et faisait les cinq ablutions ordonnées par le Koran , son corps 
était sain, son bras fort et son esprit pur. Un jour qu'il était assis 
dans son divan, fumant son cbièhe (pip« i «ui et roulant entre ses 
doigts les grains précieux de son rosaire , il vit venir un serpent qui 
fuyait devant un homme armé d'un bâton. 

— cheikh! toi l'ami de tous, lui dit le reptile, sauve-moi eu 
permettant que j'entre dans ton divan et que je m'y cache. — Entre, 
cache-toi , et que Dieu te sauve I reprit l'homme de bien. — O cheikh, 
continua le serpent, mon ennemi approche; il va chercher ici , et 
m'ayant trouvé , il me tuera. Je t'en prie , par la mort de ton père , 
ouvre-moi ta bouche pour m'y cacher , alors mon ennemi cherchera 
en vain. 

— Jure-moi, dit le cheikh, que si je t'ouvre ma bouche et te loges 
en mon corps pour le sauver , tu ne chercheras pas à me mordre, et 
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que iii sot'linis aussitôt que ton ennemi sera parti. Le serpent jura, 
et se précipita dans l'asile qui lui était ouvert. 

L'homme au bâton survint. — cheikh! dit-il , n'as-tu pas vu 
venir de ce côté mon ennemi le serpentî Permets que je le cher- 
che et l'assomme. Le cheikh l'ayant permis, l'homme au bâton cher- 
cha; puis, n'ayant rien trouvé, il s'en fut. Le vieillard dit alors au 
serpent: — Maintenantque ton ennemi est loin, hâte-toi de sortir de 
mon corps I Le reptile, avançant la tête au bord de la bouche de son 
hôte, lui cria : — toi ! fils d'homme, tu te piques de tout savoir, 
et tu n'as pas su discerner le bien d'avec le mal et le bon du méchant. 



A l'instant choisis : que veux-tu que je dévore, de ton foie ou de ton 
cœur? — Allah-Kerim! Dieu est plus miséricordieux, exclama le 
cheikh; quoi! je t'ai sauvé la vie, et tu veux ma mort! Eh bien! je m'y 
résous, niîiis ne souille pas l'hospitalité de ma maison. Il y a dans la 
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campagne , uon loin d'ici y un arbre ; j'irai me coucher sous son om- 
brage y et là tu me tueras. 

Le cheikh avait beaucoup voyagé; il avait assisté maintes fois, dans 
les Indes, à ces spectacles forainsoù des baladins se jouent de charmer 
et prendre les serpents. Combien il regrettait de n'avoir pas près 
de lui quelqu'un de ces jongleurs, pour le délivrer de son ennemi! 

Bien triste en sou âme , il congédia ses esclaves 6t ses serviteurs , 
puis il alla s'asseoir sous l'arbre, en disant : —Serpent, au nom de 
Dieu, tue-moi. 

Une voix plus forte que celle du muezzim , et plus harmonieuse que 
celle du rossignol, lui cria : — cheikh, toi qui fus un homme 
habile et sage , comment ne sais-tu point te tirer du mauvais pas 
011 tu te trouves? Prends deux feuilles de cet arbre, mange-les, et 
que Dieu t'aide ! 

Le vieillard prit les feuilles, les mangea, et aussitôt le serpent 
sortit de son corps, déchiré par morceaux. 

— Qui es-tu donc, toi qui m'as conservé la vie? s'écria le cheikh. — 
Je suis le génie des bons, reprit la voix , et je suis venu pour te sau- 
ver, toi le serviteur de Dieu. Retourne dans ta maison, et vis en paix. 

Le bon vieillard, plein de reconnaissance, tomba à genoux et pria. 
— La Hah-Hallah, Mahomet, raçoul ullah. Dieu est grand, il n'y a 
que Dieu, et Mahomet est son prophète. 

En achevant cet apologue, Saadi ajouta : — Craignez d'exciter la 
jalousie, et n'oubliez jamais qu'il n'est si faible ennemi qui ne trouve 
tôt ou tard l'occasion de nous nuire. Le sage vieillard reçut nos em- 
brasements, et nous quitta pour retourner à Schiraz, sa patrie, em- 
portant les bénédictions de toute ma famille. 

Après le départ de Saadi , je négligeai de suivre de si prudents 
conseils, et vécus avec une grande splendeur. Mon luxe, mes ri- 
chesses, mon bonheur, excitèrent l'envie de mes voisins, qui me 
dénoncèrent à l'oflicier chargé du recouvrement de l'impôt, comme 
ayant trouvé un immense trésor. Ce magistrat me fit venir en sa 
présence , et m'ordonna avec dureté de lui payer la part qui en re- 
venait au souverain. Je n'avais point trouvé de trésor, puisque je 
tenais de la générosité de mon maître tout ce que je possédais. Je 
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lui racontai mes aventures, qu'il traita de Tables mal ourdies, et je 
reçus, par son ordre, trois cents coups de fouet, comme argument 
pour m'arracher la vérité. Cet indigne traitement m'ulcéra ; ma for- 
tune étant en sûreté , je persistai dans ce que j'avais déclaré , et je 
fusjeté dans celte prison, où je suis depuis trois ans. 

En entendant ce récit , Haroun-al-Raschild semblait frappé d'éton- 
nement, et déplorer les erreurs de la justice. Il ne fit aucune obser- 
vation, mais il critiqua le jugement rendu contre le prisonnier, en le 
faisant revêtir d'une robe d'honneur, et en lui donnant un emploi 
parmi ses officiers. 

Le calife, comblé des souhaits des heureux qu'il avait faits, et en- 
touré d'un peuple immeuse dont il était l'idole , revint ensuite à son 
palais, et passa chez Zobeide , sa favorite , oh l'attendaient la joie et 
le plaisir (I). 

|l) Celle térie Je cunles est traJuile de l'arabe \ar M. SaiDli-Cruix Pïjul. 
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Mahomet; cnfln, elle t'appelle le héros de l'Asie et le phénix de 
rOrienl. 

En effet, ce prince, dès l'âge de dix-huit ans, n'avait peut-être pas 
son semblable dans le monde; il était l'âme des conseils de Timur- 
tasch, son père. S'il ouvrait un avis, les minisires les plus consommés 
l'approuvaient et ne pouvaient assez admirer sa prudence et sa sa- 
gesse. Outre cela, s'il s'agissait de faire la guerre, on le voyait, à la 
tête des troupes de i'Élat, aller chercher l'ennemi, le combattre et le 
vaincre. Il avait déjà remporté plusieurs victoires; et les Nogaïs 
s'étaient rendus si redoutables par leurs heureux succès , que les 
nations voisines n'osaient se brouiller avec eux. Les affaires du khan 
son père étaient dans cette disposition, lorsqu'il vint à sa cour un 
ambassadeur'du sultan de Carizme, qui, dans l'audience qu'on lui 
donna , déclara que son mattre prétendait qu'à l'avenir les Tartares 
Nogaïs lui payassent un tribut tous les ans, autrement qu'il viendrait 
en personne les y forcer avec deux cent mille hommes, et ôter la 
couronne et la vie à leur souverain pour le punir de ne s'être pas 



soumis de bonne grâce. Le khan là-dessus assembla son conseil. On 
mit en délibération si l'on paierait le tribut plutôt que d'en venir aux 
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mains avec un si puissant ennemi, ou si l'on mépriserait ses me- 
naces. Calaf, et la plupart de ceux qui assistaient au conseil, furent 
de ce dernier avis , et l'ambassadeur partit avec un refus. 

Après cela on envoya des députés chez les peuples voisins pour 
leur représenter l'intérêt qu'ils avaient de s'unir avec le khan contre 
le sultan de Garizme, dontl'ambition était excessive, et qui ne man- 
querait pas d'exiger aussi d'eux le même tribut s'il y pouvait con- 
traindre les Nogaïs. Les députés réussirent dans leurs négociations; 
les nations voisines et entre autres les Circassiens prirent l'engage- 
ment de se joindre au khan et de lui fournir cinquante mille bommes. 
Sur cette promesse, outre l'armée que ce prince avait ordinairement 
sur pied, il leva de nouvelles troupes. 



QD S©U^ 



'""- Jaxartes à Cogende. Il traversa les pays 

d'IIac et de Saganac, où il trouva des vivres en abondance, et il s'a- 
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vança jusqu'à Jund avant que l'armée du khan, commandée par le 
priuce Calaf, pût se mettre en campagne, parce que les Circassieos et 
les autres troupes auxiliaires n'avaientpu joindreplus tôt. D'abord que 
Calaf eut reçu tous les secours qu'il attendait, il marcha droit à Jund ; 
mais à peine eut-il passé Jengikunt, que ses coureurs lui rapportèrent 
que les ennemis paraissaient et venaient à lui en bataille. Aussitôt 
le jeune prince Qt faire halte et disposa ses troupes à combattre. 

Les deux armées étaient à peu prés égales en nombre, et les peuples 
qui les composaient n*étaient pas moins belliqueux les uns que les 
autres. Aussi le combat qui se donna fut-il sanglant et opiniâtre. Il 
commença le matin et dura jusqu'à la nuit. Des deux côtés les offi- 
ciers et les soldats s'acquittèrent bien de leur devoir. Le sultan fit 
pendant l'action tout ce que pouvait faire un guerrier consommé dans 
le métier des armes , et le prince Calaf, plus qu'on ne devait attendre 
d'un si jeune général. Tantôt les Tartares Nogaïs avaient l'avantage, 
et tantôt ils étaient obligés de céder aux efforts des Carizmiens , de 
manière que les deux partis, successivement vainqueurs et vaincus, 
sonnèrent la retraite à l'entrée de la nuit , résolus de recommencer 
le combat le» lendemain. Mais le commandant des Circassiens alla se- 
crètement trouver le sultan et lui promit d'abandonner les Nogaïs, 
pourvu que par un traité qu'il jurerait d'observer religieusement, il 
s'engageât à ne jamais exiger de tribut des peuples de Circassie , sous 
quel prétexte que ce fût. Le sultan y consentit, le traité fut fait; le 
commandant regagna son quartier, et le jour suivant lorsqu'il fallut 
retourner à la charge, on vit tout à coup les Circassiens se détacher 
de leurs alliés et reprendre le chemin de leur pays. 

Cette trahison causa un vif chagrin au prince Calaf qui, se voyant 
alors beaucoup plus faible que le sultan , aurait fort souhaité 
d'éviter le combat, mais il n'y eut pas moyen. Les Carizmiens atta- 
quèrent brusquement, et profitant du terrain qui leur permettait de 
s'étendre, ils enveloppèrent de toutes parts les Nogaïs. Ceux-ci 
cependant, quoique aband(innés de leurs meilleures troupes auxi- 
liaires et environnés d'ennemis , ne perdirent pas courage. Animés 
par l'exemple de leur prince , ils se serrèrent et soutinrent longtemps 
les plus vives charges du sultan ; ils furent toutefois enfoncés , et alors 
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Calaf, désespéraut de remporter la victoire, ne songea plus qu'à 
échapper à son ennemi. Il choisit quelques escadrons , et se mettant à 
leur tète, il se fit jour au travers des Carizmiens. Le sultan, averti de 
sa retraite, envoya six mille chevaux pour tâcher de le prendre; mais il 
trompa leur poursuite en prenant des chemins qui ne leur étaient pas 
connus; et enfin il carriva, peu de jours après la bataille, à la cour 
de son père, oi!i il répandit la tristesse et la terreur en apprenant le 
malheur qui lui était arrivé. 

Si cette nouvelle affligea Timurtasch, celle qu'on reçut bientôt 
après acheva de le mettre au désespoir. Un officier, échappé du 
c6mf)at, vint dire que le sultan de Carizme avait fait passer sous le 
sabre presque tous les Nogaïs, et qu'il s'avançait à grandes journées, 
dans la résolution de faire mourir toute la famille du khan et de sou- 
mettre la nation à son obéissance. Le khan se repentit alors d'avoir 
refusé de payer le tribut; mais, comme dit le proverbe arabe : « A 
quoi sert le repentir après la ruine de la ville de Basra?» Gomme le 
temps pressait et qu'il fallait se sauver de peur de tomber au pouvoir 
du sultan, le khan, la princesse Elmaze (diamam), sa femme, et Calaf 
se chargèrent de tout ce qu'il y avait de plus précieux dans leur 
trésor, et sortirent d'Astracan, leur ville capitale, accompagnes de 
plusieurs ofGciers du palais qui ne voulurent point les abandonner, 
et des troupes, qui s'étaient fait jour avec le jeune prince au ira- 
vers des ennemis. 

Ils prirent la route de la grande Bulgarie; leur dessein était d'aller 
mendier un asile chez quelque prince souverain. Il y avait plusieurs 
jours qu'ils étaient en marche, et ils avaient déjà gagné le mont 
Caucase, lorsque quatre mille brigands, habitants de cette monta- 
gne, vinrent tout à coup fondre sur eux. Bien que Calaf eût à peine 
cinq cents hommes, il ne laissa pas de soutenir l'impétuosilè des 
brigands 2 il en tua même une grande partie ; mais il perdit toutes 
ses troupes, et demeura enfin au pouvoir de ces bandits, dont les uns 
se saisirent des richesses qu'ils trouvèrent, pendant que les autres 
ôtaient la vie à toutes les personnes qui suivaient le khan. Ils n'épar- 
gnèrent que ce prince , sa femme et son fils; encore les laissèrent- ils 
presque nus au milieu de la montagne. 
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^n ne, pt'ul exprimer qu 
douleur de Timurtasch lorsqi 
réduit a cette extrémité. Il * 
le sort de ceux qui veuaieni 
périr â ses yeux ; et se livrât 
au désespoir, il voulait se 
donner la mort. La prin- 
cesse, de son côté, fon- 
dait en pleurs et faisait 
retentir l'air de plaintes 
et de gémissements. Ca- 
laf seul avait la force de 
soutenir le poids d'une 
si mauvaise fortune ; pé- 
nétré des maximes de 

l'AIcorao et des seii- - > r 

tences de Mahomet sur la prédestination , il avait une fermeté 
d'âme inébranlable. L'extrême affliction que te khan et sa femme 
faisaient éclater était sa plus grande peiue. mon père! dmamére! 
leur disait-il , ne succombez point à vos malheurs, songez que c'est 
Dieu qui veut que vous soyez si misérables. Soumettons-nous sans 
murmure à ses ordres absolus. Sommes-nous les premiers princes 
que la vei^e de sa justice ait frappés? Combien de souverains avant 
nous ont été chassés de leurs Ëlats; et après avoir mené une vie 
errante et passé même pour les plus vils mortels dans des terres 
étrangères, sont remontés sur leurs trônes! Si Dieu a le pouvoir 
d'ôter les couronnes, il peut aussi les rendre. Espérons donc qu'il 
sera touché de notre misère , et qu'il fera succéder la prospérité à la 
déplorable situation où nous sommes. 

Il ajouta plusieurs autres paroles consolantes, et à mesure qu'il 
parlait, son père et sa mère, attentifs h ses discours, semaient une 
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secrète coiisolalioti. Ils se laissèrent enfui persuader. Je le veux, mon 
fils, dit le khan, abandonnons-nous à la Providence; et puisque les 
maux qui nous environnent sont tracés sur la table fatale , souffrons- 



les donc sans nous plaindre. A ces mots , ce prince , sa femme et son 
fils, résolus d'avoir de la fermeté dans le malheur, continuèrent 
leur chemin à pted , car les voleurs leur avaient ôté leurs chevaux. 
Ils marchèrent assez longtemps, et vécurent des fruits qu'ils trou- 
vèrent dans les vallées; mais ils s'engagèrent dans un désert où ta 
terre ne produisant rien dont ils pussent subsister, leur courage 
s'abattit. Le khan , déjà dans un âge avancé , commençait à sentir que 
les forces lui manquaient ; et la princesse , fatiguée du chemin qu'elle 
avait fait, pouvait à peine se soutenir; si bien que Calaf,' quoiqu'il 
fût lui-même assez las , les portait sur ses épaules l'un après l'autre 
pour les soutier. Enfin, accablés tous trois de faim , de soif et de las- 
situde, ils arrivèrent à un endroit rempli de précipices affreux. C'éiail 
une colline Irès-élcvéc et entrecoupée de creux abominables, entre 
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lesquels il paraissait fort dangereux de passer; et l'on ne voyait pas 
d'autre chemin pour entrer dans une vaste plaine qui était au delà, 
parce que des deux côtés de la colline , le pays paraissait si embarrassé 
de ronces et d'épines, qu'on ne pouvait s'y faire un passage. Quand la 
princesse aperçut lesabtmes, elle poussa un grand cri, et le khan 
perdit enfin patience. II entre en fureur : C'en est fait^ dit-il au prince 
son Qls, je cède à mon mauvais destin, je succombe à tant de peines ; 
je vais me précipiter moi-même dans un de ces gouffres profonds, que 
le ciel sans doute m'a réservés pour tombeau ; je veux m'affranchir de 
la tyrannie de mon infortune; j'aime mieux la mort qu'une vie si 
pénible. 

Le khan, se laissant entraîner au mouvement furieux qui l'agitait, 
allait se jeter dans un précipice lorsque le prince Calaf le prit entre 
ses bras et le retint. — Ah! mon père, lui dit-il, que voulez-vous 
faire? à quel transport vous abandonnez- vous? est-ce ainsi que vous 
témoignez la soumission que vous devez aux ordres du ciel ! rentrez 
en vous-même. Au lieu de marquer une impatience rebelle à ses vo- 
lontés, tâchons démériter par notre constance qu'il nous regarde 
d'un œil plus favorable. Nous sommes , je l'avoue, dans un état très- 
fâcheux , et nous ne saurions sans péril marcher parmi ces abtmes ; 
mais il y a peut-être quelque chemin pour entrer dans la plaine : per- 
mettez-moi de le chercher. Vous cependant , seigneur , calmez la vio- 
lence de vos mouvements et demeurez ici avec la princesse ; je serai 
bientôt de retour. — Allez, mon Gis, répondit le khan, nous vous 
attendrons, ne craignez point mon désespoir, j'en serai maître jusqu'à 
ce que vous soyez revenu. 

Le jeune prince parcourut toute la colline sans pouvoir découvrir 
aucun chemin. lien fut fort affligé, se prosterna, gémit et implora le 
secours du ciel. II se leva ensuite et chercha de nouveau quelque sentier 
qui conduisit à la plaine; enfin il en trouva un. 11 le suivit en rendant 
grâces à Dieu de ce bonheur, et s'avança jusqu'au pied d'un arbre qui 
était à l'entrée de la plaine et qui couvrait de son ombre une fon- 
taine d'une eau pure et transparente. Il aperçut aussi d'autres arbres 
chargés de fruits d'une grosseur surprenante. Charmé de cette dé- 
couverte, il courut en donner avis à son père et à sa mère, qui reçu- 
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reul cette nouvelle avec d'autant plus de joie , qu'ils jugèrent par lii 
que le ciel commençait d'avoir pitié de leur misère. 



7ALAF les conduisit à la 
fontaine , où ils se lavè- 
rent tous trois le visfm;e 
et les mains, et soula- 
gèrent l'ardente soifqui 
les dévorait. Ensuite ils 
mangèrent des fruits 
que le jeune prince alla 
leur cueillir et qui, dans 
le pressant besoin qu'ils 
avaient de nourriture, 
leur parurent excel- 
lents. Seigneur, disait 
Caiaf à son père, vous voyez l'injustice de vos murmures; vous 
vous imaginiez que le ciel nous avait abandonnés. J'ai imploré son 
secours, et il nous a secourus; il n'est point sourd k la voix des 
malheureux qui ont une entière conSance en lui. 

Ils demeurèrent prèsde la fontaine deux ou trois jours à se reposer 
et Préparer leurs forces épuisées. Après cela ils se chargèrent de fruits 
et s'avancèrent dans la plaine , espérant qu'elle les conduirait à quel- 
que lieu habité. Ils ne se flattèrent pas d'une fausse espérance; ils 
aperçurent bientôt au-devant d'eux une ville qui leur j^rut grande 
et superbement bâtie. Ils y allèrent, et quand ils furent arrivés aux 
portes , ils s'arrêtèrent pour attendre la nuîl , ne voulant point entrer 
dans la ville pendant le jour, couverts de sueur et de poussière et 
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presque nus. Ils s'assirent sous un arbre qui Taisait beaucoup d'ombre, 
et s'étendirent sur l'herbe. Il y avait déjà quelque temps qu'ils se re- 
posaient en cet endroit, lorsqu'un vieillard, sorti de la ville, vint 
sous le même arbre prendre le frais et s'assit auprès d'eux après leur 
avoir fait une profonde révérence. Ils se mirent à le saluera leur 
tour , et ensuite ils lui demandèrent comment se nommait cette ville. 
— Elle s'appelle Jaïk, répondit le vieillard, c'est la capitale du pays 
011 le fleuve Jaïk a sa source. Le roi Ilen^e-Khan y fait son séjour. Il 
faut que vous soyez bien étrangers, puisque vous me faites cette 
question. — Oui, dit le khan, nous sommes d'un pays assez éloigné 
d'ici. Nous avons pris naissance dans le royaume de Garizme, et nous 
demeurons sur les bords de la mer Caspienne : nous nous mêlons de 
négoce. Nous allions avec plusieurs autres marchands dans Captchac : 
une grosse troupe de voleurs est venue attaquer notre caravane et l'a 
pillée; ils nous ont laissé la vie, mais ils nous ont mis dans l'état où 
vous nous voyez. Nous avons traversé le mont Caucase et nous 
sommes venus jusqu'ici sans savoir où nous portions nos pas. 

Le vieillard, qui était un homme fort compatissant aux peines 
de son prochain, leur témoigna qu'il était sensible à leur malheur; 
et pour mieux le leur persuader, il leur offrit sa demeure. Il leur fit 
cette offre de si bonne grâce, que, quand ils n'auraient pas eu besoin 
de l'accepter, ils n'auraient pu s'en défendre. Il les mena donc chez 
lui dès que la nuit fut venue. C'était une petite maison fort simple- 
ment meublée, mais où tout était propre et avait plutôt un air de 
modestie que d*indigence. Le vieillard en entrant donna quelques 
ordres tout bas à un de ses esclaves,. qu'on vit revenir peu de temps 
après suivi de deux garçons marchands, dont Tun portait un gros 
paquet d'habits d'hommes et de femmes tout faits, et l'autre était 
chargé de toutes sortes de voiles, de turbans et de ceintures. Le 
prince Calaf et son père prirent chacun un caftan de drap et une 
veste de brocart avec un turban de toile des Indes, et la princesse un 
habillement de femme aussi complet. Après cela l'hôte paya les mar- 
chands , les renvoya et demanda à souper. Deux esclaves dressèrent 
aussitôt une table avec un buffet couvert de porcelaines, de plats de 
bois de sandal et d'aloès et de plusieurs coupes de corail , parfumées 
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avuc de l'ambre gris. Ils servirent ensuite uu repas délical sans être 
trop abondant. Le vieillard s'efTorçaït d'inspirer de la joie à ses botes ; 
mais s'apercevant qu'il n'en pouvait venir à bout : — Je vois bien , leur 
Jit-il, que vous avez sans cesse présent à la mémoire le souvenir de 
ce qui vous est arrivé. Sachez vous consoler de ta perte des biens que 
les voleurs vous ont enlevés, les voyageurs et les négociants éprou- 
vent souvent de semblables aventures. J'ai moi-même été volé sur le 
chemin de Moussai à Bagdad , j'y FailliR aussi perdre la vie , et je me 
trouvai dans la position misérable où vous êtes. Il faut que je vous 
raconte mon histoire : le récit de mes malheurs pourra vous encou- 
rager à, supporter les vôtres. Après ces paroles, le bon vieillard or- 
donna à ses esclaves de se retirer, et parla dans ces termes : 



Je suis Gis du roi de Mousse! , du grand Bin-Ortoc. Aussitôt qu'il 
me vit parvenu à la vingtième année de monflge, il voulut me marier. 
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Il se fit amener un grand nombre de jeunes esclaves, parmi lesquelles 
il y en avait de fort belles; on me les présenta. Je les regardai toutes 
avec indifférence ; il n'y en eut pas une qui fit sur moi la moindre im- 
pression; elles s'en aperçurent , elles en rougirent et se retirèrent 
pleines de dépit d'avoir manqué mon cœur. Mon père fut aussi surpris 
de mon insensibilité; il ne l'avait pas prévue; au contraire, il avait^ 
cru que, frappé à la fois de plusieurs beautés différentes, j'aurais de la 
peine à faire un choix. Je lui dis que je ne me sentais pas de goût pour 
le mariage; que cela venait peut-être de ce que j'avais une extrême 
envie de voyager; que je le conjurais de m'accorder la permission 
d^aller seulement à Bagdad , et qu'à mon retour je pourrais me déter- 
miner à prendre une femme. Il ne voulut pas me contraindre, il me 
permit de faire un voyage à Bagdad; et pour paraître en fils de roi 
dans cette grande ville, il ordonna qu'on me fit un magnifique équi- 
page. Il ouvrit ses trésors et on en tira la charge de quatre chameaux 
de pièces d'or. Il me donna des officiers de sa maison pour me servir , 
avec cent soldats de sa garde pour m'escorter. 

Je partisdonc de Moussel avec ce nombreux cortège pour aller à Bag- 
dad. Il ne nous arriva point d'accident les premières journées; mais 
une nuit , pendant que nous reposions dans une prairie où nous étions 
campés, nous fûmes attaqués si brusquement, et par un si grand 
nombre d'Arabes bédouins , que la plupart de mes gens furent égorgés 
avant même que je connusse tout le péril où je me trouvais. Je me 
mis en défense avec tout ce qui me restait de gardes et d'officiers de 
la maison de mon père. Nous chargeâmes les Bédouins avec tant de 
furie, qu'il en tomba sous nos coups plus de trois cents. Le jour étant 
survenu , les brigands qui nous tenaient enveloppés, honteux et irrités 
de l'opiniâtre résistance d'une poignée de gens, redoublèrent leurs 
efforts; et nous eûmes beau combattre en désespérés, ils nous acca- 
blèrent; enfin, il fallut céder à la force; ils nous ôtèrent nos armes 
et nos habits, et au lieu de nous réserver à l'esclavage, ou de nous 
laisser aller comme des gens qui étaient assez misérables de se 
voir dans l'état où nous étions réduits, ils voulurent venger la 
mort de leurs compagnons ; ils furent assez lâches et assez barbares 
pour faire passer sous le sabre des hommes qui ne pouvaient plus se 
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défeadre. Tous mes gens périrent; et j'allais avoir le même sort, 
lorsque me faisant connaître aux voleurs : — Arrêtez, téméraires, leur 
(lis-je ; respectez le sang des rois. Je suis le prince Fadlallah iis bicnriu 
de Diru ) , le fils unique de Biu-Ortoc , roi de Mousscl , et l'héritier de 
ses Etats. — Je suis bien aise, me dit alors le chef des Bédouins, d'ap- 
prendre qui tu es. Il y a longtemps que nous baissons mortellement 
Ion père; il a fait pendre plusieurs de nos camarades qui sont tombés 



entre ses mains : lu seras traité de la même manière. 

En effet, il me fit lier; et les voleurs, après s'élre saisis de mon 
équipage, me menèrent avec eux au pied d'une montagne entre deux 
forêts , où une Jnlinité de petites tentes grises étaient dressées. C'était 
là leur retraite. On me mit sous la teute du chef, qui s'élevait au 
milieu des autres , et paraissait beaucoup plus grande. On me garda 
un jour entier, après quoionm'attacbaàun arbre, où, en attendant 
la mort lente qui devait venir borner mes jours, qui n'étaient encore 
qu'au commencement de leur course , j'avais le chagrin de me voir 
environné de tous ces bandits, qui m'insultaient par de piquantes 
railleries et prenaient plaisir à m'outrager. 

Il y avait déjà longtemps que j'étais lié à l'arbre , et le dernier mo- 
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ment de ma vie n'était pas éloigné, quand un espion vint avertir le 
chef des Bédouins qu'il y avait un beau coup à faire à sept lieues de 
là; qu'une grosse caravane devait camper la nuit prochaine dans un 
certain endroit qu'il nomma. Ce chef ordonna aussitôt à ses compa- 
gnons de se préparera partir, ce qui fut fait en peu de temps. Ils 
montèrent tous à cheval, et me laissèrent dans leur retraite, ne 
doutant point qu'à leur retour ils ne me trouvassent sans vie. Cepen- 
dant le ciel, qui rend inutiles toutes les résolutions des hommes lors- 
qu'elles ne s'accordent pas avec ses desseins éternels, ne voulait pas 
que je périsse si tôt. La femme du chef des voleurs eut pitié de moi ; 
elle vint pendant la nuit auprès de l'arbre où j'étais attaché, et me 
dit : — Jeune homme , je suis touchée de ton malheur , et je voudrais 
te tirer du danger où tu es ; mais si je te déliais et te mettais en li- 
berté, aurais-tu encore assez de force pour te sauver? — Oui, lui 
répondis-je ; comme c'est Dieu qui vous a inspiré ce mouvement cha- 
ritable , il me prêtera des forces pour marcher. Cette femme m'ôta 
mes liens, me donna un vieux caftan de son mari avec deux ou trois 
pains ; et me montrant un sentier : — Va par là , me dit-elle , suis cette 
route, et tu arriveras à un lieu habité. Je remerciai ma libératrice, 
et marchai toute la nuit sans m'écarter du chemin qu'elle m'avait 
enseigné. 

Le lendemain j'aperçus un homme à pied, qui chassait devant lui 
un cheval chargé de deux gros ballots. Je le joignis, et après lui avoir 
dit que j'étais un malheureux étranger qui ne connaissait point le 
pays et s'était égaré, je lui demandai où il allait. — Je vais , répondit- 
il , vendre des marchandises à Bagdad , où j'arriverai dans deux jours. 
J'accompagnai cet homme : je ne le quittai qu'en entrant dans cette 
grande ville ; il alla où ses affaires l'appelaient , et moi je me retirai 
dans une mosquée, où je demeurai deux jours et deux nuits. J'avais 
peu d'envie d'en sortir ; je craignais de rencontrer des gens de Moussel 
qui me reconnussent. J'avais tant de honte de me voir dans la situa- 
tion où j'étais, que, bien loin de songer à découvrir ma condition , 
j'aurais voulu me la cacher à moi-même. La fiiim toutefois m'ôta une 
partie de ma honte , ou , pour mieux dire , il me fallut céder à cetlo 
nécessité qui nous entraîne tous. Je me résolus à mendier mon pain 
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comme un misérable , en attciidanl que je prisse un meilleur parli. 
Je me présentai devant une fenêtre basse d'une grande maison , et 
je demandai l'aumône d'un ton de voix élevé. Une vieille esclave parut 
presque aussitôt avec un pain à la main, qu'elle voulut me donner. 
Dana le temps que je m'avançais pour le prendre, le vent, par hasard, 
leva le rideau de la fenêtre, et me laissa voir dans la salle une 
jeune dame d'une beauté surprenante ; son éclat frappa ma vue comme 
un éclair; j'en fus tout ébloui. Je reçus le pain sans songer à ce que je 
faisais, et je demeurai immobile devant la vieille esclave, au lieu de 
lui rendre les grâces que je lui devais. 



J'étais si surpris, si troublé, si éperdu d'amour, qu'elle me prit 
sans doute pour un insensé : elle disparut , et me laissa dans la rue. 
occupé à regarder inutilement la fenêtre; car le vent ne leva plus le 
rideau. Je passai pourtant le reste de la journée à attendre un second 
coup de vent favorable. Quand je vis que la nuit s'approchait, je son- 
geai il me retirer; mais avant que de m'éloigner de celte maison , je 
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demandai à un vieillard qui passait s'il ne savait pas à qui elle appar- 
tenait. Cest, répondit-il, la maison du seigneur Mouaffac, fils d'Ad- 
bane; c'est une personne de qualité, qui de plus est riche et homme 
(l'honneur. Il n'y a pas longtemps qu'il était gouverneur de celte ville; 
mais il se brouilla avec le cadi , qui trouva moyen de le perdre dans 
l'esprit du calife et de lui faire ôter son gouvernement. 

En rêvant à cette aventure , je sortis insensiblement de la ville et 
j'entrai dans un grand cimetière , résolu d'y passer la nuit. Je mangeai 
mon pain avec peu d'appétit, bien que je dusse en avoir beaucoup: 
ensuite je me couchai près d'un tomb&iu, la tète appuyée sur un 
monceau de briques. Je n'eus pas peu de peine à m'endormir; la fille 
de Mouaffac agitait terriblement mes sens; son image charmante 
échauffait mon imagination , et d'ailleurs le mets que j'avais mangé 
n'était pas assez succulent pour me procurer par ses vapeurs un som- 
meil aisé. Je m'assoupis pourtant malgré les idées qui m'occupaient, 
mais mon assoupissement ne fut pas de longue durée; un grand bruit 
qui se faisait entendre dans le tombeau me réveilla bientôt. 

Eff'rayé de ce bruit, dont je ne savais pas la cause, je me levai pour 
prendre la fuite et m'ëloigner du cimetière , quand deux hommes 
qui étaient ïi rentrée du tombeau , m'ayant aperçu , m'arrêtèrent et 
me demandèrent qui j'étais et ce que je faisais dans ce cimetière. Je 
suis, leur dis-je, un malheureux étranger que la fortune réduit k 
subsister d'aumônes, et je suis venu passer ici la nuit parce que je 
n'ai point de logement dans la ville. — Puisque tu es un mendiant, 
médit un de ces deux hommes, remercie le ciel de nous avoir rencon- 
trés; nous allons te faire faire bonne chère. En disant cela, ils m'en- 
traînèrent dans le tombeau, où quatre de leurs camarades man- 
geaient de grosses raves et des dattes , et vidaient de grandes cruches 
d eau-de-vie. 

Ils me firent asseoir auprès d'eux, autour d'une longue pierre qui 
leur servait de table , et je fus obligé de manger et de boire par com- 
plaisance. Je les soupçonnai d'abord d'être ce qu'ils étaient , c'est-à- 
dire des voleurs, et ils me confirmèrent bientôt par leurs discours 
dans mes soupçons. Ils commencèrent à s'entretenir d'un vol consi- 
dérable qu'ils venaient de faire , cl, s'imaginant que ce serait un grand 
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plaisir pour inoiqued'eulrer dans leur compagnie, ils m'en firent la 
proposition, ce qui me jeta dans un terrible embarras. Vous jugez bien 
que je n'étais nullement tenté de m'associer avec ces gens-là, mais 
je craignais de les irriter en n'acceptant pas le parti qu'ils me propo- 
saient; c'était ce qui m'embarrassait. Je ne savais donc ce que je 
devais leur répondre, quand tout à coup je me vis tiré de cette 
peine. Le lieutenant ducadi, accompagné de vingt ou trente asas 
(archers) bicH armés , entra dans le tombeau , se saisit des voleurs et 
de moi , et nous mena tous en prison , où nous passâmes le reste de 
la nuit. Le jour suivant, lecadi vint interroger les prisonniers. Les 
voleurs confessèrent leur crime, parce qu'ils virent bien qu'il leur 
serait inutile de le nier ; pour moi^ je contai au juge de quelle manière 
je les avais rencontrés, et comme ils assurèrent la même chose, on me 
fit mettre à part. Le cadi voulait m'interroger en particulier avant 
que de me laisser sortir de ses mains. En effet, il vint à moi et me 
demanda ce que j'étais allé faire dans le cimetière où j'avais été pris , 
et comment je passais le temps à Bagdad. ËnQn il me fit mille ques- 
tions, et j'y répondis avec beaucoup de sincérité, excepté que je ne 
lui découvris pas ma naissance. Je lui rendis surtout un compte exact 
de toutes mes démarches, et même je lui contai que le jour précédent, 
m'étant présenté devant une fenêtre de la maison de Mouaffac 
pour demander l'aumône, j'avais vu par hasard une jeune dame qui 
m'avait charmé. 

Au nom de Mouaffac , je vis les yeux du cadi s'animer. Ce juge de- 
meura quelques moments à rêver , ensuite il prit un air gai et me dit : 
— Jeune homme, il ne tiendra qu'à toi de posséder la dame que tu 
as vue hier. C'est sans doute la fille de Mouaffac, car on m'a dit qu'il 
a une fille d'une beauté parfaite. Quand tu serais le dernier des hom- 
mes, je te ferai arriver au comble de tes vœux. Tu n'as qu'à me laisser 
faire, je vais travailler à ta fortune. Je le remerciai sans pénétrer 
encore le dessein qu'il méditait, et je suivis l'aga de ses eunuques 
noirs, qui , par son ordre, me fit sortir de prison et me mena au 
liamman (tMim publics). 



Pendant que j'y étais, le juge envoya deux tchaoux (fK-mpu) chez 
MouafTac, pour lui dire qu'il souhaitait de lui parler pour l'entrelenir 
d'une affaire de la dernière conséquence. MouafTac vint avec les 
tchaoux. Dès que le cadi l'aperçut, il alla au-devant de lui, le salua et 
l'embrassaà plusieurs reprises. MouafTac futassezétonnéde cette ré- 
ception. — Ho! ho! dit-il en lui-même, d'où vient que le cadi, mon plus 
grand ennemi, me Tait aujourd'hui tant de civilités? Il y a quelque 
chose là-dessous. — Seigneur Mouaflac, lui dit le juge, lecielne veut 
(>asque nous demeurions plus longtemps ennemis; il nous ofTre une 
occasion d'éteindre cette haine qui sépare depuis quelques années 
votre Tamille et la niieone. Le prince de Basra arriva hier au soii- 
à Bagdad. Il est parti de Basra sans prendre congé du roi son père. Il 
a ouï parler de votre tille , et sur le portrait qu'on lui en a fait, il en 
est devenu siamoureux.qu'ilaprisla résolution de vous la demander 
en mariage. Il veut que ce soit par mon entremise que cette union se 
forme, ce qui m'est d'autant plus agréable, que c'est un moyen de 
me réconcilier avec vous. — Je suis étonné, lui répondit MouafTac, 
que le prince de Basra songe à me faire l'honneur d'épouser Zem- 
roude ma fille, et que ce soit vous qui m'annonciez celte nouvelle, 
vous qui vous êtes toujours montré si ardent à me nuire. — Ne par- 
lons plus du passé , seigneur MouafTac , reprit le cadi ; oublions , de 
grâce, tout ce que nous avons fait mutuellement l'un contre l'autre, 
en Tavetir des beaux nœuds qui vont lier à votre fdie le prince 
de Bîisra ; vivons le reste de nos jours en bonne intelligence. 
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Mouaffac était naturellement aussi bon que le juge était mauvais; 
il se laissa tromper aux faux témoignages d'amitié que son ennemi lui 
donnait. Il étouffa sa haine en ce moment, et se livra sans défiance aux 
caresses perfides du cadi. Ils s'embrassaient tousdeux en se jurant l'un 
à l'autre une inviolable amitié , lorsque j'entrai dans la chambre où ils 
étaient, conduit par l'aga^ qui m'avait fait prendre au sortir du bain une 
belle robe, avec un turban de mousseline des Indes, dont le bout de 
toile d'or pendait jusque sur mon oreille. — Grand prince, me dit le cadi 
dès qu'il m'aperçut , bénis soient vos pieds et votre arrivée à Bagdad , 
puisque vous avez bien voulu venir loger chez moi! Quelle langue 
pourrait vous marquer toute la reconnaissance que j'ai d'un si grand 
honneur? Voilà le seigneur Mouaffac, que j'ai informé du sujet de votre 
voyage en cette ville ; il consent à vous donner sa fille , qui est belle 
comme un astre, pour en faire votre légitime épouse. Mouaffac me fit 
alors une profonde révérence, et me dit : — fils de grand ! je suis con- 
fus de l'honneur que vous souhaitez de faire à ma fille; elle se trouve- 
rait assez heureuse d'être l'esclave d'une des princesses de votre sérail. 

Jugez dans quel étonnement me jetèrent ces discours, auxquels je 
ne savais que répondre. Je saluai Mouaffac sans lui rien dire; mais 
le cadi me voyant troublé, et craignant que je ne fisse quelque ré- 
ponse qui renversât son projet, se hâta de prendre la parole : — Il faut, 
dit-il, que le contrat de mariage se fasse tout à l'heure en présence 
de bons témoins. En parlant ainsi, il ordonna à sonaga d'aller cher- 
cher des témoins, et pendant ce temps*là il dressa le contrat. 

Quand l'aga eut amené des témoins, on lut devant eux le contrat, 
que je signai. Mouaffac le signa aussi et ensuite le cadi , qui y mit la 
dernière main. Alors le juge renvoya les témoins et dit à Mouaffac: 
Vous savez que les affaires des grands ne se font pas comme celles des 
autres hommes; il faut du secret et de la diligence. Conduisez ce 
prince à votre maison, il est présentement votre gendre; donnez 
promptement vos ordres pour la consommation du mariage, et ayez 
soin que tout se fasse comme il faut. 

C/'V^' '^<"^V "r''*^. -^ 



T. I. » 



Je sortis de chez le cadi avec Mouaffac. Nous trouvâmes à la porte 
deuxbeauxioulets très-richement enharnachés qui nous attendaient, 
et sur lesquels le juge nous ût monter avec d'assez grandes cérémonies. 
Mouaffac me mena chez lui, et lorsque nous fûmes entrés dans sa cour 
il descendit le premier, et d'un air fort respectueux se présenta pour me 
tenir l'élrier, ce que je fus obligé de souffrir. Après cela, il me prit par 
la main et me Gt monter à l'appartement de sa Qlle, où il me laissa seul 
avec elle, aussitôt qu'il t'eut instruite de ce qui s'était passé chez le cadi. 

Zemroude, persuadée que son père venait de la marier avec le 
prince de Basra , me reçut comme un mari qui devait un jour la placer 
sur le trône; et moi, le plus content et le plus amoureux des hommes, 
je passai la journée aux pieds de cette jeune dame , à qui je tâchai , 
par des manières tendres et complaisantes, de donner un peu de goût 
pour moi. Je m'aperçus bientôt que je ne perdais pas mon temps, et 
que ma jeunesseet mon amour faisaientsur elle quelque impression. 
Que cette découverte eut de charmes pour moiJ Je redoublai mes 
soins, et j'eus te plaisir de remarquer , de moment en momeal , que 
je faisais quelques progrès dans son cœur. Pendant ce temps-là, 
Mouaffac , pour célébrer les noces de sa fllle, fit préparer un grand 
repas où se trouvèrent plusieurs personnes de sa famille. La mariée 
y parut plus brillante et plus belle que les houris. I^s sentiments que 
je lui avais déjà inspirés semblaient ajouter un nouvel éclat à sa beauté. 

Le repas fut suivi de danses et de concerts; plusieurs esclaves assez, 
jolies commencèrent à danser, à chanter, et à jouer de toutes sortes 
d'instruments. Tandis que la conipiigiiie était occupée à les refjiinler 
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el aies entendre , je vis disparaître la mariée avec sa mère. Quelque 
temps après, Mou^ac vint me prendre par la main et me conduisit à 
uQ fort bel appartement. Nous entrâmes dans une chambre très>ricbe- 
meut meublée, où il y avait un grand lit de brocart d'or, autour duquel 
on voyait des bougies de cire parfumée , qui brûlaient dans des flam- 
beaux d'argent. Zemroude, que sa mère et deux esclaves venaient de 
déshabiller, y était déjà couchée. Mouaflac, sa femme et les esclaves se 
retirèrent et me laissèrent dans cette chambre , où , après avoir rendu 
grâces au ciel de mon bonheur, j'ôtai mes habits et me mis au lit 
auprès de la personne que j'aimais plus que ma vie. 



Le lendemain matin , j'entendis frapper à la porte de ma chambre. 
Je me levai, j'allai ouvrir; c'était l't^a noir qui portait un gros paquet 
de bardes. Je m'imaginai que c'était le cadi qui nous envoyait, à ma 
femme et à moi, deux robes d'honneur; mais je me trompais. — Sei- 
gneur aventurier , médit le nègre d'un air railleur, le cadi vous salue 
et vous prie de lui rendre l'habit qu'il vous prêta hier, pour faire le 
prince de Basra; je vous rapporte votre vieille robe et vos haillons. 
Vous pouvez reprendre vos habits naturels. Je fus assez surpris de ce 
compliment. Je connus alors toute la malice du cadi ; je remis entre 
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les mains de Taga le turban et la robe de son mattfe, et repris mon 
vieux caftan^ qui était tout déchiré. Zemroude avait entendu une partie 
du discours du nègre, et me voyant couvert de lambeaux : — ciel ! 
dit-elle 9 que signifie ce changement, et qu'est-ce que cet homme 
vient de vous dire? — Ma princesse, lui répondis-je , le cadi est un 
grand scélérat; mais il est dupe de sa malignité. Il croit vous avoir 
donné pour époux un misérable, né dans la plus obscure condition , 
et c'est avec un prince que vous êtes mariée. Je ne suis point au- 
dessous du mari dont vous vous imaginez avoir reçu la main; le rang 
du prince de Basra n'est pas au-dessus du mien. Je suis fils unique du 
roi de Moussel , l'héritier du grand Bin-Ortoc, et Fadlallah est mon 
nom. En même temps je lui contai mon histoire, sans en supprimer 
la moindre circonstance. Lorsque j'en eus achevé le récit : — Mon 
prince, me dit-elle, quand vous ne seriez pas le fils d'un grand roi , 
je ne vous en aimerais pas moins; et j'ose vous assurer que , si j'ai de 
la joie d'apprendre votre haute naissance , ce n'est que par rapport 
à mon père, qui est plus sensible que moi aux honneurs du monde. 
Toute mon ambition est d'avoir un mari qui m'aime uniquement et 
qui ne me fasse pas le déplaisir de me donner des rivales. 

Je ne manquai pas de lui protester que je l'aimerais toute ma vie. 
Elle me parut charmée de cette assurance; elle appela une de ses 
femmes et lui donna ordre d'aller secrètement et en diligence chez 
un marchand, acheter un habit d'homme tout fait et des plus riches. 
L'esclave qui fut chargée de cette commission s'en acquitta comme 
on le souhaitait; elle revint promptement, chargée d'une robe et 
d'une veste magnifiques, avec un turban de mousseline des Indes 
aussi beau que l'autre, de sorte que je me trouvai en un instant en- 
core plu'S richement vêtu qu'auparavant. — Hé bien ! seigneur, me dit 
alors Zemroude, croyez-vous que le cadi ait grand sujet de s'applaudir 
de son ouvrage? Il a voulu faire un affront à ma famille, et il lui a pro- 
curé un honneur immortel. Il s'imagine sans doute en ce moment que 
nous sommes accablés de douleur. Quel sera son chagrin lorsqu'il ap- 
prendra qu'il a si bien servi ses ennemis 1 Mais avant que de lui faire 
connaître qui vous êtes, il faut punir sa mauvaise intention. Je me 
charge de ce soin-là. Je sais qu'il y a dans cette ville un teinturier 



rilSTOIRE DU PRINCE FADLALLAH. 69 

quia une fille d'une laideur effroyable.... Je ne veux pas vous en dire 
davantage, ajonta-t-elie en se reprenant; il Taut vous laisser le plaisir 
de la surprise. Qu'il vous suffise de savoir que je médite un projet de 
vengeance qui mettra le cadi an désespoir et le rendra la fable de la 
cour et (le la ville. 

Je croyais ce juge assez puni de m'avoir donné pour gendre à 
Mouatfac, et j'aurais souhaité qu'on se fùl contenté de lui découvrir 
ma condition ; mais Zemroude paraiiîsait avoir un désir extrême de 
se venger. Vous connaissezies femmes, je ne lui aurais pas fait plaisir 
de m'opposera son dessein. Eltopritdesimplesbabits, mais propres; 
et après s'être couvert le visage d'un voile épais, elle me demanda 
la permission de sortir ; je la lui accordai. Elle sortit toute seule, se 
rendit à l'hôtel du cadi, et se tint debout dans un coin de la salle, où 
ce juge donnait audience tant aux musulmans qu'aux infidèles. 



ïl nel'eutpasplutôtaperçueque, frappé de son port majestueux , 
I lui envoya demander par un exempt qui elle était et ce qu'elle 
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désirait. Elle répondit qu'elle était fille d'un artisan de la ville et 
qu'elle souhaitait d'entretenir le cadi d'une affaire secrète. L'exempt 
ayant porié cette réponse au cadi, ce juge, qui aimait naturellement le 
beau sexe , fit signe à Zemroude d'approcher et d'entrer dans un 
cabinet qui était à côté de son tribunal. Elle obéit en faisant une pro- 
fonde inclination de tète ; elle s'assit sur un sofa et leva son voile. Le 
cadi la suivit, se mit auprès d'elle et fut surpris dé sa beauté. — Hé 
bien! ma chère enfant, lui dit-il, qu'y a-t-il pour votre service? 

— Seigneur, lui répondit-elle, vous qui avez le pouvoir de faire ob- 
server les lois, et qui rendez justice aux pauvres comme aux riches, 
soyez, je vous prie , attentif et sensible à mes plaintes, ayez pitié de la 
triste situation où je me trouve.—^ Explique-moi ton affaire, reprit le 
cadi déjà tout ému ; je jure sur ma tête et sur mes yeux que je ferai 
pour toi le possible et l'impossible. 

Alors Zemroude ôta son voile entièrement, et montrant au juge 
de beaux cheveux de couleur de musc qui flottaient par boucles sur 
ses épaules : — Voyez, monseigneur, lui dit-elle, si cette chevelure 
est désagréable ; examinez , de grâce, mon visage, et dites-moi sans 
façon ce que vous en pensez. Le cadi, à ces paroles qui lui donnaient 
si beau jeu, ne demeura pas muet : — Par le sacrifice du mont Ara- 
fate, s'écria-t-il , je n'aperçois en vous aucun défaut; votre front 
ressemble à une lame d'argent, vos sourcils à deux arcs, vos joues 
à des roses , vos yeux à deux pierres précieuses qui jettent un éclat 
éblouissant, et l'on prendrait votre bouche pour une botte de rubis 
qui renferme un bracelet de perles. 

La fille de Mouaffac ne s'en tint pas là; elle se leva de dessus le 
sofa et fit quelques pas dans te cabinet en se donnant de bons airs; — 
Regardez ma taille, monseigneur, disait-elle, considérez-la bien; y 
trouvez-vous quelque chose d'irrégulierî n'esl-elle pas libre et dé- 
gagée? Ai-je les manières contraintes, le geste embarrassé? Qu'y 
a-t-il de choquant dans ma démarche? — Je suis enchanté de 
toute votre personne, répliqua le juge; je n'ai jamais rien vu de 
si beau que vous. — El que vous semble de mes bras? reprit- 
elle en les découvrant; ne sont-ils pas assez blancs et assez ronds? 

— Ah! cruelle, interrompit en cet endroit le cadi transporté d'à- 
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mour , tu me fais mourir ! Si tu as d'autres choses h, me dire , parle 
vite, car la raison m'abandonne et je ne puis plus soutenir la vue. 
— Vous sau rez donc, monseigneur, reprit Zemroude, que, malgré les 
attraits dont je ciel m'a pourvue, je vis dans l'obscurité d'une maison 
interdite non-seulement à tous les hommes, mais aux femmes même, 
qui pourraient par leursdiscours me donner quelque consolation. Ce 
n'est pas qu'il ne se soit présenté souvent des partis pour moi , et il y 
a longtemps que je serais mariée si mon père n'avait eu la cruauté de 
me refuser à tous ceux qui m'ont demandée en mariage. Il dit aux 
uns que je suis plus sèche que du bois , et aux autres que je suis 
bouffie; k celui-ci, que je suis boiteuse et manchote; à celui-là, que 
j'ai perdu l'esprit, que j'ai un cancer au dos, que je suis bydropique et 
couverte de gale ; euQn , il me fait passer pour une créature indigne 
de la compagnie des hommes, et il m'a si fort décriée, qu'il m'a rendue 
l'opprobre du genre humain ; personne ne me recherche plus, et je 
suis condamnée à un éternel célibat. 



levant ces paroles, elle Qt sem- 
e pleurer et joua son person- 
ne avec tant d'art , que le juge 
laissa tromper. — père bar- 
e! s'écria-t-il, peux-tu traiter 
avec tant de rigueur une 
fille si aimable I Tu veux 
donc qu'un si bel arbre de- 
meure stérile? Oh ! c'est ce 
que je ne souffrirai point ! 
Eh! quel est donc, pour- 
suivit-il, le dessein de votre père? Parlez, mon ange, pourquoi ne 
veut-il pas vous marier? — Je n'en sais rien, seigneur, repartit 
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Zeinroude en redoublant ses fausses larmes, j'ignore quelles peu- 
vent être ses intentions; mais je vous avouerai que ma patience 
est à bout : je ne puis plus vivre dans Tétat où je suis. J'ai trouvé 
moyen de sortir de chez mon père; je me suis échappée pour venir 
me jeter entre vos bras et implorer votre secours : ayez donc la 
bonté, monseigneur, d'interposer votre autorité pour me faire rendre 
justice, ou je ne réponds plus de ma vie. Je me frapperai moi-même 
de mou propre cangiar (poigiurd), et je me tuerai pour mettre fin à mes 
soutfrances. 

Zemroude, par ces derniers mots, acheva de renverser la cervelle 
au cadi. — Non, non, dit-il, vous ne mourrez point et vous ne passerez 
pas toute votre jeunesse dans les pleurs et les gémissements. Il ne 
tiendra qu'à vous de sortir des ténèbres qui recèlent vos perfections, 
et d'être même dès aujourd'hui la femme du cadi de Bagdad. Oui, 
parfaite image des houris, je suis prêt à vous épouser si vous voulez 
bien y consentir. — Monseigneur , répondit la dame , quand vous 
ne seriez pas une des plus considérables personnes de cette ville, je 
n'aurais point de répugnance à vous donner ma main , car vous me 
paraissez un homme fort aimable; mais je crains que vous ne puissiez 
obtenir l'aveu de mon père, quelque honneur que lui fasse votre 
alliance. 

— N'ayez point d'inquiétude là-dessus, reprit le juge, je réponds 
de l'événement ; dites-moi seulement dans quelle rue demeure votre 
père, comment il se nomme, et de quelle profession il est. — Il 
s'appelle Ousta Omar, repartit Zemroude; il est teinturier; il de- 
meure sur le quai oriental du Dégela (le Tigre) , et Ton voit à la porte 
de sa boutique un palmier chaîné de dattes. — Cela suffit, dit le cadi ; 
vous pouvez présentement vous en retourner au logis, vous entendrez 
bientôt parler de moi , sur ma parole. 

Alors la dame, après avoir regardé le juge d'un air gracieux, se 
couvrit le visage de son voile , sortit du cabinet et revint me trouver. 
Elle me rendit compte de l'entretien qu'elle venait d'avoir avec lui ; 
à peine pouvait-elle se posséder, tant elle était transportée de joie. — 
Nous serons vengés, me disait-elle ; notre ennemi, qui croit nous faire 
servir de risée au peuple, en sera lui-môme le jouet. Effectivement, 
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le juge n'eut pas perdu de vuoZcmroude, qu'il envoya uti exempt 
chez OustaOmar, qui se trouva dans sa maison ; — Venez parler au 
cadi , lui dit l'exempt, il veut vous entretenir, et il m'a donné ordre 
de vous mener devant lui. I^e teinturier pâlit à ces paroles, il crut 
que quelqu'un avait été se plaindre de lui au juge, et que c'était à 
cnuse de cela qu'on le venait chercher. Il suivit l'exempt avec beau- 
coup d'inquiétude. 

Aussitôt qu'il fut devant le cadi , ce juge le fit entrer dans le même 
cabinet où il avait entretenu Zemroude , et le fit asseoir sur le même 
sopha. L'artisan était si confus de l'honneur qu'on lui faisait, qu'il 
changea plusieurs fois de couleur. Maître Omar , lui dit le cadi , je 
suis bien aise de vous voir , il y a longtemps que j'entends parler de 
vous avantiigeusement. 



On dit que vous êtes un homme de 
bonnes mœurs, que vous faites régu- 
lièrement vos cinq prières par jour, et 
que vous ne manquez jamais d'assister 
à celle du vendredi dans la grande 
mosquée; outre cela je sais que vous 
ne mangez point.de porc, que vous 
ne buvez ni vin ni eau de-vie de dattes, 
et qu'enfin , pendant que vous travail- 
lez, un de vos garçons lit l'Alcoran. — 
Cela est vrai, monseigneur, répondit le teinturier, je sais môme par 
cœur plus de quatre mille hadits (lentmcet deMUHHMt), et je me prépare 
a faire bientôt le pèlerinage de la Mecque. — Je vous assure, reprit 
le juge, que tout cela me fait lieaucoup de plaisir, car j'aime pas- 
sionnément les bons musulmans. On m'a dit aussi, poursuivit-it,que 
vous aves derrière le rideau de chasteté une fille qui est en ige d'être 
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mariée y cela est-il véritable? — Grand juge, repartit Ousta Omar, 
dont le palais sert de port et de refuge aux malheureux qui sont 
agités des tempêtes de ce monde , on vous a dit vrai. J'ai une fille 
qui est assez âgée pour avoir un mari, car elle a trente ans passés; 
mais la pauvre créature n'est pas en état d'être présentée à un homme ; 
elle est laide, ou plutôt effroyable, estropiée, galeuse, imbécile; en 
un mot, c'est un monstre que je ne saurais trop cacher. — Bon, dit 
le cadi en souriant, je m'attendais à celui-là, maître Omar; j'étais 
bien persuadé que vous me feriez ainsi Tèloge de votre fille. Mais ap- 
prenez, mon ami, que cette galeuse, cette imbécile, cette estropiée, 
cette effroyable , ce monstre avec tous ses défauts , est aimée à la 
rage d'un homme qui souhaite de l'avoir pour femme, et que cet 
homme-là c'est moi. 

A ce discours, le teinturier regarda le juge en face, et lui dit : Si 
monseigneur le cadi veut plaisanter, il est le maître; il peut, tant 
qu'il lui plaira, se moquer de ma fille. — Non , non , répliqua le cadi, 
je ne plaisante point; je suis amoureux de votre fille et je vous la 
demande. L'artisan fit un éclat de rire à ces paroles : Par le prophète, 
s'écria-t-il , quelqu'un veut vous en donnera garder, car je vous 
avertis, monseigneur, que ma fille est manchote, boiteuse, hydro- 
pique... — Justement, répondit le juge, je la reconnais à ce portrait- 
là; j'aime ces sortes de filles, c'est mon goût. — Encore une fois, 
reprit le teinturier , elle ne vous convient pas , elle se nomme 
Cayfacattaddahri (le monstre du temps) , et je vous proteste qu'elle est bien 
nommée. — Oh ! c'en est trop, dit le cadi d'un ton brusque et impé- 
rieux, je suis las de tous ces raisonnements: maître Omar, je veux 
que tu m'accordes cette Cayfacattaddahri telle qu'elle est ; et ne 
me réplique pas davantage. 

Le teinturier le voyant déterminé à épouser sa fille , et persuadé 
plus que jamais que quelqu'un, pour s'en divertir, l'avait rendu 
amoureux d'elle sur un faux portrait , dit en lui-même : II faut que 
je lui demande un gros schirbeha (doi en trgem compiam) ; cette somme 
pourra le dégoûter de ma fille , et il cessera de m'en parler. Monsei- 
gneur, lui dit-il, je suis disposé à vous obéir, mais je ne livrerai 
point Cayfacattaddahri que vous ne m'ayez donné auparavant une 
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dot de mille sequins d'or. — La somme est un peu forte , dit le cadi, 
cependant je vais te la mettre entre les mains. En même temps il se 
fit apporter un grand sac plein de sequins; on en compta mille, on 
les pesa et le teinturier les prit. Alors le juge ordonna qu'on dressât 
le contrat; mais lorsqu'il fut question de le signer , l'artisan protesta 
qu'il ne le signerait qu'en présence de cent personnes de loi. Tu es 
bien défiant , lui dit le cadi ; u*importe, je veux te satisfaire^ car je ne 
prétends pas que ta fille m'échappe. Il envoya chercher sur-le-champ 
des docteurs et des alfaquihs, des moullas, des gens de mosquée et de 
justice, et il en vint plus que le teinturier n'en avait demandé. 

Lorsque tous les témoins furent assemblés chez le juge, Ousta 
Omar prit la parole : Seigneur cadi , dit-il , je vous donne ma fille 
pour être votre épouse légitime , puisque vous voulez absolument 
que je vous l'accorde; mais je déclare devant tous ces seigneurs, 
que c'est à condition que si elle vous déplaît quand vous l'aurez vue, 
et qu'il vous prenne envie de la répudier, vous lui donnerez mille 
sequins d'or comme ceux que j'ai reçus de vous. — Hé bien ! je te le 
jure, dit le cadi, et j'en atteste toute l'assemblée. Es-tu content? Le 
teinturier répondit que oui , et sortit en disant qu'il allait lui envoyer 
la mariée. 

Après le départ d'Omar, toute l'assemblée se sépara et le cadi de- 
meura seul chez lui. Il y avait deux ans qu'il était marié avec la fille 
d'un marchand de Bagdad, avec qui jusque-là il avait vécu en assez 
bonne intelligence. Cette femme ayant appris que son mari songeait 
à de nouvelles noces, se mit en colère contre lui. Comment donc! lui 
dit-elle, deux têtes dans un bonnet , deux mains dans un gant, deux 
épées dans un fourreau , deux femmes dans une maison ! Ah ! volage , 
puisque les caresses d'une épouse fidèle et jeune encore ne sont pas 
capables de fixer ton inconstance, je suis prête à céder ma place à 
ma rivale et à me retirer chez mes parents. Tu n'as qu'à me répudier 
et me compter ma dot, et tu ne me reverras plus. — Tu me fais 
plaisir de me prévenir , lui répondit le juge, car je me faisais une 
peine de t'annoncer mon nouveau mariage. Aussitôt il tira d'un coffre 
une bourse où il y avait cinq cents sequins d'or, et la lui mettant 
entre les mains : Tiens , femme, lui dit-il , ta dot est là-dedans. Va, 
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emporte ton trousseau , je te répudie uue fois , deux fois, trois fois . 
je te répudie. Et afin que tes parents ne doutent pointquc je ne l'aie 
répudiée, je vais te donnerces paroles écritesel signées de moi et de 
mon nayb, selon les lois. Il n'y manqua pas , et sa femme se retira 
chez son père avec son écrit et son argent. 

Il ne la vit pas hors de sa maison, qu'il Qt meubler magniGquemenl 
un appartement pour recevoir sa nouvelle épouse. On y mit des tapis 
de pied de velours avec des tapisseries et des sofas de brocart et d'ai-- 
gent; plusieurs cassolettes remplies d'agi'éables odeurs parfumaient 
la chambre nuptiale. Tout était déjà prêt et le cadi attendait impa- 
tiemment Cayfacattaddahri , qui ne venait point; il appela son Bdéle 
aga (itchcrdct eanuqu» nain) , et Uu djt i L'ulmablc olijet (lu mes désirs de- 
vrait, ce me semble, être ici. Qui peut la retenir si longtemps chez 
son père? Que les moments qui retardent mon bonheur me paraissent 
longs! 



ÏjC cadi , impatient de voir sa nouvelle femme, allait envoyer son 
aga chez Ousia Omar, lorsqu'il arriva un porte-faix chargé d'une 
caisse de sapin, couverte d'un tapis de taffetas vert. Que m'apportes- 
lu 1)1, mou ami? lui dit le juge. — Monseigneur, lui répondit le porle- 
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faix eu posaul la caisse à terre, c'est la mariée; vous n'avez qu'à ôler 
le tapis 9 et vous verrez comme elle est faite. Le cadi ôta le t^ipis 
et aperçut une fille de trois pieds et demi ; elle avait le visage long 
et couvert de gale , des yeux enfoncés dans la tête et plus rouges 
que du feu, elle n'avait point de nez; il paraissait seulement au- 
dessus de la bouche y faite en forme de gueule de crocodile, deux 
larges naseaux très-dégoûtants. Il ne put voir cet objet sans horreur, 
il remit dessus promptement le tapis et dit au porte-faix : Que veux- 
tu que je ^sse de cet horrible animal? — Seigneur , repartit le porte- 
faix, c'est la fille de maître Omar le teinturier, qui m'a dit que vous 
l'avez épousée par inclination. — Juste ciel! s'écria le cadi, est-ce 
qu'on peut épouser un monstre pareil à celui-là! 

Dans ce moment, le teinturier, qui avait bien prévu la surprise du 
juge, arriva. Misérable, lui dit le cadi, pour qui me prends-tu? Il 
faut que tu sois bien effronté pour me faire de semblables tours. Tu 
m'oses traiter ainsi, moi qui puis me venger facilement de mes en- 
nemis, moi qui, quand il me plait, mets tes pareils dans les fers! 
Crains ma colère, malheureux! Au lieu de cet épouvantable objet 
que tu m'as envoyé, donne, donne-moi ton autre fille, dont rien 
n'égale la beauté, autrement tu éprouveras bientôt ce que peut un 
cadi irrité. — Monseigneur, dit Omar, cessez de me menacer, je 
vous en supplie, et ne soyez plus en colère contre moi. Je jure par 
le créateur de la lumière que je n'ai pas d'autre fille que celle-ci. Je 
vous ai dit mille fois qu'elle ne vous convenait point; vous n'avez 
pas voulu me croire; à qui vous en prenez -vous? 

Le cadi, à ce discours, rentra en lui-même et dit au teinturier : 
Matlre Omar, il est venu ici ce matin une fille parfaitement belle, 
qui pi'a dit que vous étiez son père et que vous la faisiez passer dans 
le monde pour un monstre, afin que personne n'eût envie de vous 
la demander en mariage. — Monseigneur, lui dit l'artisan , cette belle 
fille-là est assurément une friponne , et il faut que vous ayez quelque 
ennemi. 

Alors le cadi baissa la tète sur son estomac et demeura quelque 
temps à rêver. Ensuite prenant la parole : C'est, dit-il, un malheur 
qiii devait m 'arriver, n'en parlons plus. Fais, je te prie, remporter 



71 LKS HILLK ET (JN JOURS. 

ta lille chez toi, garde les mille sequins d'or que je t'ai donnés, mais 
ne m'en demande pas davantage si tu veux que nous soyons amis. 
Quoique le juge eût juré devant les gens de loi qu'il donnerait 
encore mille sequins si la fille d'Omar ne lui plaisait pas , cet artisan 
n'osa l'obligera tenir sa parole, de peur de se brouiller avec lui, 
car il le connaissait pour un homme très-vindicatiret qui savait trou- 
ver Tacilement l'occasion de nuire à ses ennemis. Il aima mieux se 
contenter de ce qu'il avait reçu. Monseigneur, lui dit-il, je vais 
vous obéir et vous débarrasser de ma QUe, mais il faut, s'il vous 
plaît, la répudier auparavant. — Obi vraiment, dit le cadi, je n'ai 
pas dessein d'y manquer, et je t'assure que cela sera bientôt fait. Ef- 
fectivement , il envoya chercher son nayb à l'heure même , et la ré- 
pudiation se fit dans les formes. Après quoi maître Omar prit congé 
du juge et fit emporter chez lui par le porte-faix l'horrible Cayfa- 
cattaddahri. 
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Cette aventure fut bientôt sue dans la ville. Tout le monde en rit 
et approuva fort la tromperie qu'on avait faite au cadi, qui n'en fut pas 
quitte pour le ridicule que cela lui donna dans Bagdad. Nous pous- 
sâmes la vengeance plus loin ; j'allai, par le conseil de Mouaffac, 
Irouver le prince des fidèles, à qui je dis mon nom et contai mon 
histoire. Je ne supprimai pas, comme vous pouvez penser, les cir- 
constances qui marquaient davaolf^e la malignité du cadi. Le calife, 
après m'avoir écoulé fort attentivement, me fil d'obligeants repro- 
ches : Prince, me dit-il , pourquoi n'avez-vous piis eu d'abord recours 
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à moi? Vous aviez honte sans doute de votre fortune , mais vous 
pouviez sans rougir vous présenter à mes yeux dans un état misérable. 
Dépend-il des hommes d*étre heureux ou malheureux , et n'est-ce 
pas Dieu qui compose k son gré le tissu de notre vie? Deviez-vous 
craindre que je ne vous fisse pas un accueil favorable? Non , vous 
savez que j'aime et que j'estime le roi Ben-Ortoc, votre père: ma 
cour était un asile assuré pour vous. 

Le calife me fit mille caresses , il me donna la galate (robe d'honneur; , 
avec un fort beau diamant qu'il avait au doigt. Il me régala d'un ex- 
cellent sorbet, et lorsque je fus de retour chez mon beau-pére j'y 
trouvai six gros paquets de brocart de Perse, d'or et d'argent, deux 
pièces de kemkha (dtmafl a grandes neurs) y avec un très-beau cheval persan , 
richement harnaché. Outre cela, il redonna àMouafTac le gouver- 
nement de Bagdad, et pour punir le cadi d'avoir voulu tromper Zem- 
roude et son père, il déposa ce juge et le condamna à une prison 
perpétuelle, où, pour combler sa misère, il lui ordonna de vivre 
avec la fille d'Ousta Omar. 

Peu de jours après mon mariage, j'envoyai un courrier à Moussel 
pour informer le roi mon père de tout ce qui m'était arrivé depuis 
mon départ de sa cour, et pour l'assurer eu même temps aue je m'en 
retournerais bientôt avec la personne que j'avais épousée. J'attendis 
impatiemment le retour de mon courrier; mais hélas! il m'apporta 
des nouvelles qui m'affligèrent fort : il m'apprit que Ben-Ortoc , 
ayant su que quatre mille Arabes bédouins m'avaient attaqué et que 
mon escorte avait été taillée en pièces, persuadé que je ne vivais plus, 
en avait conçu tant de chagrin , qu'il s'était enfin laissé mourir; que 
le prince Amadeddin Zengui , mon cousin germain, occupait le trône ; 
qu'il régnait avec beaucoup d^équité, et que cependant, quoiqu'il 
fiU généralement aimé, les peuples n'avaient pas plutôt appris que 
j'étais encore vivant qu'ils en avaient témoigné une joie incroyable. 
Le prince Amadeddin lui-même, par une lettre que le courrier me 
donna de sa part, m'assurait de sa fidélité, et me marquait beaucoup 
d'impatience de me voir pour me remettre le diadème et devenir 
mon premier sujet. 

Ces nouvelles me firent prendre la résolution de hâter mon retour 
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Il Moussel. Je pris congé du prince des fidèles, qui me donna irois 
mille chevaux de sa garde pour m'escorter jusque dans mes Ëtats, 
et, après avoir embrassé Mouaflac et sa femme, je partis de Bagdad 
avec ma obère Zcmroude, qui serait morte de douleur en quittant 
son père et sa mère, si l'amour qu'elle avait pour moi n'eu eût mo- 
déré le sentiment. 



Je n'avais pas Fait la moitié du chemin de Bagdad à Moussel , que 
lavant-garde de mon escorte découvrît la tète d'un corps de troupes 
qui marchait droit à nous. Je crus que c'étaient encore des Arabes 
bédouins. Je mis aussitôt mes gens en bataille, el nous étions déjà 
disposés à combattre, lorsque mes coureurs me vinrent rapporter 
que les hommes que nous prenions pour des brigands et des ennemis 
étaient des troupes de Moussel qui venaient au-devant de moi, et 
qu'Amadeddin Zingui les conduisait. 

Ce prince , de son c6té , ayant appris qui nous étions , se détacha 
de sa petite armée pour me venir trouver avec les principaux sei- 
gneurs de Moussel. Il me parla conrormémcnt à sa lettre, c'est-ii-dire 
d'une manière soumiseetrespectueusc, et toutes les personnesdequa- 
lité qui l'accompagnaient m'assurèrent de leurzèle etdeleur lidélité. 
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Je pensai devoir leur montrer toute ma coiitiance en renvoyant les 
soldats de la garde du calife. Je n'eus pas lieu de me repentir : 
loin d'être capable de former un noir attentat , le prince Amadeddin 
ne songea qu'à me donner des marques de son attachement. 



Ix)rsque nous fûmes à Moussel, notre heureuse arrivée fui célé- 
brée par des dons aux mosquées, d'abondantes auniAnes aux mal- 
heureux, des fêtes, et une illumination des jardins du palais en 
globes de cristal nuancés de mille couleurs. Tout le peuple témoigna 
par des acclamations te plaisir qu'il avait de me revoir, et fît pen- 
dant trois jours de grandes réjouissances. Les boutiques des asoua- 
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ques (icft rues marchandes) et des bezeisteÎDS (baxars) furent tapissées eii de- 
dans et dehors, et la nuit elles étaient éclairées de lampions qui 
formaient les lettres d'un verset de l'Alcoran ; de sorte que chaque 
boutique ayant son verset particulier, ce sacré livre se lisait tout entier 
dans la ville , et il semblait que l'ange Gabriel l'apportât une se- 
conde fois à notre grand prophète en caractères lumineux. 

Outre cette pieuse illumination, il y avait sur le devant des bou- 
tiques de grands plats de pileau de toutes sortes de couleurs en 
pyramide , avec de grandes jattes de sorbet et de jus de grenades, 
dont les passants buvaient et mangeaient à discrétion. A tous les car- 
refours on voyait des danses de tchenguis (baudins) animés par le son 
des tambouras et des defFs (imhs ei umbounns), et les calenders, selon 
leur coutume, couraient par la ville comme des fous furieux. Tous les 
gens de métier, montés sur des chariots parés de clinquant et de ban- 
deroles volantes de diverses couleurs , avec des outils qui marquaient 
leurs professions, après avoir traversé la grande rue, venaient, au son 
des fifres, des timbales et des trompettes, passer devant mon balcon, 
où Zemroude était assise auprès de moi , et ils noussaluaient en criant 
de toutes leurs forces : Essàlat ou esselam aleik ya resoul Allah! 

Allah ynSOr ASSUltan ( Bénédiction ci salut sur toi , 6 apôtre de Dieu! Dieu donne la 
victoire au roi ). 

Je ne me contentai pas de partager ces honneurs avec la fille de 
MouafTac , je m'étudiai à chercher tout ce qui pouvait lui faire 
quelque plaisir. Je fis mettre dans son appartement tout ce qu'il y 
avait de plus rare et de plus agréable à la vue. Je composai sa suite de 
vingt-cinq jeunes dames géorgiennes, esclaves du sérail de mon père; 
les unes chantaient et jouaient parfaitement du luth , les autres de la 
harpe, et les autres dansaient avec autant d'art et de grâce que de 
légèreté. Je lui donnai aussi un aga noir avec douze eunuques, qui 
tous avaient quelque talent propre à la divertir. 

Je régnais sur des sujets fidèles et zélés; j'aimais plus que jamais 
Zemroude, et j'en étais aimé. Je vivais heureux, lorsqu'un jeune 
derviche parut à ma cour. Il s'introduisit auprès des principaux 
seigneurs par un esprit plaisant et agréable; il gagna bientôt leur 
amitié par ses bons mots et ses reparties justes et brillantes. Il les ac- 
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oompaguait à la chasse, il faisait la débauche avec eux, il était de 
toutes leurs parties. Quelques-uns m'en parlaient tous les jours comme 
d'un homme qui avait la conversation charmante, et enfin ils firent 
si bien qu'ils me donnèrent envie de le voir et de l'entretenir. 

Loin de trouver qu'on m'en eût fait un portrait flalteur, il me 
parut encore plus spirituel qu'on ne me l'avait dépeint. Son entretien 
me charma et me tira d'une erreur où sont encore aujourd'hui beau- 
coup de gens de qualité qui croient qu'on ne voit qu'à la cour des 
esprits fins et délicats. Je pris tant de goût aux discours du derviche, 
et il me sembla même si propre aux grandes affaires, que je voulus le 
mettre au nombre de mes ministres ; mais il me remercia et me dit 
qu'il avait fait vœu de n'exercer jamais aucun emploi ; qu'il aimait à 
mener une vie libre et indépendante; qu'il méprisait les honneurs et 
les richesses et se contentait de ce que Dieu, qui a soin des plus vils 
animaux, lui faisait trouver pour subsister; en un mot, qu'il était 
content de sa condition. 

J'admirais un homme si détaché des choses du monde, et j'en avais 
plus d'estime pour lui; je le recevais agréablement toutes les fois 
quil se présentait pour me faire sa cour; s'il était dans la foule 
des courtisans, mes yeux l'allaient chercher, et il était un de ceux à 
qui j'adressais le plus souvent la parole : je conçus insensiblement 
tant d'amitié pour lui , que j'en fis mon favori. 

Un jour que je chassais dans un bois, je m'écartai du gros de la 
chasse , et le derviche se trouva seul avec moi. Il commença de m'en- 
tretenir de ses voyages , car quoiqu'il fût encore jeune , il ne laissait 
pas d'avoir voyagé. 11 me parla de plusieurs choses curieuses qu^il 
avait vues dans les Indes, et entre autres d'un vieux brahmane qu^il y 
avait connu. Ce grand personnage, me dit-il , savait une infinité de 
secrets, tous plus curieux les uns que les autres : la nature n'avait 
rien d'impénétrable pour lui. Il mourut entre mes bras ; mais comme 
il m'aimait , avant que d'expirer il me dit : — Mon fils , je veux t'ap- 
prendre un secret , afin que tu te souviennes de moi , à condition que 
tu ne le diras à personne. Je le lui promis, ajouta le derviche , et sur 
la foi de ma promesse, il m'apprit ce secret. 

— Hé! de quelle nature est ce secret? lui dis-je. N'est-ce pas celui 
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défaire de l'or? — Non, sire, répondit-il, c'est un secret plus rare 
et bien plus précieux, c'estderaDimerun corps mort. Ce n'est pas, 
poursuivit-il , que je puisse rendre à un cadavre la même ftme qu'il a 
perdue, le ciel seul alepouvoirdefaire ce miracle, mais je puis faire 
entrer mon ftme dans un corps prive de vie , et j'en ferai l'épreuve 
devant votre majesté quand il lui plaira. — Très-volontiers, lui dis- 
je, et ce sera tout à l'heure si vous voulez. 



Il passa fort à propos auprès de nous dans ce moment une biche , 
et je lui décochai une Qèche qui la perçaet l'abattit. Nousallonsvoir, 
repris-je alors, si vous ranimerez cet animal. — Sire , reprit le dervi- 
che , votre curiosité sera bientôt satisfaite : remarquez bien ce que je 
vais faire. A peine eut-il achevé ces paroles , que je vis tout à coup 
tomber son corps sans sentiment, et en même temps je vis la biche 
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se relever avec beaucoup de légèreté. Je vous laisse à juger de ma 
surprise. Quoiqu'il ne fût pas permis de douter de ce que je voyais, 
je me déGai du rapport de mes yeux. Cepeudant la biche me viut 
flatter y et après avoir Tait plusieurs bonds, elle tomba, et aussitôt le 
corps dû derviche, qui était étendu par terre, se ranima. 

Je fus charmé d'un si beau secret et je priai le derviche de me Tap- 
prendre. Sire, me dit-il , je suis fâché de ne pouvoir contenter votre 
envie, mais je promis au brahmane mourant de ne faire part de ce 
secret à personne, et je suis esclave de ma parole. Plus le derviche 
se défendait de satisfaire mes désirs curieux, plus je sentais qu'il les 
irritait. Au nom de Dieu, lui dis-je, ne me refuse point la satisfac- 
tion que je te demande; je te promets aussi de ne pas découvrir ce 
secret, et je jure par celui qui nous a créés tous deux que je n'en 
ferai jamais un mauvais usage. Le derviche rêva un moment ; ensuite 
reprenant la parole: — Je ne puis, dit-il, tenir contre un roique j'aime 
plus que ma vie : je me rends à tant d*instances. Aussi bien , ajouta- 
t-il, je ne fis au brahmane qu'une simple promesse, je ne me liai 
point par un serment inviolable : je vais donc apprendre mon secret à 
votre majesté. Il ne s'agit que de retenir deux mots, il suffit de 
les dire mentalement pour ranimer un cadavre. En même temps il 
me les apprit. 

Je ne les sus pas plutôt que je voulus en éprouver la vertu ; je les 
prononçai dans l'intention de faire passer aussi mon âme dans le 
corps de la biche, et je me vis k Tinstant métamorphosé en cet 
animal. Mais le plaisir que j'avais de sentir que l'opération se faisait 
heureusement se changea bientôt en douleur, car dès que mes esprits 
furent entrés dans le corps de la biche , le perfide fit passer les siens 
dans mon cadavre , et bandant promptement mon arc , il allait me 
percer d'une de mes flèches si , jugeant à son action de son dessein , 
je ne me fusse dérobé à ses coups par une prompte fuite, il ne laissa 
pas de décocher une flèche , mais par bonheur il me manqua. 

Me voilà donc réduit à vivre avec les animaux des montagnes et 
des bois, heureux si je leur eusse plus parfaitement ressemblé, et 
qu'en perdant la forme humaine, j'eusse aussi perdu la raison : je 
n'aurais pas été la proie de mille affligeantes réflexions. 
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pe je déplorais 
tune dans les fo- 
lervjcbe occupait 
e Moussel , et , ce 
isait beaucoup de 
possédait Zem- 
aissadans le bois 
de derviche, el 
fort satisfait d'a- 
voir pris le mien, 
il goûtait en 
paix la dou- 
ceurde régner. 
Comme il crai- 
gnait pourtant 
qu'avec le mê- 
me secret qui 
m*avait été si funeste, je ne trouvasse moyen de m'inlroduire dans 
le palais et de me venger de sa personne, il ordonna, dès le même 
jour qu'il se vit à ma place, qu'on tuât toutes les biches qu'on trou- 
verait dans le royaume, voulant, disait-il, purger ses Ëtats de cette 
sorte de bétes , qu'il baissait mortellement; et, pour mieux engager 
ses sujets à détruire ces animaux, il lit publier qu'il donnerait trente 
sequins pour chaque biche dont on lui apporterait la tête. 

Les peuples de Moussel, animés par l'espérance du gain, se répan- 
dirent dans les campagnes avec leurs arcs et leurs flèches; ils en- 
trèrentdans les forêts, parcoururent les montagnes et percèrent de 
leurs traits toutes les biches qu'ils rencontrèrent. Heureusement leurs 
coups n'étaient pas à craindre pour moi , car ayant aperçu au pied 
d'un arbre un rossignol mort , je le ranimai ; et sous cette nouvelle 
formcje volai vers le palais de mon ennemi et me glissai dans l'épais 
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feuillage d'un arbre du jardin. Cet arbre n'était pas éloigné de Tap* 
partemenl de la reine. Là, rêvant à ma triste aventure et au bon- 
heur de mon rival , je m'attendris et je commençai à chanter mes 
peines. C'était un matin, le soleil se levait , et déjà plusieurs oiseaux, 
charmés de revoir sa lumière, exprimaient par leurs chants la joie 
qui les animait. Pour moi, peu sensible à la clarté du nouveau jour, 
je n'étais occupé que de mes ennuis; les yeux tristement tournés 
vers l'appartement de Zemroude , je poussais dans les airs une voix 
si plaintive, que j'attirai cette princesse à une fenêtre. Je continuai 
mon douloureux ramage à sa vue ; je m'efforçai même de le rendre 
encore plus touchant, comme si j'eusse pu lui faire comprendre le 
sujet de ma douleur. Mais, hélas! elle prenait plaisir à m'écouter, 
et j'avais la mortification de remarquer qu'au lieu de se laisser tou- 
clier à mes pitoyables accents , elle n'en faisait que rire avec une de 
ses esclaves qui était accourue à la même fenêtre pour m'entendre. 

Je ne sortis point du jardin ce jour-là ni les autres suivants, et 
j'avais soin tous les matins de chanter au même endroit. Zemroude 
ne manquait pas non plus de se mettre à ses fenêtres, et, ce qui 
me parut l'ouvrage du ciel, elle eut envie de m'avoir. Écoutez, 
dit-elle à ses femmes, je veux qu'on prenne ce rossignol; qu'on 
aille chercher des oiseliers, j'aime cet oiseau, jen suis folle; qu'on 
fasse si bien qu'on s^'en saisisse et qu'on me Tapporle. On obéit 
à la reine, on fit venir d'habiles oiseliers qui me tendirent des 
tilets; et comme je n'avais pas dessein de leur échapper, parce que 
je voyais bien qu'on n'en voulait à ma liberté que pour me rendre 
esclave de ma princesse, je me laissai prendre. D'abord que je fus 
entre ses mains, elle fit paraître une grande joie. — Mon mignon, 
dit-elle en me flattant, charmant rossignol , je veux être ta rose. Je 
me sens déjà pour toi une tendresse infinie. A ces mots elle me 
baisa, moi je portai mon bec doucement sur ses lèvres. Âh ! le petit 
fripon, s'écria-t-elle en riant, il semble qu'il entende ce que je lui 
dis. Enfin, après m'avoir caressé, elle me mit elle-même dans une 
cage de fil d'or qu'un eunuque de sa maison avait été acheter dans 
la ville. 

Je chantais tous les jours dès qu'elle était éveillée, et lorsque, 
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pour me flalterou me donnait quelque chose, elle se présentait de- 
vant ma cage; bien loin de paraître farouche, j'étendais mes ailes 
pour lui marquer ma joie , et lui tendais mon petit bec. Elle était 
étonnée de me voir apprivoisé en si peu de temps; quelquefois elle 
me tirait de ma cage , et me laissait voler dans sa chambre ; j'allais 
toujours à elle pour lui faire des caresses et recevoir les siennes, 
et si quelqu'une de ses esclaves me voulait prendre, je la pinçais 
Irès-rudemenl. Je me rendis par ces manières peu à peu si cher à 
Zemroude, qu'elle disait souvent que si par malheur je venais à mou- 
rir, elle en serait inconsolable, tant elle se sentait attachée à moi. 



Si dans mon malheur j'avais quelque plaisir d'être dans l'appar- 
tement de la reine, je le payais bien cher quand le derviche venait 
la voir. Quel affreux supplice ! je ne puis même encore aujourd'hui 
y penser sans frémir. Je levais de temps en temps les yeux au ciel 
pour lui demander vengeance; mes plumes se hérissaient, et le 
cœur bouffi de colère, je m'agitais, je me tourmentais exiraordi- 
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nairement dans ma cage. Si quelquefois ia reine me caressait devant 
le trattre et qu'il voulût lui-même me flatter , je lui donnais des 
coups de bec de toute ma force et faisais paraître beaucoup de 
fureur^ mais ma rage ne servait qu'à les réjouir l'un et laulre et 
ne pouvait me venger. 

Zemroude avait aussi dans sa chambre une chienne qu'elle aimait. 

Cet animal^ un jour que nous étions seuls, mourut en faisant ses 
petits. Sa mort m'inspira la pensée de faire une troisième épreuve 
du secret. Il faut, dis-je en moi-même, que je passe dans le corps de 
cette chienne ; je veux voir ce que produira le chagrin que la prin- 
cesse aura de la mort de son rossignol. Je ne sais pourquoi cette 
fantaisie me prit , car je ne prévoyais pas à quoi cette nouvelle mé- 
tamorphose pouvait aboutir; mais ce mouvement me parut un avis 
secret du ciel , et je le suivis à tout hasard. 

Lorsque Zemroude revintdans la chambre, son premier soin fut de 
venir se présenter devant la cage. Dès qu'elle s'aperçut que le rossiguol 
était mort, elle Bt un cri qui attim toutes ses esclaves. — Qu'avez-vous, 
madame? lui dirent-elles d'un air effrayé. Vous est-il arrivé quelque 
malheur? — Vous me voyez au désespoir, répondit la princesse en 
pleurant amèrement; mon rossignol est mort ! Mon cher oiseau, mon 
petit mari, pourquoi m'es-tu si tôt enlevé? Je ne goûterai donc plus 
la douceur de tes chants! je ne te reverrai plus! Qu'ai-je fait pour 
mériter que le ciel me punisse avec tant de rigueur? 

Elle était si affligée, que ses femmes tâchèrent vainement de la 
consoler; leurs discours ne servirent qu'à irriter sa douleur. Une 
d'entre elles courut avertir le derviche de l'état oi!i se trouvait la 
reine. 11 se rendit auprès d'elle en diligence et lui représenta que la 
mort d'un oiseau ne devait pas causer une si grande affliction; que 
la perte n'était pas irréparable ; que si elle aimait tant les rossignols 
et qu'elle en voulût avoir, il était aisé de la contenter. Mais il eut 
beau parler, tous ses raisonnements furent inutiles, il ne put rien 
gagner sur Zemroude. — Cessez, seigneur, lui dit-elle, cessez de com- 
battre ma douleur, vous ne la vaincrez jamais. Je sais bien que c'est 
une grande faiblesse de ne pouvoir se consoler de la mort d^un oiseau, 
j'en suis persuadée comme vous , et toutefois je ne puis résister à la 
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force du coup qui m'accable. J'aimais ce petit animal , il paraissait 
sensible aux caresses que je lui faisais et il y répondait d'une 
manière qui me ravissait. Si mes femmes s'en approchaient , il 
se montrait farouche ou plutôt dédaigneux, au lieu qu'il venait 
au-devant de ma main quand je l'avançais pour le prendre. Il sem- 
blait qu'il se sentit de l'amour pour moi; il me regardait d'un air 
tendre et languissant, et l'oo eût dit quelquefois qu'il était mortifié 
de n'avoir pas l'usage de la parole pour m'exprimer ses sentiments. 
Je lisais cela dans ses yeux. Ah ! je n'y puis penser sans désespoir, 
mon aimable oiseau, je t'ai perdu pour jamais ! En achevant ces mots, 
elle redoubla ses pleurs et parut ne pouvoir souffrir aucune consola- 
tion. 



Je conçus un présage favorable de la vivacité de cette douleur; 
j'étais dans un coin de lachambre, où je donnais à teter à mes petits 



HISTOIRE DU PRINCE FADLALLAH. 91 

chiens, d'où j'entendais tout ce qui se disait et observais tout ce qui 
se faisait sans qu'on prtt garde à moi. J'eus un pressentiment que le 
derviche y pour consoler la reine, mettrait en œuvre son secret, et 
ce pressentiment ne fut pas trompeur. 

Le derviche, voyant que la princesse n'était pas capable d'écouter 
la raison, comme il l'aimait éperdument et qu'il était touché de ses 
larmes, au lieu de se répandre en discours superflus, ordonna aux 
esclaves de la reine de sortir de la chambre et de le laisser seul avec 
elle. — Madame, lui dit-il alors, croyant que personne ne l'entendait, 
puisque la mort de votre rossignol vous fait tant de peine , il faut 
qu'il revive ; ne vous affligez plus , vous le reverrez vivant; je promets 
de le rendre à votre tendresse ; dés demain , à votre réveil , vous 
l'entendrez chanter encore et vous aurez le plaisir de le caresser. 

— Je vous entends, seigneur, lui dit Zemroude, vous me regardez 
comme une insensée dont il faut flatter la douleur ; vous me faites 
espérer que demain je reverrai mon rossignol en vie; demain vous 
remettrez ce miracle au jour suivant, et ainsi en différant toujours, 
vous comptez que peu k peu vous me ferez oublier mon oiseau ; ou 
bien, poursuivit-elle, vous avez dessein d'en faire chercher un autre 
aujourd'hui et de le mettre à sa place pour tromper mon affliction. 
— Non, ma reine, repartit le derviche, non ; c'est cet oiseau que vous 
voyez étendu dans sa cage sans sentiment, ce rossignol, l'heureux 
objet d'une si vive douleur, c'est lui-même qui chantera ; je lui don- 
nerai une vie nouvelle et vous pourrez lui prodiguer vos bontés. 11 
en connaîtra mieux le prix et vous le verrez encore plus empressé 
à vous plaire , car ce sera moi qui l'animerai ; tous les matins je le 
ferai revivre pour vous divertir. Je puis faire ce prodige, conlinua- 
t-il, c'est un secret que je possède; si vous en doutez ou si vous avez 
trop d'impatience de revoir votre oiseau ranimé , je vais le faire re- 
vivre tout à l'heure. 

Comme la princesse ne lui répondait point et qu'il jugeait par son 
silence qu'elle n'était pas bien persuadée qu'il pût faire ce qu'il disait, 
il alla s'asseoir sur un sofa, où, par la vertu des deux paroles caba- 
listiques qui servaient comme de véhicule à l'àme pour la faire passer 
dans un cadavre, il laissa son corps , ou plutôt le mien , et entra dans 
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celui du rossignol. L'oiseau se mit aussitôt à chanter dans sa cage, 
au grand étonnement de Zemroude. Mais la voix ne tarda guère k lui 
manquer, car d'abord qu'il eut commencé son ramage , je quittai le 
corps de la chienne et me hâtai de reprendre le mien . En même temps, 
courant à la cage , j'en tirai brusquement l'oiseau et lui tordis le cou. 
— Que faites-vous , seigneur? me dit la princesse. Pourquoi traitez- 
vous ainsi mon rossignol? Si vous ne vouliez pas qu'il vécût, vous ne 
deviez jias le rappeler à la vie. 

. — Grâce au ciel, m'écriai-jealors, sans faire attention à ce qu'elle 
disait , tant j'étais occupé de la vengeance que je venais de tirer de 
l'outrage fait à mon honneur et à mon amour, c'en est faiti je viens 
de punir le perfide dont l'exécrable trahison méritait un plus rigou- 
reux châtiment! Si Zemroude avait été surprise de revoir sou ros- 
signol vivant, elle ne le fut pas moins de m'entendre prononcer ces 
paroles avec beaucoup d'émotion. — Seigneur, me dit-elle, quel 
transport vous agite et que signiûe ce que vous venez de dire? 



Je lui racontai tout ce qui m'était arrivé, et je remarquai qu'en 
lui faisant ce récit elle frémissait à tous moments : tantôt la honte 
de m'avoirëté inGdèle, quoique innocemment, la faisait rougir, et 
tantôt la douleur qu'elle en ressentait la rendait plus pâle que la mort. 

Elle ne pouvait douter que je ne fusse véritablement Fadiallah, 
parce qu'elle savait qu'on avait trouvé dans le bois te corps du der- 
viche , et l'ordre qu'il avait donné de tuer toutes les biches. 

Après avoir achevé d'instruire Zemroude d'une si étrange aven- 
ture, je m'en repentis; j'aurais pu lui dire seulement que quelque 
grand cabaliste m'avait appris le secret de ranimer un corps mort , 
sans lui parler du tour que le derviche m'avait fait. Plût au ciel 
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qu elle eût toujours ignoré cette horrible perfidie! peut-être, hélas! 
vivrait-elle encore! Mais que dis-je? où mon esprit va*t-il s'égarer? 
Ne sais-je pas que les biens et les maux qui doivent nous arriver 
sont marqués dans le ciel? 

La fille de MouaiTac conçut tant de chagrin d'avoir fait le bonheur 
d'un misérable, qu'il me fut impossible de la consoler. J'eus beau lui 
représenter que son erreur l'excusait entièrement et que tout le 
crime devait être imputé au derviche , qui l'avait expié par sa mort, 
malgré toutes les assurances que je lui donnai de l'aimer toujours 
avec la même tendresse, je ne pus lui faire oublier ce désagréable 
événement. Elle tomba malade, et mourut entre mes bras en me 
demandant pardon d'un crime dont elle n'était pas coupable et qui 
ne m*ôtait rien de mon amour pour elle. 

En effet , quand elle fut morte et que j'eus rendu à son tombeau 
tous les soins que je lui devais, je fis appeler le prince Amadeddin 
Zengui. — Mon cousin, lui dis-je, je n'ai point d'enfants, je me 
démets en votre faveur de la couronne de Moussel , je vous l'aban- 
donne ; je l'énonce à la grandeur souveraine et veux passer le reste 
de ma vie dans un état obscur. Amadeddin , qui m'aimait véritable- 
ment, n'épai^na rien pour me détourner de ma résolution , mais je 
lui fis connaître qu'il la combattait inutilement. — Prince, lui dis-je, 
le dessein en est pris , je vous donne mon rang. Occupez le trône de 
Fadlallah, et puissiez- vous être plus heureux que lui! Régnez sur des 
peuples qui connaissent votre mérite et ont déjà éprouvé le bonheur 
de vous avoir pour maître. Pour moi , dégoûté des grandeurs, je vais 
dans des climats éloignés, vivre comme un homme d'une condition 
commune, et là, libre des soins attachés au pouvoir souverain, je 
veux pleurer Zemroude, et, me rappelant les jours heureux que nous 
avons passés ensemble, faire mon unique occupation d'un si doux 
souvenir. 

Je laissai donc Amadeddin sur le trône de Moussel, et, accompagné 
seulement de quelques esclaves, je pris la route de Bagdad, oJ!i j'ar- 
rivai heureusement avec beaucoup d'or et de pierreries. J'allai des- 
cendre chez Mouaffac. Sa femme et lui ne furent pas peu surpris de 
me voir, et ils le furent encore bien davantage lorsque je leur appris 
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la mort de leur tille , qu'ils aimaient passion néoieu t. Je ne ûs [>as ce 
récit sans répandre des larmes ni sans exciter les leurs. Je ne de- 
meurai pas longtemps à Bt^dad , je me joignis à un grand nomt>re 
de pèlerins qui allaient à la Mecque, où, après avoir Tait mes dé- 
votions, je trouvai par hasard une compagnie de pèlerins lartares, 
avec qui je vins en Tartarie. Nousarrivâmes dans cette ville; j'en trou- 
vai le séjour agréable , je m'y arrêtai , je m'y établis , et il y a près de 
quarante années quej'y demeure. J'y passe pour un étranger qui s'est 
autrefois mèlè de négoce ; je m'occupe de contemplation et d'étude ; j'y 
mène uae vie retirée, je ne vois presque personne. Zemroude est tou- 
jours présente à ma pensée, et je prends plaisir à m'en ressouvenir. 



asaasins&ïïaôiB isa a'sassoaaa as ffffiaaias qs^^s^s 



Fadlallah, ayant achevé le récit de ses aventures, dit à ses hôtes ; 
— Voilà mon histoire. Vous voyez par mes malheurs et par les vôtres 
que la vie humaine est un roseau sans cesse agité par le vent froid du 
Nord. Je vous dirai pourtant que je vis heureux et tranquille depuis 
que je suis à Jai'c ; je ne me repens point-d'avoir abandonné la cou- 
ronne de Moussel ; je trouve des douceurs dans l'obscurité du sort 
dont je jouis. 

Timurtasch, Elmaze et Galaf donnèrent mille louanges au Ris de 
Bin-Ortoc ; le khan admira la résolution qu'il avait pu prendre de se 
dépouiller lui-même de ses Étais pour vivre comme un parliculier- 
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dans une terre étrangère , où Ton ne savait pas mèine ie rang qu'il 
avait autrefois tenu dans le monde. Elmaze louaia fidélité qu'il avait 
gardée à Zem ronde et le ressentiment qu'il avait eu de sa mort. Et 
enfin Calaf lui dit: — Seigneur , il serait à souhaiter que tous les 
hommes qui sont dans l'adversité eussent autant de constance que vous 
en avez fait paraître dans la mauvaise fortune. 

Ils continuèrent de s'entretenir jusqu'à ce qu'il fût temps de se 
retirer. Alors Fadlallah appela ses esclaves, qui apportèrent des bou- 
gies dans des flambeaux faits de bois d'aloès , et menèrent le khan , la 
princesse et son fils dans un appartement où régnait la même sim- 
plicité qu'on voyait dans le reste de la maison. Elmaze et Timurtasch 
demeurèrent dans une chambre, et Calaf alla se coucher dans une 
autre. Le lendemain matin le vieillard entra dans l'appartement de ses 
hôtes lorsqu'ils furent levés , et il leur dit : — Vous n'êtes pas seuls 
malheureux ; on vient de m'apprendre qu'un ambassadeurdu sultan 
de Garizme arriva hier au soir dans cette ville ; que son maître l'envoie 
à llenge-Khan pour le prier, non-seulement de ne pas donner un 
asile au khan des Nogaïs, son ennemi , mais même de le faire arrêter 
s'il passe dans le pays de Jaïc. Effectivement, poursuivit Fadlallah, 
le bruit court que ce khan infortuné, de peur de tomber entre les 
mains du sultan de Carizme , a quitté sa capitale et s'est sauvé avec sa 
famille. A cette nouvelle, Timurtasch et Calaf changèrent de couleur, 
et la princesse s'évanouit. 

L'évanouissement d'Elmaze , aussi bien que le trouble du père et 
du fils, fit juger à Fadlallah que ses Hôtes n'étaient pas des mar- 
chands. — Je vois bien, leur dit-il après que la princesse eut repris 
l'usage de ses sens, que vous prenez beaucoup de part aux malheurs 
du khan des Nogaïs; ou plutôt, vous dirai-je ce que je pense? je crois 
que vous êtes tous trois les déplorables objets de la haine du sultan. 
— Oui, seigneur, lui dit Timurtasch, nous sommes les victimes qu'il 
veut sacrifier. Je suis le khan des Nogaïs; vous voyez ma femme et 
mon fils; nous aurions tort de ne nous pas découvrira vous, ajurès la 
réception et la confidence que vous nous avez faites. J'espère même 
que par vos conseils vous nous aiderez à sortir de l'embarras où nous 
nous trouvons. 
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— La conjoncture est assez déli- 
cate, répliqua le vieux roi de Mous- 
sel^ je connais llenge-Khan, il craint 
le sultan de Carizme, et il ne faut pas 
douter que pour lui plaire il ne vous 
Tasse chercher partout. Vous ne serez 
pas en sûreté chez moi ni dans aucune 
autre maison de cette ville : vous n'a- 
vez point d'autre parti à prendre que 
de sortir promptemeiit du pays de 
Jû'c; passez la rivière d'Irtiche et ga- 
gnez le plus l6t qu'il vous sera pos- 
sible les frontières de la tribu de Ber- 
las. Timurtascb, sa femme et Calaf 
goûtèrent cet avis. Aussitôt Fadiallab 
leur lit préparer trois chevaux avec 
des provisions, et leur donnant une 
bourse pleine de pièces d'or : — 
Partez vite, leur dit-il, vous n'avez 
point de temps à perdre ; dès demain 
peut-être, Ilenge-Khan Vous Fera 
chercher. 

Ils rendirent au vieux roi les grâces 
qu'ils lifi devaient; ils sortirent en- 
suite de Jaïc, passèrent rirtiche, et, 
s'étant joints à un chamelier qui s'y 
rendait, ils arrivèrent après plusieurs 
jours de marche sur les terres de la 

tribu de Berlas. Ils s'arrêtèrent à la première horde qu'ils rencontrè- 
rent, ils y vendirent leurs chevaux, et y vécurent avec assez de tran- 
quillité tant qu'ils curent de l'argent; mais lorsqu'il vint à leur man- 
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quer, les chagrins du khan se renouvelèrent. — Pourquoi faul-il que 
je sois encore au monde? Ne vaiait-il pas bien mieux attendre dans 
mes Étals mon superbe ennemi et périr en défendant ma ville capi- 
tale, que de conserver une vie qui n'est qu'un enchaînement de mal- 
heurs? C'est en vain que nous souffrons patiemment nos di^râces, le 
ciel ne nous rendra jamais heureux, puisque, malgré la soumission 
que nous avons à ses ordres, il nous laisse toujours dans la misère. — 
Seigneur, lui dit Cakf, ne désespérons point de voir finir nos maux; 
.» - - - ' ' ■ '> ', l6 ciel, qui dispose des évé- 

nements , nous en prépare 
peut-être d'agréables que 
nous ne pouvons prévoir. Al- 
lons, poursuivit -il, à la prin- 
cipale horde de cette tribu ; 
j'ai un pressentiment que no- 
tre fortune y pourra changer 
de face. 

Ils allèrent donc tous (rois 
à ta horde où demeurait le 
kban de Berlas. Ils entrèrent 
sous une grande lente qui 
servait d'hôpital aux pauvres 
étrangers, et ils se couchè- 
rent dans un coin, fort en peine de ce qu'ils feraient pour subsister. 
Calaf laissa son père et sa mère en cet endroit, sortit, et s'avança dans 
la horde en demandant la charité aux passants; il en reçut une petite 
somme d'argent , dont il acheta des provisions , qu'il porta sur la fin 
du jour à son père et à sa mère. Ils ne purent tous deux s' empêcher 
de pleurer quand ils surent que leur Dis venait de demander l'aumône. 
Calaf s'attendrit avec eux et leur dit : — Rien, je l'avoue, ne me paraît 
plusmortifiant que d'être réduit à mendier; cependant, si je ne puis 
autrement vous procurer du secours , je le ferai, quelque honte qu'il 
m'en coûte. Mais , ajouta-t-il , vous n'avez qu'à me vendre comme uq 
esclave, et de l'argent qui vous en reviendra vous aurez de quoi vivre 
longtemps. — Que dites-vous , mon fils? s'écria Timurtasch à ce dis- 
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cours. Vous nous proposez de vivre aux dépens de votre liberté ! ah ! 
dure plutôt toujours Tinfortune qui nous accable ! S'il faut vendre 
quelqu'un de nous trois pour secourir les deux autres, c'est moi; je 
ne refuse point de porter pour vous deux le joug de la servitude. 

— Seigneur, reprit Galaf , il me vient une pensée : demain matin 
j'irai me mettre parmi les porte-faix; quelqu'un m'emploiera, et 
nous vivrons ainsi de mon travail. Ils s'arrêtèrent à ce parti. Le jour 
suivant , le prince se mêla parmi les portefaix de la borde et attendit 
que quelqu'un voulût se servir de lui ; mais il arriva par malheur que 
personne ne l'employa, de manière que la moitié de la journée était 
déjà passée qu'il n'avait encore rien gagné. Cela l'affligeait fort. Si je 
ne fais pas mieux mes affaires, dit-il en lui-même , comment pourrai- 
je nourrir mon père et ma mère? 

Il s'ennuya d'attendre en vain parmi les portefaix que quelqu'un 
vtnt s'adresser à lui. Il sortit de la horde et s'avança dans la campa- 
gne pour rêver plus librement aux moyens de subsister. Il s'assit sous 
un arbre , où , après avoir prié le ciel d'avoir pitié de sa situation , il 
s'endormit. Â son réveil, il aperçut auprès de lui un faucon d'une 
beauté singulière; il avait la tête ornée d'un panache de mille cou- 
leurs , et il portait au cou une chaîne de feuilles d'or garnie de dia- 
mants, de topazes et de rubis. Calaf, qui entendait la fauconnerie, 
lui présenta le poignet, et l'oiseau se. mit dessus. Le prince des 
Nogaïs en eut beaucoup de joie. Voyons, dit-il en lui-même , où ceci 
nous mènera; cet oiseau , selon toutes les apparences, appartient au 
souverain de cette horde. Il ne se trompait pas, c'était le faucon 
d'Âlinguer , khan de Berlas , que ce prince avait perdu à la chassé le 
jour précédent. Ses grands veneurs le cherchaient dans la campagne 
avec d'autant plus d'ardeur et d'inquiétude que leur mattre les avait 
menacés du dernier supplice s'ils revenaient à la cour sans son oiseau, 
qu'il aimait passionnément. 




Lti prince Calaf rentra daos la horde avec le faucon. Aussitôt tout 
le peuple se mit à crier: — Hé! voilà le faucon du khan retrouvél Béni 
soit le jeune homme qui va réjouir notre prince en lui portant son 
oiseau! Effectivement, lorsque Calaf fut arrivé à la tente royale et 
qu'il y parut avec le faucon, le khan, transporté de joie, courut à son 
oiseau et lui Gt mille caresses. Ensuite s' adressant au prince desNt^aïs, 
il lui demanda oii il l'avait trouvé. Calaf raconta la chose comme elle 
s'était passée. Après cela te khan lui dit : — Tu me parais étranger. De 
quel pays es-tu et quelle est ta profession ? — Seigneur, lui répondit 
le fils de Timurtasch en se prosternant & ses pieds, je suis fils d'un 
marchand de Bulgarie qui possédait de grands biens; je voyageais 
avec mon père et ma mère dans le pays de Jaïc ; nous avons rencontré 
des voleurs qui ne nous ont laissé que la vie, el nous sommes venus 
jusqu'à cette horde en mendiant. 

— Jeunehomme, repritle khan, jesuisbienaiseque cesoittoiqui 
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aies trouvé moD faucon , car j'ai juré d'accorder à la personne qui me 
le rapporterait les trois choses qu'il voudrait me demander; ainsi tu 
n'as qu'à parler , dis-moi ce que tu souhaites que je te donne , et sois 
sûr de l'obtenir. — Puisqu'il m'est permis de demander trois choses, 
repartit Calaf, je voudrais premièrement que mon père et ma mère, 
qui sont à l'hôpital, eussent une tente particulière dans le quartier de 
Votre Majesté, qu'ils fussent entretenus à vos dépens le reste de leurs 
jours et servis même par des officiers de votre maison; secondement, 
je désire un des plus beaux chevaux de vos écuries , tout sellé et bridé , 
et enfin un habillement complet et magnifique, avec un riche sabre, 
et une bourse pleine de pièces d'or pour pouvoir faire commodément 
un voyage que je médite. — Tes vœux seront satisfaits , dit Alinguer : 
tu m'amèneras ton père et ta mère, je commencerai dès aujourd'hui 
à les faire traiter comme tu le souhaites; et dès demain, vêtu de 
riches habits et monté sur le plus beau cheval de mes écuries, tu 
pourras t'en aller où il te plaira. Ta modestie , l'amour filial dont sont 
empreints tes souhaits, ta jeunesse, ton air digne, m'agréent; sois 
mon hôte , viens partager mon festin ; je veux te faire entendre un 
Arabe conteur dont le savoir et l'imagination instruisent et amusent 
mes tribus. 

Le khan et le fils de Timurtasch prirent place autour d'une table 
chargée de viandes, de confitures, de fruits et de fleurs; la chair de 
gazelle, la perdrix aux pieds rouges, l'oiseau du phase et le coq de 
bruyère s'y faisaient distinguer comme trophée d'un roi chasseur. 
L'Arabe, debout près du khan, attendait ses ordres. — Moustapha, lui 
dit son maître, j'ai vanté ton savoir et ton esprit à mon convive; sur- 
passe-toi et montre-lui que je n'ai rien exagéré; il va t'indiquer un 
sujet, traite-le de manière à mériter son sufl*rage. — Je suis curieux , 
lui dit le prince , de connaître la Chine ; je te demande de m'instruire 
de ce qui en fait un important Ëtat; apprends-moi les mœurs et les 
coutumes de ce grand peuple. L'Arabe réfléchit un instant, et préluda 
à son récit par des généralités. Il peignit à grands traits ce céleste em- 
pire dont la civilisation remonte aux premiers âges du monde; il dit 
son étendue égale à la moitié de la terre habitée; sa population, qui 
se compte par centaines de millions ; il mentionna ces villes dont plu- 
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sieurs sont pour leur roi d'un produit qui surpasse celui de grands 
royaumes; ces travaux gigaatesques, ces canaux d'un cours égal 
à celui des grands fleuves qui viviûent ce vaste empire. Il flt en- 
trevoir aux Tartares guerriers le jour où, franchissant cette muraille 
que la peur de leurs armes fit élever , ils conquerront de nouveau ces 
riches contrées. Enfin il aborda son récit en ces termes : 



C'ettUcequidéioumedu vke; 
C'esl là c« qui anime a la vertu. 

Une famille d'une condition médiocre habitait à Wou-si , ville dé- 
pendante de la cité de Tchang-tcheou , dans la province de Kiang-nan. 
Trois frères composaient cette famille : l'atné s'appelait Liu-iu (ou le 
jaspe); le cadet Liu-pao (ou le précieux), et le troisième Liu-tchin 
(ou la perle). Celui-ci n'était pas encore mùr pour le mariage; les 
deux autres étaient mariés. La femme du premier s'appelait Wang, 
et celle du cadet se nommait Yang; elles avaient l'une et l'autre toutes 
les grâces qui donnent de l'agrément aux femmes. 

Liu-pao n'avait de passion que pour le jeu et le vin : l'on ne voyait 
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en lui nulle inclination vers le bien; sa femme était du même carac- 
tère , et n'était nullement portée à la vertu , bien différente en cela 
de Wang, sa belle-sœur, qui était un exemple de modestie et de régu- 
larité. Ainsi, quoique ces deux femmes vécussent ensemble d'assez 
bonne intelligence, leurs cœurs n'étaient que faiblement unis. 

Wang eut un 61s nommé Hi-eul , c'est-à-dire fils de la réjouissance. 
Ce jeune enfant n'avait que six ans, lorsqu'un jour, s'étant arrêté 
dans la rue avec d'autres enfants du voisinage pour voir passer une 
procession solennelle, il disparut dans la foule, et le soir il ne revint 
pas à la maison. 

Cette perte désola le père et la mère. Us firent afficher partout des 
billets; il n'y eut point de rue où l'on ne fit des enquêtes; mais toutes 
les perquisitions furent inutiles : on ne put apprendre aucune nou- 
velle de ce cher fils. Liu-iu , son père , était inconsolable ; et dans l'ac- 
cablement de tristesse où il était, il songea à s'éloigner de sa maison , 
où tout lui rappelait sans cesse le souvenir de son cher Hi-eul. Il em- 
prunta d'un de ses amis une somme pour faire un petit commerce de 
côté et d'autre aux environs de la ville, se flattant que, dans ces 
courtes excursions, il trouverait enfin le trésor qu'il avait perdu. 

Comme il n'était occupé que de son fils, il sentait peu le plaisir des 
avantages qu'il retirait de son commerce, il le continua néanmoins 
durant cinq ans , sans s'éloigner trop de sa maison, où il revenait cha- 
que année passer l'automne. Enfin ne trouvant point son fils après 
tant d'années, et le croyant perdu sans ressource, voyant d'ailleurs 
que sa femme Wang ne lui donnait point d'autre enfant, il pensa à se 
distraire d'une idée si chagrinante; et, comme il avait amassé 
un petit fonds, il prit le dessein d'aller négocier dans une autre 
province. 

Il s'associa en chemin un riche marchand , lequel , ayant reconnu 
ses talents et son habileté dans le négoce, lui fit un parti très-avanta- 
geux. Le désir de s'enrichir le délivra de ses inquiétudes. 

A peine furent-ils arrivés l'un et l'autre dans la province de Chan- 
si que tout réussit à leur gré. Le débit de leurs marchandises fut 
prompt, et le gain considérable. Le paiement, qui fut reculé à cause 
de deux années de sécheresse et de famine dont le pays était affligé, 
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cl une longue maladie dont Liu-iu fut attaqué , l'arrêtèrent trois ans 
dans la province; ayant recouvré la santé et son argent, il part pour 
s'en retourner dans son pays. 

S'étant arrêté durant le voyage près d'un endroit appelé Tchinlieou , 
pour s'y délasser de ses fatigues, il aperçoit une ceinture de toilebleue, 
en forme de petit sac long et étroit, telle qu'on en porte autour du corps 
sous les habits, et où l'on renferme de l'argent; en la soulevant , il 
sent un poids considérable. 11 se retire aussitôt à l'écart, ouvre la 
ceinture, et y trouve environ deux cents taëis ( le uei vaut ? rr. soc). 

A la vue de ce trésor, il fit les réflexions suivantes : — C'est ma 
bonne fortune qui me met cette somme entre les mains : je pourrais 
la retenir et l'employer à mes usages, sans craindre aucun fâcheux 
retour. Cependant, celui qui l'a perdue, au moment qu'il s'en aper- 
cevra , sera dans de terribles transes et reviendra au plus vite la cher- 
cher. Ne dit-on pas que nos anciens, quand ils trouvaient ainsi de 
l'argent, n'osaient presque y toucher et ne le ramassaient que pour le 
rendre à son premier maître. Cette action de justice me paraît belle 
et je veux l'imiter, d'autant plus que je suis déjà avancé en âge et que 
je n'ai point d'héritier. Que ferais-je d'un argent qui me serait venu 
par ces voies indirectes? 

A l'instant, retournant sur ses pas , il va se placer près de l'endroit 
où il avait trouvé la somme, et là il attend tout le jour qu'on vienne 
la chercher. Comme personne ne parut, il continua le lendemain sa 
route. 

Après cinq jours de marche, étant arrivé sur le soir à Nan-sou- 
tcheou , il se logea dans une auberge où se trouvaient plusieurs autres 
marchands. Dans la conversation , le discours étant tombé sur les 
avantages du commerce , un de la compagnie dit : — Il n'y a que cinq 
jours que , partant de Tchin-lieou , je perdis deux cents taëls que j'a- 
vais dans ma ceinture intérieure; j'avais ôté cette ceinture et je l'a- 
vais mise auprès de moi tandis que je prenais un peu de repos, lors- 
que tout à coup vint à passer un mandarin avec tout son cortège : je 
m'éloigne de son chemin de crainte d*insulte, et j'oublie de reprendre 
mon argent. Ce ne fut qu'à la couchée, qu'en quittant mes habits je 
m'aperçus de la perte que j'avais faite. Je vis bien que le lieu où j'a- 
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vais perdu mou argent étant aussi fréquenté qu'il l'est, ce serait un 
vain que je retarderais mon voyage de quelques journées pour aller 
chercher ce que je ne trouverais certainement pas. 

Chacun le plaignit. Liu-iu lui demanda aussitôt son nom et le lieu 
de sa demeure. — Votre serviteur, lui répondit le marchand, s'appelle 
Tchin etdemeurc à Yang-tcheou , où il a sa boutique et un assez bon 
magasin. Mais oserais-je, à mon tour, vous demander à qui j'ai 
l'honneur de parler? Liuiu se nomma et dit qu'il était habitant de la 
ville de Wou-si. — Le chemin le plus droit pour m'y rendre, ajoula- 
l-il, me conduit à Yang-tcheou; si vous l'agréez, j'aurai le plaisir de 
vous accompagner jusque dans votre maison. 



CHIN répondit comme il devait à celle politesse : 
— Très-volontiers, lui dit-il, nous irons de com- 
pagnie; je m'estime très-heureux d'en trouver 
une si agréable. Le jour suivant, ils partent en- 
semble de grand matin. Le voyage ne Fut pas 
long, et ils se rendirent bientôt à Yang-tcheou. 
Après les civilités ordinaires, Tchin invita son compagnon de 
voyage à entrer dans sa maison et y flt servir une petite collation. 
Alors Liu-iu fit tomber la conversation sur l'argent perdu Ji Tchin- 
lieou. — De quelle couleur, dit-il, était la ceinture où vous avez serré 
votre argent, et comment était-elle faite? — Elle était de toile bleue, 
répondit Tchin. Ce qui la rendait bien reconnalssable, c'est qu'à un 
bout la lettre Tchin , qui est mon nom , y était tracée en broderie de 
soie blanche. 

Cet éclaircissement ne laissait plus aucun doute; aussi Liu-iu s'é- 
cria-t-il d'un air épanoui : — Si je vous ai fait ces questions , c'est 
que passant par Tchin-lieou , j'y ai trouvé une ceinture (elle que vous 
venez de la dépeindre. Il la lire en même temps : — Voyez, dit-il , si 
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c'ost la vôtre? — C'est elle-même, dit Tchin. Sur quoi Liu-iu, la 
tenant encore entre tes mains, ta remit avec respect à son vrai 
maître. 



Tchin , plein de reconnaissance , le pressa fort d'accepter la moitié 
de la somme dont il lui faisait présent; mais ses instances furent inu- 
tiles, Liu-iu ne voulut rien recevoir. — Quelles obligations ne vous 
ai-je pasT reprit Tchin; où trouver une fidélité et une générosité 
pareilles? Il fit servir aussitôt un grand repas, et ils s'invitèrent l'un 
l'autre à boire avec les plus grandes démonstrations d'amitié. 

Tchin disait en lui-même : — Ofi trouver aujourd'hui un homme 
de la probité de Liu-iu ? Des gens de ce caractère sont bien rares. Hais 
quoi ! j'aurais reçu de lui un si grand bienfait et je n'aurais pas moyen 
de le reconnaître! J'ai une fille qui a douze ans, il faut qu'une alliance 
m'unisse avec un si honnête homme. Maisa-t-il un fils? c'est ce que 
j'ignore. — Cher ami, lui dit-it, quel âge a présentement votre 
fils? 

A cette demande, les larmes coulèrent des yeui de Liu-iu. — 
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Hélas! répondit-il, je n'avais qu'un fils, qui m'était inQniment cher, 
et il y a sept ans que ce jeune enfant, étant sorti du logis pour voir 
passer une procession , disparut sans qu'il m'ait été possible d'en avoir 
depuis ce temps-là aucune nouvelle. Pour surcroit de malheur, ma 
femme ne m'a plus donné d'enfant. 

A ce récit, Tchin parut un moment rêveur; ensuite prenant la 
parole : — Mon frère et mon bienfaiteur,, dit-il , quel âge avait ce 
cher enfant lorsque vous le perdîtes? — Il avait six ans, répondit 
Liu-iu — Quel était son surnom? — Nous l'appelions Hi-eul,' répli- 
qua Liu-iu. Il avait échappé aux dangers de la petite vérole; on n'eii 
voyait aucune trace sur son visage; son teint était blanc et fleuri. 

Ce détail causa une grande joie à Tchin, et il ne put s'empêcher de 
la faire paraître dans ses yeux et dans tout son air. Il appela sur-le- 
champ un de ses domestiques auquel il dit quelques mots à l'oreille. 
Celui-ci , ayant fait signe qu'il allait exécuter les ordres de son maître, 
rentra dans l'intérieur de la maison. 

Liu-iu , attentif à l'enchaînement de ces questions et à Tépanouisse- 
ment qui avait paru sur le visage de son hôte , forma divers soupçons 
dont il s'occupait, lorsqu'il vit tout à coup entrer un jeune domestique 
qui avait environ treize ans. Il était vêtu d'un habit long et d'un sur- 
tout modeste, mais propre ; sa taille bien faite , son air et son main- 
tien, son visage dont les traits étaient réguliers, et où l'on voyait de 
beaux sourcils noirs surmontant des yeux vifs et perçants, frappèrent 
d abord le cœur et les yeux de Liu-iu. 

Dès que le jeune enfant vit l'étranger assis à table , il se tourna vers 
lui, fit une profonde révérence, et dit quelques mots de civilité; en- 
suite s' approchant de Tchin , et se tenant modestement vis-à-vis de 
lui : — Mon père, dit-il d'un ton doux et agréable, vous avez appelé 
Hi-eul, que vous platt-il m'ordonner? — Je vous le dirai tout à 
l'heure, reprit Tchin; et en attendant, tenez-vous à côté de moi. 

Le nom de Hi-eul que se donnait le jeune enfant fît naître de nou- 
veaux soupçons dans l'esprit de Liu-iu. Une impression secrète saisit 
son cœur, qui, par d'admirables ressorts de la nature, lui retrace à 
rinstant l'image de son fils, sa taille, son visage , son air et ses ma- 
nières. Il voit tout cela dans celui qu'il considère. Il n'y a que le 
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nom de père donné à Tchin qui déconcerte ses conjectures. H n'était 
pas honnête de demander à Tchin si c'était là véritablement son fils; 
peut-être Tétait-il en effet, car il n'est pas impossible que deux enfants 
ayant reçu le même nom se ressemblent. 

Liu-iii, tout occupé de ces réflexions, ne songeait guère à la bonne 
chère qu*on lui faisait. On lisait sur son visage l'étrange perplexité où 
il se trouvait. Je ne sais quel charme l'attirait invinciblement vers ce 
jeune enfant : il tenait les yeux sans cesse attachés sur lui , et ne 
pouvait les en détourner. Hi-eul, de son côté, malgré la timidité et 
la modestie de son âge, regardait fixement Liu-iu, et il semblait 
que la nature lui découvrait en ce moment que c'était son père. 

Enfin Liu-iu, n'étant plus le maître de son cœur, rompit tout à 
coup le silence et demanda à Tchin si c'était là véritablement son fils. 
— Ce n'est point de moi, répondit Tchin, qu'il a reçu la vie, quoi- 
que je le regarde comme mon propre fils. Il y a sept ans qu'un 
homme qui passait par cette ville, menant cet enfant par la main, 
s'adressa par hasard à moi et me pria de l'assister dans son be- 
soin extrême. Ma femme, dit-il, est morte et ne m'a laissé que cet 

• 

enfant. Le mauvais état de nies affaires m'a obligé de quitter pour 
un temps moir pays et de me retirer à Hoaïngan, chez un de mes 
parents de qui j'espère une somme d'argent qui m'aide à me rétablir. 
Je n'ai pas de quoi continuer mon voyage jusqu'à cette ville; auriez- 
vous la charité de m'avancer trois taels? Je vous les rendrai fidèlement 
à mon retour, et, pour gage de ma parole, je laisse ici en dépôt ce 
que j'ai au monde de plus cher, c'est-à-dire mon fils unique. Je 
ne serai pas plutôt à Hoaïngan , que je viendrai retirer ce cher en- 
fant. 




Cette coiifidetice me toucha, et je lui mis eu main la somme qu'il 
me demandait pour lui. En me quittant il fondait en larmes, témoi- 
gnant qu'il se séparait de son Dis avec un extrême regret. Ce qui me 
surprit, c'est que l'eofant ne parut nullement ému de cette séparation ; 
mais , ne voyant pas revenir son prétendu père , j'eus des soupçons 
dont je voulus m'éctaircir. J'appelai l'enfant, et, par les différentes 
questions que je lui fis , j'appris qu'il était né dans la ville de Wou-si ; 
qu'un jour, voyant passer une procession dans sa rue, il s'était un peu 
trop écarté et qu'il avait été trompé et enlevé par un inconnu. It me 
dit aussi le nom de son père et de sa mère; or, ce nom de famille est 
le vôtre, te compris aussitôt que ce pauvre enfant avait été enlevé et 
vendu par quelque fripon ; j'en eus compassion, et il sut entièrement 
gagner mon cœur; je le traitai dès lors comme mes propres enfants, 
et je l'ai envoyé au collège avec mon propre fils pour y faire ses étu- 
des. Bien des fois j'ai eu la pensée de faire un voyage à Wou-si pour 



HISTOIRE DE LIU-IU. 109 

m'infornier de sa famille. Mais il m'est toujours survenu quelque af- 
faire qui m'a fait différer un voyage auquel je n'avais pas tout à fait re- 
noncé. Heureusement, il y a quelques moments vous m'avez parlé 
par occasion de ce fils. Certains mots, jetés par hasard, ont réveillé 
mes idées. Sur le rapport merveilleux de ce que je savais avec ce que 
vous me disiez, j'ai fait venir Tenfant pour voir si vous le reconnaî- 
triez. 

A ces mots, Hi-eul se mit à pleurer de joie, et ses larmes en firent 
aussitôt couler d'abondantes des yeux de Liu-iu. — Un indice assez 
singulier, dit-il, le fera reconnattre : il a, un peu au-dessus du genou, 
une marque noire qui est l'effet d'une envie de sa mère lorsqu'elle 
était enceinte. Hi-eul aussitôt relève le bas de son baut-de-cbausses et 
montre au-dessus du genou le signe dont il s'agissait. Liu-iu, le 
voyant, se jette au cou de l'enfant, l'embrasse , l'élève entre ses bras. 
— Mon fils, s'écria-t-il, mon cher fils, quel bonheur pour ton vrai 
père de te retrouver après une si longue absence! 

Dans ces doux moments on conçoit assez à quels transports de joie 
le père et le fils se livrèrent. Après mille tendres embrassades, Liu-iu, 
s'arrachant des bras de son fils , alla faire une salutation à Tcbin : — 
Quelles obligations ne vous ai-je pas, lui dit-il, d'avoir reçu chez 
vous et élevé avec tant de bonté cette chère portion de moi-même ! 
Sans vous , aurions-nous jamais été réunis? 

— Mon aimable bienfaiteur, répondit Tcbin en le relevant, c'est 
l'acte généreux de vertu que vous avez pratiqué en me rendant les 
deux cents taels, qui a touché le ciel. C'est le ciel qui vous a conduit 
chez moi , où vous avez retrouvé ce que vous aviez perdu et que vous 
cherchiez vainement depuis tant d'années. A présent que je sais que 
ce joli enfant vous appartient, mon regret est de ne lui avoir pas 
fait plus d'*aniitié. — Prosternez-vous , mon fils , dit Liu-iu , et remer- 
ciez votre insigne bienfaiteur. 

Tchin se mettait en posture de rendre des révérences pour celles 
qu'on venait de lui faire, mais Liu-iu, confus de cet excès de civilité, 
s'approcha aussitôt, et Tempècha même de se pencher. Ces cérémonies 
étant achevées, on s'assit de nouveau, et Tchin fit placer le petit Hi-eul 
sur un siège à côté de Liu-iu , son père. 



Pour lors Tcliiii prenant la parole : — Mon frère, dil-il à LJu-iu 
{car c'est un nom que je dois vous donner maintenant), j'ai unefilie 
à^ée de douze ans; mon dessein est de la donner en mariage à votre 
fils et de nous unir plus étroitement par cette alliance. Cette proposi- 
tion se faisait d'un air si sincère et si passionné, que Liu-iu ne crut 
[ms devoir se servir des excuses ordinaires que la civilité prescrit. 
Il passa par-dessus et donna siir-le-champ son consentement. 

Comme il était tard , on se sépara. Hi-eul alla se reposer dans la 
même chambre que son {lére. On peut juger tout ce qu'ils se dirent 
de consolant et de tendre durant la nuit. Le lendemain , Liu-iu son- 
geait à prendre congé de son hôte , mais il ne put résister aux em- 
pressements avec lesquels on le retint. Tchin avait fait préparer un 
second festin , oii il n'épargna rien pour bien régaler le futur beau- 
père de sa fille cl son nouveau gendre, et se consoler par là de leur 
départ. On y but à longs traits et l'on se livra à la joie. 

Sur la fin du repas, Tchin tire un paqitel de vingt tiiels et, regar- 
dant Liu-iu : — Mon aimable gendre, dit-il, durant le temps qu'il 
a demeuré chez moi, aura sans doute eu quelque chose à souffrir 
contre mon intention et k mon insu : voici un petit présent que je lui 
fais jusqu'à ce que je puisse lui donnerdes témoignages plus réels de 
ma tendre affection ; je ne veux pas au reste qu'il me refuse. 

— Quoi ! reprit Liu-iu , lorsque je contracte une alliance qui m'est 
si honorable et que je devrais, selon la coutume, faire moi-même les 
présents de mariage pour monllls, présents dont je ne suis dispensé 
pour le moment que parce que je suis voyageur, vous me comblez de 
vos dons! c'en est trop ! je ne puis les accepter : ce serait me couvrir 
de confusion. 
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— Hé ! qui pense , dit Tchin , a vous offrir si peu de chose? C'est îi 
mon gendre et non au beau-père de ma fille que je prétends faire ce 
petit présent. En un mot, le refus, si vous y persistez, sera pour moi 
une marque certaine que mon alliance ne vous est pas agréable. 

Liu-iu vit bien qu'il fallait absolumentse rendre et que sa résistance 
serait inutile : il accepta humblement le présent , et , faisant lever son 
fils de table, il lui dit d'aller faire une profonde révérence à Tchin : 
— Ce que je vous donne, dit Tchin eji le relevant, n'est qu'une ba- 
gatelle et ne mérite point de remerciements. Hi-eul alla ensuite dans 
l'intérieur de la maison pour remercier sa belle-mère. Tout le jour 
se passa en festins et en divertissements; il n'y eut que la nuit qui les 
sépara. 

Liu-iu , s'étant retiré dans sa chambre, se livra tout entier aux ré- 
flexions que faisait nattre cet événement : — Il faut avouer, s'écria- 
t-il, qu'en rendant les deux cents taels que j'avais trouvés, j'ai fait 
une fiction bien agréable au ciel, puisque j'en suis récompensé par le 
bonheur de retrouver mon fils et de contracter une si honorable al- 
liance. C'est bonheur sur bonheur : c'est comme si l'on mettait des 
fleurs d'or sur une belle pièce de soie. Comment puîs-je reconnal- 
Xre tant de faveurs? Voilà vingt taels que mon allié Tchin vient de 
donner; puis-je mieux faire que de les employer à la subsistance de 
quelques vertueux bonzes? C'est là les jeter en une terre de béné- 
dictions. 

Le lendemain, après avoir bien déjeuné, le père et le fils préparent 
leur bagage et prennent congé de leur hôte ; ils se rendent au port et 
y louent une barque. A peine eurent-ils fait une demi-lieue, qu'ils ap- 
prochèrent d'un endroit de la rivière d'où s'élevait un bruit confus et 
oJ!i l'eau agitée paraissait bouillonner : c'était une barque chargée de 
passagers qui coulait à fond. On entendait crier ces pauvres infortu- 
nés : — Au secours ! sauvez-nous ! Les gens du rivage voisin , alar- 
més de ce naufrage, criaient de leur côté, à plusieurs petites barques 
qui se trouvaient là , d'accourir au plus vite et de secourir ces malheu- 
reux qui disputaient leur vie contre les flots. Mais les bateliers, gens 
durs et intéressés, demandaient qu'on leur assurât une bonne ré- 
compense, sans quoi il n'y avait nul secours à espérer. 



Pendant ce débat, arrive la barque de Liu-iu; lorsqu'il eut appris 
de quoi il s'agissait, il se dit à lui-même : — Sauver la vie à iin 
homme , c'est une oeuvre plus sainte et plus méritoire que d'orner des 
temples et d'entretenir des bonzes. Consacrons les vingt taels à cette 
bonne œuvre ; secourons ces pauvres gens qui se noient. Aussitôt il 
déclare qu'il donnera vingt taels à ceux qui recevront dans leurs bar- 
ques ces bommes k demi noyés. 

A cette proposition , tous les bateliers couvrent en un moment la 
rivière; quelques-uns même des spectateurs, placés sur le rivage 
et qui savaient nager, se jettent avec précipitation dans l'eau , et en 
un moment tous sans exception furent sauvés du naufrage. Liu-iu 
distribua de suite aux bateliers la récompense promise. 

Ces pauvres gens, arrachés du milieu des flots, vinrent readre 
grâces à leur libérateur. Un d'entre eux, ayant considéré Liu-iu, 
s'écria tout à coup : — Hé ! quoi ! c'est vous , mon frère atné ! par 
quel bonheur vous trouvé-je ici? Liu-iu, s' étant retourné, reconnut 
son troisième frère Liu-tchin. Alors, transporté de joie et tout hors 
de lui-même : — merveille! dit-il en joignant les mains, le ciel 
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nfa conduit ici à point nommé pour sauver mon frère! Aussitôt il lui 
tend la main, le fait passer sur sa barque, Taide & se dépouiller de 
ses habits tout trempés et lui en donne d*autres. 

Liu-tchin , après avoir repris ses esprits , s'acquitta des devoirs que 
la civilité prescrit à un cadet envers son aîné, et celui-ci , ayant ré* 
pondu à son honnêteté, appelle Hi-eul qui était dans une des cham- 
bres de la barque, a6n de venir saluer son oncle; pour lors, il lui 
raconta toutes ses aventures qui jetèrent Liu-tchin. dans un étonne- 
ment dont il ne pouvait revenir ; — Mais enfin apprenez-moi, lui 
dit Liu-iu , le motif qui vous amène en ce pays-ci. 

— Il n'est pas possible, répondit Liu-tchin, de dire en deux mots 
la cause de mon voyage. Depuis trois ans que vous avez quitté la 
maison , on nous est venu apporter la triste nouvelle que vous étiez 
mort de maladie dans la province du Cban-si. Mon second frère prit 
des informations et il assura que la chose était véritable. Ce fut un 
coup de foudre pour ma belle-sœur : elle fut inconsolable et prit 
aussitôt le grand deuil. Pour moi, je ne voulus nullement ajouter foi 
à cette nouvelle. 

Peu de jours après, mon second frère pressa ma belle*sœur de 
songer à un nouveau mariage. Elle a toujours rejeté bien loin une 
pareille proposition; enfin elle m'a engagé à faire le voyage du Chan- 
si, pour m' assurer sur les lieux de ce qui vous regarde; et lorsque 
j'y songe le moins, près de périr dans les eaux, je rencontre mon 
frère bien-aimé qui me sauve la vie. Ce bonheur inespéré n'est-il pas 
un bienfait du ciel? Mais, mon frère, croyez-moi, il n'y a point 
de temps à perdre : hàtez-vous de vous rendre à la maison pour calmer 
ma belle-sœur. Le moindre délai peut causer des malheurs irrémé- 
diables. 

Liu-iu, consterné de ce récit, fait venir le mattre de la barque, 
et, quoiqu'il fût fort tard, il lui ordonna de mettre à la voile et de 
naviguer toute la nuit. 

Pendant que toutes ces aventures arrivaient à Liu-iu, Wang, sa 
femme, était dans la désolation. Mille raisons la portaient à ne pas 
croire que son mari fût mort ; mais Liu-pao , qui , par cette mort 
prétendue , devenait le chef de la famille , l'en assura si positive- 
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ment, qu'enfin elle se laissa persuader et prit des habits de deuil. 
Liu-pao avait un mauvais cœur et était capable des actions les plus 
indignes: — Je n'en doute plus, dit-il, mon frère atné est mort. Ma 
belle-sœur est jeune et belle; elle n'a d'ailleurs personne pour la 
soutenir : il faut que je la force à se remarier, il m'en reviendra de 
l'argent. 



ussiTÔT il communique son dessein à Yang, sa 
femme, et lui ordonne de mettre en œuvre une 
habile entremetteuse de mariages. Mais Wang re- 
jeta bien loin une pareille proposition; elle jura 
qu'elle voulait rester veuve et honorer par sa 
viduité la mémoire de son mari. Son beau-frère Liu-lchin l'affer- 
missait dans sa résolution. Ainsi tous -les artifices qu'on employa 
n'eurent aucun succès. Et comme il lui venait de temps eu temps 
dans l'esprit qu'il n'élait pas sûr qu'il fût mort : — Il faut , dit-elle , 
m'en éclairer; les nouvelles qui viennent sont souvent fausses; c'est 
dans le lieu même qu'on peut avoir des connaissances certaines. A 
ta vérité, il s'agit d'un voyf^e de près de cent lieues. N'importe, je 
connais le bon cœur de Liu-tchin, mon beau-frère, il voudra bien 
pour me tirer de peine se transporter dans la province du Chan-si et 
s'informer si efiectivemeut j'ai eu le malheur de perdre mon mari; 
du moins il m'en apportera les restes précieux. 

Liu-tchin fut prié -de faire ce voyage et partit. Son éloignement 
rendit Liu-pao plus ardent dans ses poursuites. D'ailleurs, s'étant 
acharné au jeu durant quelques jours et y ayant été malheureux, il 
ne savait plus où trouver de l'aident. Dans l'embarras oi!i il était, 
il rencontra un marchand du Kiang-si qui venait de perdre sa femme 
et qui en cherchait une autre. Liu-pao saisit l'occasion et lui proposa 
sa belle-sœur. Le marchand accepte la proposition , prenant néan- 
moins la précaution de s'informer secrètement si celle qu'on lui 
proposait était jeune et bien faite. Aussitôt qu'il en fut assuré, il 
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ne perdit point de temps et livra trente taels pour conclure l'affaire. 
Liu-paoayant reçu cette somme : — Je dois vous avertir, dit-il au 
marchand , que ma belle-sœur est Gère, bautalne; elle fera bien des 
difficultés quand il s'agira de quitter la maison, et vous aurez beau- 
coup de peine à l'y résoudre. Voici donc ce que vous devez faire : 
Ce soir, à rentrée de la nuit, ayez une cbaise el de bons porteurs; 
venez à petit bruit et présentez-vous k notre porte. La demoiselle qui 
paraîtra avec une coiffure de deuil est ma belle^sœur; ne lui dites 
motet n'écoutez point ce qu'elle voudrait vous dire; mais saisissez-la 
aussitôt, jetez-la dans la cbaise ^ conduisez-la sur votre barque et 
mettez à la voile. Cet expédient plut fort au marchand , et l'exécu- 
tion lui parut aisée. 



Cependant Liu-pao retourne à la maison; et, afin que sa belle- 
sœur ne pressentit rien du projet qu'il avait formé , il sut se contre- 
faire eu sa présence ; mais dés qu'elle se fut retirée , il Bt confldence 
à sa femme de son dessein, et, en désignant sa belle-sœur d'un air 
méprisant : — Il faut , dit-il , que cette marchandise à deux pieds 
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sorte cette nuit de notre maison ; mais ^ pour n'être |)as témoin de ses 
larmes et de ses gémissements , je vais sortir d'avance, et, à la chute 
de .la nuit, un marchand de Kiang-si viendra l'enlever et la conduini 
k sa barque dans une chaise à porteurs. 

Il allait poursuivre , lorsqu'il entendit le bruit d'une personne qui 
marchait en dehors de la fenêtre. Alors il se bâta de partir; et la pré- 
cipitation avec laquelle il se retira ne lui permit pas d'ajouter la cir- 
constance de la coiffure de deuil. Ce fut sans doute par une provi- 
dence toute particulière du ciel que cette circonstance fut omise. 

La dame Wang s'aperçut aisément que le bruit qu'elle avait fait 
près de la fenêtre avait obligé Liu-pao à rompre brusquement la 
conversation. Son ton de voix marquait assez qu'il avait encore 
quelque chose de plus à dire; mais elle en avait assez entendu ; car 
ayant reconnu à son air, lorsqu'il entra dans la maison , qu'il avait 
quelque secret à communiquer a sa femme, elle avait fait semblant 
de se retirer, et, prêtant secrètement l'oreille à la fenêtre , elle avait 
ouï distinctement ces mots : « On l'enlèvera, on la mettra dans une 
chaise. » 

Ces paroles fortiGèrent étrangement ses soupçons. Elle entra dans 
la chambre, et, s'approchant de Yang, lui déclara d-abord ses in- 
quiétudes. — Ma belle-sœur, lui dit-elle, vous voyez une veuve in- 
fortunée, qui vous est liée par les nœuds les plus étroits d'une amitié 
qui fut toujours très-sincère : c'est par cette ancienne amitié que je 
vous conjure de m'avouer franchement si mon beau-frère persiste 
encore dans son ancien dessein, de me forcer k\i\ mariage qui tour- 
nerait à ma confusion. 

À ce récit, Yang parut d'abord interdite et rougit; puis, prenant 
une contenance plus assurée : — À quoi pensez-vous, ma sœur, lui 
dit-elle, et quelles idées vous mettez-vous dans l'esprit? S'il était 
question de vous remarier, croyez-vous qu'on fût fort embarrassé? 
Hé! à quoi bon se jeter soi-même à l'eau , avant que la barque soit 
prête à faire naufrage? 

Dès que la dame Wang eut entendu ce proverbe tire de la barque, 
elle comprit encore mieux le sens de l'entretien secret de son beau- 
frère. Aussitôt elle éclate en plaintes et en soupirs, et, se livrant à 
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toute sa douleur, elle se renferme dans sa chambre , où elle pleure, 
elle gémit , elle se lamente : — Que je suis malheureuse , s'écrie- 
t-elle , je ne sais ce qu'est devenu mon mari ! Uu-tçhin , mon beau- 
IVère et mon ami , sur qui je devais comntçr, est en voyage. Mon 
père y ma mère , mes parents /sont éloignés de ce pays. Si cette af- 
faire se précipite , comment pourrai-je leur en donner avis? Je n*ai 
aucun secours à attendre de nos voisins. Liu-pao s'est rendu redou- 
table à tout le quartier, et Pon sait qu'il est capable des plus grandes 
noirceurs. Infortunée que je suis! je ne saurais échapper à ses 
«pièges : si je n'y tombe pas aujourd'hui , ce sera demain ou dans 
fort pieu de temps. Tout bien considéré , finissons cette trop péni- 
ble vie ; mourons une bonne fois , cela vaut mieux que de souffrir 
mille et mille morts. 

Elle prit ainsi sa résolution ; mais elle en différa l'exécution jusqu'au 
soir. Aussitôt que la nuit est venue, elle se retire dans sa chambre et 
s'y enferme; puis, prenant une corde , elle l'attache à la poutre par 
un bout , et à l'autre bout elle fait un nœud coulant; elle approche 
un banc, monte dessus, ajuste modestement ses habits par le bas 
autour de ses pieds; ensuite elle s'écrie : — Ciel suprême, vengez-moi ! 
Après ces mots et quelques soupirs qui lui échappèrent, elle jette. sa 
coiffure et passe la tète et le cou dans le nœud coulant ; enfin , du 
pied elle renverse le banc, et demeura suspendue en l'air. 

C'en était fait de cette malheureuse damei 11 arriva néanmoins que 
la corde dont elle s'était servie, quoique grosse et de chanvre, se 
rompit tout à coup. Elle tombe à terre à demi morte : sa chute et 
la violence dont elle s'agitait firent un grand bruit. 

I^ dame Yang accourut à ce bruit , et trouvant la porte bien barri- 
cadée, elle se douta que c'était là un stratagème d'un esprit à demi 
troublé. Elle saisit aussitôt une barre et enfonce la porte. Comme la 
nuit était très*obscure , en entrant dans la chambre, elle s'embar- 
rassa les pieds dans les habits de madame Wang et tomba à la ren- 
verse. Cette chute fit sauter sa coitfure bien loin , et l'effroi dont elle 
fut saisie lui causa un évanouissement de quelques moments. Aussitôt 
qu'elle eut repris ses sens, elle se lève, va chercher une lampe et 
revient dans sa chambre, où elle trouve la dame Wang étendue par 
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terre, sans mouvement et presque sans respiration , la bouche chai*- 
gée d'écume et le cou encore serré par la corde. Elle lâche au plus 
t6t le nœud coulant. 



Au moment qu'elle voulait lui procurer d'autres secours, elle en- 
tend frapper doucement à ta porte de la maison. Elle ne douta point 
que ce ne fût Le marchand de Kiang-si qui venait chercher l'épouse 
qu'il avait achetée. Elle court vite pour le recevoir et l'introduire 
dans la chambre, afin qu'il fût témoin de ce qui venait d'arriver. 
Mais, songeant qu'elle n'avait plus sa coiffure et qu'il n'était. pas con- 
venable de se présenter ainsi , elle ramassa précipitamment ceUe qui 
se trouvait sous ses pieds et qui était la coiffure de deuil de madame 
Wang , et courut vers ta porte. 

C'était en effet le marchand de Kiang-si, qui veuait enlever la 
dame qu'on lui avait promise. Il avait une chaise de noces, ornée do 
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banderoles de soie, de festons, de fleurs et de plusieurs belles lan- 
ternes; elle était environnée de domestiques qui portaient des torches 
allumées et d'une troupe de joueurs de flûtes et de hautbois. Tout 
ce cortège s'était rangé dans la rue sans jouer des instruments et sans 
faire de bruit. Le marchand avait frappé doucement à la porte; mais 
l'ayant trouvée entr'ouverte , il était entré dans la maison avec quel- 
ques-uns de ceux qui tenaient les flambeaux pour l'éclairer. 

Dès que la dame Yang parut, le marchand qui lui vit une coiffure 
de deuil; qui était le signal qu'on lui avait donné, se jeta sur elle 
comme un épervier affamé fond sur un petit oiseau. Les gens de sa 
suite accourent ,^ enlèvent la dame et l'enferment dans la chaise qui 
était toute prête à la recevoir. Elle eut beau crier : a On se trompe, 
ce n'est pas moi qu'on cherche ! » Le bruit des fanfares se Qt aus- 
sitôt entendre et étouffa sa voix, tandis que les porteurs de chaise 
volaient plutôt qu'ils ne marchaient pour la transporter à la barque. 

Pendant ce temps-là, madame Wang, qui avait été soulagée par 
les soins de sa belle-sœur, était revenue à elle-même et avait recou- 
vré la connaissance. Le grand fracas qu'elle entendit à la porte de 
la maison renouvela ses alarmes et lui causa de mortelles inquié- 
tudes ; mais comme elle s'aperçut que le bruit des fanfares et cette 
confusion de voix et d'instruments, qui s'était élevée tout à coup, 
s'éloignaient d'un moment à l'autre, elle se rassura, et, après en- 
viron un demi-quart d'heure, elle s'enhardit et alla voir de quoi il 
s'agissait. 

Après avoir appelé sa belle-sœur deux et trois fois, et toujours 
inutilement, elle comprit que le marchand s'était mépris et avait 
emmené celle qu'il ne cherchait pas ; mais elle appréhenda quel- 
que fâcheux retour lorsque Liu-pao serait instruit de la méprise. 
Alors, elle s'enferma dans sa chambre, où elle ramassa les aiguilles 
de tête, le^ pendants d'oreilles et la coiffure noire qui était à terre. 
Elle songea ensuite à prendre un peu de repos; mais il ne lui fut pas 
possible de fermer l'œil durant toute la nuit. 

A la pointe du jour, elle se lève , se lave le visage; et , comme elle 
cherchait sa coiffure de deuil pour la prendre, elle entend du bruit 
qu'on faisait à la porte de la maison; on y frappait rudement et on 
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criait: «Ouvrez-doiic! » C'était justement Liu-puo, dont elle re- 
connut la' voix. Son parti fut bientôt pris; elle le laisse frapper sans 
répondre. Il jura, il tempêta, il cria jusqu'à s'enrouer. Enfin, la 
dame Wang s'approcha do la porte , et se tenant derrière sans l'ou- 
vrir: — Qui est-ce qui frappe, dit-elle, et qui fait tant de bruit? 
Liu-pao, qui distinguait fort bien la voix de sa belle-sœur, se mit à 
crier encore plus fort ; mais voyant qu'elle refusait d'ouvrir, il eut re- 
cours â un expédient qui lui réussit. — ■ Belle-sœur, dit-il , bonne et 
heureuse nouvelle! Liu-tchin, mon frère cadet, est de retour, et 
notre frère aîné jouit d'une santé parfaite; ouvrez vite! 



A ces mots du retour de Liu-tchin , la dame Wang court prendre 
la coiffure noire qu'avait laissée sa belle-sœur, puis elle ouvre avec 
empressement; mais en vain cberche-t-elle des yeux son cher Liu- 
tchin, elle n'aperçoit que le seul Liu-pao. Celui-ci entra d'a- 
bord dans sa chambre; mais tt'y voyant pas^^ femme, et remarquant 
^d'ailleurs une coiffure noire sur la têle de sa belle-sœur, ses soup- 
çons se renouvelèrent d'une étrange sorte. EnBa, il'éclate : — Hé ! 
oi!i est donc votre telle-sœurî — Vous devez le savoir mieux que 
moi , répondit la dame Wang, puisque c'est vous qui avez ménagé 
cette belle intrigue. — Mais dites-moi , répliqua Liu-pao, pourquoi 
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ne portez- vous plus la coiffure blanche? avez^vous quitté le deuil? La 
dame Wang lui raconta Thistoire de ce qui était arrivé pendant son 
absence. 

À peine eut-elle fini de parler, que Liu^pao se Frappe rudement 
la poitrine et s'agite en désespéré; mais peu à peu reprenant ses 
esprits : — J'ai encore une ressource dans mon malheur, dit-il 
en lui-même. Vendons cette belle-sœur; de l'argent qui m'en vien- 
dra^ j'achèterai une autre femme, et personne ne saura si j'ai été 
assez malheureux pour vendre la mienne. Il avait joué toute la nuit 
précédente, et avait perdu les trente taels qu'il avait reçus du mar- 
chand de Kiang-si , qui était déjà bien loin avec sa nouvelle épouse. 

Il se préparait à sortir de la maison pour aller négocier cette af- 
faire , lorsqu'il aperçut à la porte quatre ou cinq personnes qui se 
pressaient d'y entrer : c'étaient son frèreainé Liu-iu,son frère cadet Liu- 
tchin, son neveu Hi-eul et deux domestiques qui portaient le bagage. 
Liu-pao, consterné à cette vue, et n'ayant pas le front de soutenir 
leur présence , s'évade au plus vite par la porte de derrière et dispa- 
raît comme un éclair. 

1^ dame Wang, transportée de joie, vint recevoir son cher mari. 
Mais quel surcroît d'allégresse, quand elle aperçut son fils, qu'à peine 
reconnaissait-elle, tant il était devenu grand et bien fait — Hél par 
quelle bonne fortune, dit-elle , avez-vous ramené ce cher fils que je 
croyais perdu ? 

Liu-iu lui fit le détail de toutes ses aventures; et la dame Wang à 
son tour lui raconta fort au long toutes les indignités que lui avait 
fait souffrir Liu-pao, et les extrémités auxquelles il l'avait réduite. 

Alors Liu-iu donna à sa femme les justes éloges que méritait sa 
fidélité. Si, par une passion aveugle pour les richesses, s'écria-t-il , 
j'avais retenu les deux cents taels que je trouvai par hasard, com- 
ment aurais-je pu retrouver notre cher enfant? Si l'avarice m'avait 
empêché d'employer ces vingt taels à sauver ceux qui faisaient nau- 
fn^e, mon cher frère périssait dans les eaux et je ne l'aurais jamais 
vu ; si par une aventure inespérée, je n'avais pas rencontré cet aima- 
ble frère , aurai&-je pu découvrir à temps le trouble et le désordre 
qui régnaient dans sa maison? sans cela, ma chère femme, nous ne 

T. I. 16 
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nous serions pas réunis. Tout ceci est l'effet d'une providence par- 
ticulière du ciel qui a conduit ces divers événements. Quant u mon 
autre frère, ce frère dénaturé qui , sans le savoir, a vendu sa propre 
femme, il s'est justement attiré le malheur qui l'accable. L'auguste 
ciel traite les hommes selon qu'ils te méritent; qu'ils ne croient pas 
échapper à sa Justice I 

Apprenons de là combien il est avant^eux de pratiquer la vertu : 
c'est ce qui rend une maison de jour en jour plus florissante. 

Dans la suite du temps, Hi-eul alla chercher son épouse, la fille de 
Tchin. Le mariage se conclut et fut très-heureux. Ils eurent plusieurs 
enfants el virent une foule de petits-fils, dont plusieurs s'avancèrent 
par la voie des lettres et parvinrent aui premières chaires. Ainsi 
cette famille fut illustrée. 
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E princti applnu- 
aii récit du con- 
ir.elledtnerfini, 
prosterna une se- 
nde fois devant le 
kbitn, el après 
l'avoir remer- 
_ cié de ses bon- 
tés, il se ren- 
dit à la (ente 
Imaze et Timur- 
rattendaientim- 
putieuHDeiU. Je vous apporte de bonnes nouvelles, leur dit-it, 
notre sort est déjà changé. En même temps il leur raconta tout 
co qui lui était arrivé. Cette aventure leur tit plaisir ; ils la regardè- 
rent comme une marque infaillible que la rigueur de leur destinée 
commençait à s'adoucir. Ils suivirent volontiers Calaf, qui les con- 
duisit à la tente royale et les présenta au khan. Ce prince les reçut 
fort bien et leur promit qu'il tiendrait exactement la promesse qu'il 
avait faite à leur fils. Il n'y manqua pas; il leur donna dôs ce 
jour-là une tente particulière, il les Gt servir par des esclaves et 
des officiers de sa maison , et il ordonna qu'on les traitât comme 
lui-même. 

Le lendemain Calaf fut revêtu de riches habits, il reçut de la main 
même du prince AUnguer un sabre dont la poignée était de dia- 
mants, avec une bourse remplie de sequins d'or, et ensuite on lui 
amena un très-beau cheval turmocan. Il le monta devant toute la 
cour, et pour montrer qu'il savait manier un cheval, il lui Ht 
faire cent caracoles d'une manière qui charma le prince et ses cour- 
tisans. 
Après avoir remercié le khan de toutes ses bontés, il prit congé de 
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lui. Il alla trouver Timurtasch et la princesse Elmaze. — J'ai une ex- 
trême envie, leur dit-il, de voir le grand royaume de la Chine , per- 
mettez-moi de la satisfaire. J'ai un pressentiment que je me signalerai 
par quelque action d'éclat et que je gs^nerai Tamitié du monarque qui 
tient sous ses lois de si vastes Ëtats. Souffrez que , vous laissant ici 
dans un asile où vous êtes en sûreté et où rien ne vous manque , je 
suive le mouvement qui m'entraîne , ou plutôt que je m'abandonne 
au ciel qui me conduit. — Ya, mon fils, lui dit Timurtasch, cède au 
noble transport qui t* agite, cours au sort qui t'attend, hâte par ta' 
vertu la lente prospérité qui doit succéder à notre infortune , ou par 
un beau trépas mérite une place éclatante dans l'histoire des princes 
malheureux. Pars , nous attendrons de les nouvelles dans cette tribu , 
et nous réglerons notre fortune sur la tienne. 

Le jeune prince des Nogaïs après avoir embrassé son père et sa 
mère, monté sur son beau coursier, s'apprêtait à prendre le chemin 
de la Chine, lorsque la princesse Elmaze sortit pour lui présenter la 
coupe du départ et le voir encore une fois. Il n'est point marqué dans 
les auteurs qu'il éprouva quelque aventure sur la route; ils disent 
seulement qu'étant arrivé à la grande ville de Canbalec, autrement 
Pékin , il descendit auprès d'une maison qui était à l'entrée et où de- 
meurait une bonne femme qui était veuve. Calaf se présenta à la 
porte; aussitôt la veuve parut. Il la salua et lui dit : — Ma bonne 
mère, voudriez- vous bien recevoir chez vous un étranger? Si vous 
pouvez me donner un logement dans votre maison , j'ose vous assurer 
que vous n'en aurez point de chagrin. La veuve envisagea le jeune 
prince, et jugeant à sa bonne mine, ainsi qu'à son habillement, que 
ce n'était pas un hôte à dédaigner, elle lui fit une profonde inclina- 
tion de tète et lui répondit : — Jeune étranger de grande apparence, 
ma maison est à votre service , aussi bien que tout ce qu'il y a de- 
dans. — Et avez-vous, reprit-il , un lieu propre à mettre mon cheval? 
— Oui , dit-elle , j'en ai. En même temps elle appela un jeune es- 
clave qui prit le cheval par la bride et le mena dans une petite écurie 
qui était sur le derrière de sa maison. Ensuite Calaf, qui, se sentant 
beaucoup d'appétit, lui demanda si elle voulait bien lui envoyer ache- 
ter quelque chose au marché. I^a veuve repartit qu'elle avait une 
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jeune 611e qui demeurait avec elle et qui s'acquiUerail Tort bien de 
celte comraissioa. Alors le prioce tira de sa bourse un sequin d'or 
et le mit entre les mains de la Qlle, qui sortit aussitôt pour aller au 
marché. 



Pendant ce temps-tà , l'hôtesse ne fut pas peu occupée k satisfaire 
la curiosité de Calaf. Il lui fit mille questions ; il lui demanda quelles 
étaient les mœurs des habitants de la ville, combien on comptait de 
Familles dans Pékin , et enfin ta conversation tomba sur le roi de 
la Chine. — Apprenez-moi, de grâce, lui dit Calaf, de quel carac- 
tère est ce prince. Est-il généreux , et pensez-vous qu'il Hi quelque 
attention au zèle d'un jeune étranger qui s'offrirait à le servir contre 
ses ennemist En un mot, mérite-t-il qu'on s'attache à ses intérêts? 
— Sans doute, répondit la veuve, c'est un très-bon prince, qui 
aime ses sujets autant qu'il en esl aimé, et je suis fort surprise que 
vous n'ayez pas ouï parler de notre bon roi Altoun-Khau , car la 
réputation de sa bonté s'est répandue partout. 

— Sur le portrait que vous m'en faites, répliqua le prince des 
N<^ïs, je juge que ce doit être le monarque du monde le plus heu- 
reux et le plus content. — Il ue l'est pourtant pas, repartit ta veuve; 
on peut dire même qu'il est fort malheureui. Premièrement, il n'a 
point de prince pour lui succéder; il ne peut avoir d'enfant mâle, 
quelques prières, quelques bonnes œuvres qu'il fasse pour cela. Je 
vous dirai pourtant que le chagrin de n'avoir point de fils ne fait pas 
sa plus grande peine; ce qui trouble to repos de sa vie, c'est la prin- 
cesse Tourandocte, sa fille unique. — Et pourquoi, répliqua Calaf, 
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esl-ello un supplice pour lui? — Je vais vous le dire, repartit la 
veuve, je puis vous parler savamment de cela, car c'est un récit que 
m'a fait souvent ma fîlle , qui a l'honneur d'être au sérail parmi les 
femmes de la princesse. 

— La princesse Tourandocle, poursuivit l'hôtesse du prince des 
Nogaïs, est dans sa dix-neuvième année, elle est si belle, que les 
peintres qui en ont fait le portrait, quoique des plus habiles de l'O- 
rient, ont tous avoué qu'ils avaient honte de leur ouvrage, et que le 
pinceau du monde qui saurait le mieux attraper les charmes d'un 
beau visage ne pourrait rendre tous ceux de la princesse de la Chine ; 
cependant les divers portraits qu'on en a faits, quoique infiniment 
au-dessous de la nature, n'ont pas laissé de produire de terribles 
effets. 

Elle joint à sa beauté ravissante un esprit si cultivé qu'elle sait 
non-seulement tout ce qu'on a coutume d'enseigner aux personnes 
de son rang, mais même les sciences qui ne conviennent qu'aux 
hommes. Elle sait tracer les différents caractères de plusieurs sortes 
de langues; elle possède l'arithmétique, la géographie , la philoso- 
phie, les mathématiques, le droit et surtout la théologie; elle a lu 
les lois et la morale de notre législateur Berginghuzin ; enfin, elle est 
aussi habile que tous les docteurs ensemble. Mais ses belles qualités 
son.t effacées par une dureté d'âme sans exemple; elle ternit tout s^on 
mérite par une détestable cruauté. 

Il y a deux ans que le roi de Thibet l'envoya demander en mario^e 
pour le prince son fils, qui en était devenu amoureux sur un portrait 
qu'il en avait vu. Altoun-Khan, ravi de cette alliance, la proposa à 
Tourandocte. Cette fière princesse, à qui tous les hommes parais- 
saient méprisables, tant sa beauté l'a rendue vaine, rejeta la propo- 
sition avec dédain. Le roi se mit en colère contre elle et lui déclara 
qu'il voulait être obéi. Mais au lieu de se soumettre de bonne grâce 
aux volontés de son père , elle pleura de dépit de ce qu'on prétendait 
la contraindre. Elle s'affligea sans modération, comme si l'on eût eu 
envie de lui faire un grand mal; enfin elle se tourmenta de manière 
qu'elle tomba malade. Les médecins, connaissant la cause de sa ma- 
ladie, dirent au roi que tous lours remèdes étaient inutiles et que la 
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princesse perdrait infailliblement la vie s'il s*obstinait à lui vouloir 
faire épouser le prince de Thibet. 

Alors le roi , qui aime sa fille éperdument, effraye du péril où elle 
étîiit, l'alla voir, et l'assura qu'il renverrait l'ambassadeur de Tbibet 
avec un refus. — Ce n'est pas assez, seigneur, lui dit la princesse, j'ai 
résolu de me laisser mourir , à moins que vous ne m'accordiez ce 
que j'ai à vous demander. Si vous soubaitez que je vive, il faut que 
vous vous engagiez par un serment inviolable à ne point gêner mes sen- 
timents et que vous fassiez publier un édit par lequel vous déclarerez 
que de tous les princes qui me rechercheront, nul ne pourra m'é- 
pouser qu'il n'ait auparavant répondu pertinemment aux questions 
que je lui ferai devant tous les gens de loi qui sont dans cette ville; 
que s'il y répond bien, je consens qu'il soit mon époux; mais que s'il 
y répond mal , on lui tranchera la tète dans la cour de votre palais. 

Par cet édit , ajouta-t-elle, qu'on fera savoir aux princes étrangers 
qui arriveront à Pékin, on leur ôtera l'envie de me demander en 
mariage, et c'est ce que je souhaite, car je hais les hommes et ne 
veux point me marier. — Mais, ma fille, lui dit le roi , si quelqu'un, 
méprisant mou édit , se présente et répond juste à vos questions... — 
Ho! c'est ce que je ne crains pas, interrompit-elle avec précipitation; 
j'en sais faire de si difficiles, que j'embarrasserais les plus grands doc- 
leurs; j'en veux bien courir le risque. Altoun-Khan rêva à ce que la 
princesse exigeait de lui. — Je vois bien , dit-il en lui-même , que ma 
fille ne veut point se marier et qu'en effet cet édit épouvantera tous 
ses amants : ainsi, je ne hasarde rien en lui donnant cette satisfac-^ 
tion ; il n'en peut arriver aucun malheur : quel prince serait assez fou 
pour affronter un si affreux péril? 

Enfin, le roi, persuadé que cet édit n'aumit point de mauvaises 
suites et que l'entière guérison de sa fille en dépendait , le fit publier 
et jura sur les lois de Berginghuzin de le faire exactement observer. 
Tourandocte, rassurée par ce serment sacré, qu'elle savait que le roi 
son père n'oserait violer, reprit ses fqrces et jouit bientôt d'une par- 
faite santé. 



mii^^:^^'^ 



Cependant le bruit de sa beauté attira plusieurs jeunes princes 
étrangers à Pékin. L'on eut beau leur faire savoir la teneur de l'édit, 
comme tout te monde a bonne opinion de son esprit , et surtout les 
jeunes gens, Us eurent l'audace de se présenter pour répondre aux 
questions de la princesse, et n'en pouvant percer le sens obscur, ils 
périrent tous misérablement l'un après l'autre. Le roi, il faut lui ren- 
dre cette justice, parait fort touché de leur sort, lise repent d'avoir 
fait un serment qui le lie , et quelque tendresse qu'il ait pour sa fitle , 
Il aimerait mieux Tavoir laissée mourir que de l'avoir conservée k ce 
prix. Il fait tout ce qui dépend de lui pour prévenir ces malheurs. 
Lorsqu'un amant que t'ordonnance n'a pu retenir, vient lui demander 
la main de la princesse , il s'efforce de le détourner de sa résolution 
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et il ne consent jamais qu'à regret qu'il s'expose à perdre la vie. 
Mais il arrive ordinairement qu'il ne saurait persuader ces jeunes té- 
méraires. Us ne sont occupés que de Touraudocte , et l'espérance de 
là posséder les étourdit sur la difficulté qu'il y a de l'obtenir. 

Mais si le roi du moins se montre sensible à la perte de ces mal- 
heureux princes, il n'en est pas de même de sa barbare fille. Elle 
s'apglâ^udit des spectacles sftnglants que sa beauté donne aux Chinois. 
Elle a lant de vanité, que le prince le plus aimable lui parait non-seu- 
lement indigne d'elle, mais même fort insolent d'oser élever sa pen- 
sée jusqu'à sa possession , et elle regarde son trépas comme un juste 
châtiment de sa témérité. 

Ce qu'il y a de plus déplorable encore, c'est que le ciel permet 
souvent que des princes viennent se sacrifier à cette inhumaine prin- 
cesse. Il n'y a pas longtemps qu'un prince, qui se flattait d'avoir 
assez d'esprit pour répondre à ses questions, a perdu la vie; et cette 
nuit il en doit périr un autre qui , pour son malheur, est venu à la 
cour de la Chine dans la même espérance. 

Calar fut fort attentif au récit de la veuve. «^ Je ne comprends 
pas, lui dit-il, après qu'elle eut achevé de parler, comment il se 
trouve des princes assez dépourvus de jugement pour aller demander 
la princesse de la Chine. Quel homme ne doil pas être effrayé de la 
condition sans laquelle on ne saurait l'obtenir ? D'ailleurs, quoi qu'en 
puissent dire les peintres qui en ont fait le portrait, quoiqu'ils assu- 
rent que leur ouvrage n'est qu'une image imparfaite de sa beauté, je 
crois plutôt qu'ils lui ont prêté des charmes et que leurs peintures 
sont flatteuses, puisqu'elles ont produit des effets si puissants. Enfin, 
je ne puis penser que Tourandocte soit aussi belle que vous le dites. 
— Seigneur, répliqua la veuve , elle est encore plus charmante que 
je ne vous l'ai dit, et vous pouvez m'en croire, car je l'ai vue plu- 
sieurs fois eu allant voir ma fille au sérail. Faites- vous , si vous vou- 
lez, une idée à plaisir, rassemblez dans votre imagination tout ce qui 
peut contribuer à composer*une beauté parfaite , et soyez persuadé 
que vous ne sauriez vous représenter un objet qui approche de la 
princesse. 
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nce des Nogaïs ne pouvait ajouter foi 
lurs de son hôtesse, tant il le trou- 
vait hyperbolique; il en ressentait 
pourtant sans savoir pourquoi un 
secret plaisir. — Hais, ma mère, 
reprit-il, les questions que propose 
la fille du roi sont-elles si diffi- 
ciles qu'oQ ne puisse y répondre 
d'une manière qui satisfasse les 
gens de loi qui en sont les juges? 
Pour moi,- je m'imagine que les 
princes qui n'en peuvent pénétrer 
le sens sont tous de petits génies ou des ignorants. — Non , non , 
repartit la veuve, il n'y a point d'énigme plus obscure que les ques- 
tions de la princesse, et 11 est presque impossible d'y bien répondre. 
Pendantqu'ils s'entretenaient ainsi de Tourandoctcet de ses amants 
inrortunés, la jeune 6Ue qu'on avait envoyée au marché revint 
chaînée de provisions. Calaf s^assit à une table que la veuve lui dressa, 
et mangea comme un homme qui mourait de faim. Sur ces entrefai- 
tes la nuit arriva , et bientôt ou entendit dans là ville les tymhales de 
la justice. Le prince demanda ceque signiBait ce bruit. — C'est, lui 
dit la veuve, pour avertir le peuple qu'on va exécuter quelqu'un à 
mort , et te malheureux qui doit être immolé est ce prince que je vous 
ai dit qui devait cette nuit perdre ta vie pour avoir mal répondu aux 
questions de ta princesse. On a coutume de punir les coupables pen- 
dant le jour, mais ceci est un cas particulier. Le roi , dans son cœur, 
déteste le supplice qu'il fait souffrir aux amants de sa. fille, et il ne 
veut pas que. le soleil soit témoin d'une action si cruelle. Le filsde 
Timurtasch eut envie de voir cette exécution , dont la cause lui pa- 
raissait bien singulière; il sortit de la maison de son hôtesse, et ren- 
contrant dans la rue une grande foule de Chinois que la même- curio- 
sité; animait, il se mêla parmi eux et se rendit dans la cour du palais 
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OÙ se devait passer une si tragique scène. II vit au milieu un schebt- 
cberaghe, autrement une tour de bois fort élevée , dont le dehors , 
du haut jusqu'en bas, était couvert de branches de cyprès, parmi les- 
quelles il y avait une prodigieuse quantité de lampes qui étaient fort 
bien arrangées et qui répandaient une si grande lumière, que toute la 
cour en était éclairée. A quinze coudées de la tour s'élevait un écha- 
Faud tout couvert de satin blanc et autour duquel régnaient plusieurs 
pavillons de taffetas de la même couleur. Derrière ces tentes, deux 
mille soldats de la garde d'AItouan-Khan, Tépée nue et la hache à la 
main, formaient une double haie .qui servait de barrière au peuple. 
Calaf regardait avec attention tout ce qui s'offrait à sa vue, lorsque 
tout à coup la triste cérémonie dont on voyait l'appareil commença 
par un bruit confus de tambours et de cloches , qui du haut de la tour 
se faisait entendre de fort loin. En même temps vingt mandarins et 
autant de gens de loi , tous vêtus de longues robes de laine blanche , 
sortirent du palais, s'avancèrent vers l'échafaud^ et après en avoir 
fait trois fois le tour, allèrent s'asseoir sous les pavillons. 

Ensuite parut la victime , ornée de fleurs entrelacées de feuilles de 
cyprès, avec une banderole bleue sur la tète, et non une banderole 
rouge comme les criminels que la justice a condamnés. C'était un 
jeune prince qui avait à peine dix-huit ans; il était accompagné d'un 
mandarin qui le tenait par la main , et suivi de l'exécuteur. Ils mon- 
tèrent tous trois sur Téchafaud; aussitôt le bruit des tambours et des 
cloches cessa. Le mandarin alors adressa la parole au prince d'un ton 
de voix si haut, que la moitié du peuple Vcntendit. — Prince, lui dit-il, 
n'est-il pas vrai qu'on vous a fait savoir la teneur de l'édit du roi dès 
que vous vous êtes présenté pour demander la princesse en mariage? 
N'est-il pas vrai encore que le roi a fait tous ses efforts pour vous dé- 
tourner de votre téméraire résolution? Le prince ayant répondu que 
oui : — Reconnaissez donc, reprit le mandarin, que c'est votre faute 
si vous perdez aujourd'hui la vie , et que le roi et la princesse ne sont 
pas coupables de votre mort. — Je la leur pardonne, repartit le 
prince; je ne Timpute qu'à moi-même, et je prie le ciel de ne leur 
demander jamais compte du sang qu'on va répandre. 
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L n'eut pas achevé ces paroles, que l'exécuteur 
lui abattit la tète d'un coup de sabre. L'air à 
l'instant retentit de nouveau du son des cloches 
et du bruit des tambours. Cependant douze man- 
darins vinrent prendre le corps, ils l' enfer mèrent 
dans un cercueil d'ivoire et d'ébène, et le mirent dans une petite 
litière, cjue six d'entre eux portèrent sur leurs épaules dans les jar- 
.dins du sérail , sous un dôme de marbre blanc que le roi avait Tait 
bAtir exprès pour être le lieu de la sépulture de tous les malheureux 
princes qui devaient avoir le même sort. Il allait souvent pleurer sur 
le tombeau de ceux qui y étaient, et il tâchait , en honorant leurs 
cendres de ses larmes, d'expier en quelque façon la barbarie de sji 
flUe. 

D'abord que les mandarins eurent emporté le prince qui venait de 
périr, le peuple et les gens de loi se retirèrent dans leurs maisons en 
blâmant le roi d'avoir eu l'imprudence de consacrer la fureur par un 
serment qu'il ne pouvait violer. Calaf demeura dans la cour du pa- 
lais, occupé de taiWe pensées confuses ; il s'aperçut qu'il y avait au- 
près de lui un homme qui fondait en pleurs; il jugea bien que c'était 
quelqu'un qui prenait beaucoup de part à l'exécution qui venait de 
se faire , et, souhaitant d'en savoir davantage, il lui adressa la parole. 
— Je suis touché , lui dit-il , de la vive douleur que vous faites paraî- 
tre , et j'entre dans vos peines , car je ne doute pas que vous n'ayez 
connu particulièrement le prince qui vient de mourir. — Ah! sei- 
gneur, lui répondit cet homme affligé en redoublant ses larmes, je 
dois bien l'avoir connu, puisque j'étais son gouverneur. malheu- 
reux roi de Samarcande, ajouta-t-il , quelle sera Ion aflliction quand 
tu sauras l'étrange mort de ion fils 1 et quel homme osera t'en porter 
la nouvelle? 

Calaf demanda de quelle manière le prince de Samarcande était 
devenu amoureux de la princesse de la Chine. — Je vais vous l'ap- 
prendre, lui dit le gouverneur, et vous serez sans doute élonné du 
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récit que j'ai à vous làire. Le prince de Samarcaode , ^pdursui vit-il , 
vivait heureux à la cour de son père; les courtisans, le regardant 
comme un prince qui devait un jour être leur souverain ,\\& s'étu- 
diaient pas moins à lui plaire qu'au roi ménie. If passait oi<dinaire- 
ment le jouràcliasser ou à jouer au mail, et la nuilil faisait secrète- 
ment venir dans son appartement lu plus brillante jeunesse de la 
cour, avec laquelle il buvait toutes sortes de liqueurs. Il prenait aussi 
plaisir quelquefois à voir danser de belles esclaves et à entendre des 
voix et des instruments. En un-mot, tous les plaisirs enchaînés l'un à 
l'autre occupaient les moments de sa vie. 



Sur ces entrefaites, il arriva un fameux peintre à Samarcande. 
avec plusieurs portraits de princesses, qu'il avait faits dans les cours 
difTérentea où il avait pusse. Il les vint montrer à mon prince, qui 
lui dit en regardant les premiers qu'il lui présenta : — Voilà de fort 
tmlles peintures, je suis persuadé que les originaux de ces porlraits- 
\k vous ont bien di- Inlpligiilion. — Seigneur, répondit le peintit, je 
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conviens que ces portraits sont un peu flattés.; mais je vous dirai en 
même temps que j'en ai un encore plus beau que ceux-là, et qui tou- 
tefois n'approche pas de son original. En parlant ainsi , il tira d'une 
petite cassette où étaient ses portraits celui de la princesse dTe la 
Chine. 

A peine mon maître Teut-il entre ses mains, que, ne pouvant s'i- 
maginer que la nature fût capable de produire une beauté si parfaite , 
il s'écria qu'il n'y avait point au monde de femme si charmante, et 
que le portrait de la princesse de la £bine devait être encore plus 
flatté que les autres. Le peintre protesta qu'il ne l'était point, et 
assura que jamais aucun pinceau ne pourrait rendre la grâce et 
l'agrément qu'il y avait dans le visage de la princesse Tourandocte. 
Sureette assurance, mon maître acheta le portrait, qui fit sur lui une 
si vive impression, qu'abandonnant un jour la cour de son père, il 
sortit de Samarcande accompagné de moi seul, et sans me dire son 
dessein , prit la route de la Chine et vint dans cette ville. Il se propo- 
sait de servir quelque temps Altoun-Khan contre ses ennemis et de 
lui demander ensuite la princesse en mariage; mais nous apprîmes 
en arrivant la rigueur de l'édit; et ce qu'il y a de plus étrange, c'est 
que mon prince , au lieu d'être vivement affligé de cette nouvelle, en 
conçut de la joie.— Je vais, me dit-il, me présenter pour répondre aux 
questions de Tourandocte; je ne manque pas d'esprit, j'obtiendrai 
cette princesse. • 

. — Il n'est pas besoin de vous dire le reste, seigneur, continua le 
gouverneur en sanglotant; vous jugez bien par le triste spectacle 
que vous venez de voir, que le déplorable prince de Samarcande n'a 
pu répondre comme il l'espérait aux fatales questions de cette 
barbare beauté qui se platt à répandre du sang et qui a déjà coûté la 
vie à plusieurs fils de rois. Il m'a donné tantôt le portrait de cette 
cruelle princesse, quand il a vu qu'il fallait se préparer à la mort. 
♦-Je te confie, m'a-t-il dit, cette rare peinture, conserve bien ce 
précieux dépôt : tu n'as qu'à le montrer à mon père en lui appre- 
nant ma destinée, et je nedouM pas qu'en voyant une si charmante 
image, il ne me pardonne ma témérité. — Mais, ajouta le gouver- 
neur, qu'un autre, s'il veut, aille porter au roi son père une si triste 
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nouvelle; pour moi, possédé de mon affliction, je vais loin d'ici et de 
Samarcande pleurer une tête si chère. Voilà ce que vous souhaitiez 
d apprendre et voici ce dangereux portrait , poursuivit-il, en le ti^nt 
de dessous sa robe et le jetant à terre avec indignation ; voici la c!luse 
du malheur de mon prince. détestable peinture , pourquoi mon 
mattre, quand tu es tombée entre ses mains, n'avait-il pas mes yeux? 
princesse inhumaine, puissent tous les princes de la terre avoir 
pour toi les sentiments que tu m'inspires I Au lieu d'être Tobjet de 
leur amour, tu leur ferais horreur. A ces mots, le gouverneur du 
prince de Samarcande se retira plein de colère en regardant le palais 
d'un œil furieux et sans parler davantage au fils de Timurtasch , qui 
ramassa promptement le portrait de Tourandocte, et voulut se retirer 
dans la maison de sa vieille ; mais il s'égara dans l'obscurité et insen- 
siblement il se trouva hors de la ville. Il attendit impatiemment lejour 
pour contempler la beauté de la princesse de la Chine : sitôt qu'il le 
vit paraître et qu'il put contenter sa curiosité, il ouvrit la botte qui 
renfermait le portrait. 

Il hésita pourtant avant que de le regarder. — Que vais-je faire? s'é- 
cria-t-il; dois-je présenter à mes yeux un objet si dangereux? Songe, 
Calaf, songe aux funestes effets qu'il a causés; a»-tu déjà oublié ce que 
le gouverneur du prince de Samarcande vient de te dire? Ne regarde 
point cette peinture ; résiste au mouvement qui fentratne pendant 
qu'il n'est encore qu'un désir curieux. Tandis que tu jouis de la rai- 
son, tu peux prévenir ta perte.... Mais que dis-je, prévenir? ajouta>t-il 
en se reprenant; quel faux raisonnement m'inspire une timide pru- 
dence? Si je dois aimer la princesse , mon amour n'est-il pas déjà écrit 
au ciel en caractères ineffaçables? D'ailleurs, je crois qu'on peut voir 
impunément le plus beau portrait; il faut étrô bien faible pour se 
troubler à la vue d'un vain mélange de couleurs. Ne craignonâi rien ; 
considérons de sang-froid ces traits vainqueurs et assassins : j'y veux 
même trouver des défauts et goûter le plaisir nouveau de censurer les 
charmes de cette pri|icesse trop vipefbe; et je souhaiterais, pour 
mortifier sa vanité , qu'elle apprtt que j'ai sans émotion envisagé son 
image. 




Le iilsdcTimurtasch se promettait bien de voir d'un œil indiffé- 
rent le portrait de Tourandocle ; il le regarde, il l'examine, il admire 
le tour du visage, la régularité des traits, la vivacité des yeux, la 
bouche, le nez, tout lui parait parfait : il s'étonne d'un si rare assem- 
blage, et, quoique en garde contre ce qu'il voit, it s'en laisse char- 
mer. Un trouble inconcevable l'agite malgré lui ; il ne se connaît 
plus : — Quel feu , dit-it , vient tout à coup m'animer? Quel désordre 
ce portrait met-il dans mes sens? Jti$te ciel! est-ce le sort de 
tons ceux qui r^rdcnt cette peinture d'aimer l'inhumaine prin- 
c'esse qu'elle représente? Hélas ! je ne sens que trop qu'elle fait sur 
moi la même impression qu'elle a faite sur le malheureux prince 
de Samarcande; Je me rends aux traits qui l'ortt blessé, et, loin 
d'être effrayé de sa pitoyable histoire, peu s'en faut que je n'en- 
vie son malheur même. Quel changement , grand Dieu ! Je ne conce- 
vais pas tout à l'heure comment on pouvait être assez insensé pour 
mépriser la rigueuV^Tédit , et dans ce moment je ne vois plus rien 
qui m'épouvante; tout le péril est disparu. 

— Non, princesse incomparable, poursuivit-il en regardant le por- 
trait d'un air tendre, aucun obstacle ne m'arrête; je vous aime 
malgré votre barbarie, et puisqu'il m'est permis d'aspirer à votre 
possession, je veux dès aujourd'hui tâcher de vous obtenir : si je 
|)éris dans un si beau dessein , js ne sentirai en mourant que ta dou-' 
leur de ne pouvoir vous posséder. 
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Calaf , ayant pris la résolution de denmnder la princesse , retourna 
chez la veuve, dont il n'eut pas peu de peine à trouver la maison; 
car il s'en était assez éloigné pendant la nuit. — Ah! mon fils, 
lui dit rhôtesse sitôt qu'elle l'aperput, je suis ravie de vous revoir; 
j'étais fort en peine de vous; je craignais qu'il ne vous fiU arrivé quel- 
que filcbeux accident : pourquoi n'étes*vous pas revenu plus tôt? — 
Ma bonne mère, lui répondit-il , je suis fâché de vous avoir causé de 
l'inquiétude, mais je me suis égaré dans l'obscurité. Ensuite il lui conta 
comment il avait rencontré le gouverneur du prince qu'on avait fait 
mourir, et il ne manqua pas de répéter tout ce que le gouverneur lui 
avait dit. Puis montrant le portrait de Tourandocte : -^ Voyez, dit- 
il , si cette peinture n'est qu'une image imparfaite de la princesse de 
la Chine; pourmoi,je ne puis m'imaginer qu'elle n'égale pas la beauté 
de Toriginal. 

— Par Time du prophète Jacmouny, s'écria la veuve, après avoir 
examiné le portrait, la princesse est mille fois plus belle et plus char- 
mante encore qu'elle n'est ici représentée. Je voudrais que vous l'eus- 
siez vue , vous seriez persuadé comme moi que tous les peintres du 
monde qui entreprendront de la peindre au naturel n'y pourront 
réussir; je n'en excepte pas même le fameux Many. — Vous me faites 
un plaisir extrême, reprit le prince Nogaïs, de m'assurer que la 
beauté de Tourandocte est aunlessus de tous les efforts de la peinture. 
Que cette assurance me flatte! elle m'affermit dans mon dessein et 
m'excite à tenter promptement une si belle aventure : que ne suis-je 
déjà devant la princesse ! Je brûle d'impatience d'éprouver si je serai 
plus heureux que le prince de Samarcande. 

— Que dites-vous, mon fils? répliqua la veuve; quelle entreprise 
osez-vous former? et songez-vous en effet k l'exécuter? — Oui, ma 
bonne mère, repartit Calaf, je prétends aujourd'hui me présenter 
pour répondre aux questions de la princesse ; je ne suis venu k la 
Chine que pour offrir mon bras au grand roi Alloun-Khan , mais il 
vaut mieux être son gendre qu'un officier de ses armées. 

A ces paroles, la veuve se prit k pleurer. — Ah! seigneur, dit- 
elle, au nom de Dieu ne persistez pas dans une résolution si téméraire : 
vous périrez sans doute , si vous êtes assez hardi pour al^er demander 
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la princesse; au lieu d'être charmé de sa beauté , détestez-la plutôt, 
puisqu'elle est la cause de tant d'événements tragiques; représen- 
tez-vous quelle sera la douleur de vos parents lorsqu'ils recevront la 
nouvelle de votre mort; soyez touché des déplaisirs mortels où vous 
les allez plonger. — De grâce, ma mère , interrompit le fils de Timur- 
tasch , cessez de me présenter des images si capables de m'attendrir ; 
je n'ignore pas que si j'achève aujourd'hui ma destinée , ce sera pour 
les auteurs de ma naissance une source inépuisable de larmes; peut- 
être même (car je connais leur tendresse pour moi) ne pourront-ils 
apprendre mon trépas sans se laisser mourir de douleur : quelque re- 
connaissance pourtant que leurs sentiments me doivent inspirer et 
qu'ils m'inspirent en effet, il faut que je cède à Tardeur qui me do- 
mine; mais, quedis-je? n'est-ce pas aussi pour les rendre plus heu- 
reux que je veux exposer ma vie? Oui sans doute, leur intérêt s'ac- 
corde avec le désir qui me presse, et si mon père était ici, bien loin 
de s'opposer à mon dessein , il m'exciterait à l'exécuter promptement. 
C'est donc une'chose résolue : ne perdez point de temps à me vouloir 
persuader; car rien ne saurait m'ébranler. 

Lorsque la veuve vit que son jeune hôte n'écoutait point ses con- 
seils, son affliction en redoubla : — C'en est donc fait , seigneur, re- 
prit-elle; on ne peut vous empêcher de courir à votre perte; pour- 
quoi faut-il que vous soyez venu loger dans ma maison? Pourquoi 
vous ai-je parlé de Tourandocteî Vous en êtes devenu amoureux sur 
le portrait que je vous en ai fait: malheureuse que je suis! c'est moi 
qui vous ai perdu : pourquoi fautril que j'aie votre mort à me repro- 
cher? — Non, ma bonne mère, interrompit une ^conde fois le prince 
Nogaïs, ce n'est pas vous qui faites mon malheur; ne vous imputez 
point l'amour que j'ai pour la princesse; je devais l'aimer et je rem- 
plis mon sort; d'ailleurs, qui vous a dit que je répondrais mal à ses 
questions? Je ne suis ni sans étude ni sans esprit; et le ciel peut-être 
m'a réservé l'honneur de délivrer le roi de la Chine des chagrins que 
lui cause un affreux serment. Mais , ajouta-t-il en tirant la bourse que 
le khan de Berlas lui avait donnée et dans laquelle il y avait encore 
une assez grande quantité de pièces d'or, comme cela, je l'avoue, 
est incertain et qu'il peut arriver que je meure, je vous' fais présent 
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de celte bourse pour vous consoler de mon trépas. Vous pourrez 
même vendre aussi mon cheval et eu garder l'argent; car je n'en 
aurai pas besoÎD , soit que la illle d'Altoun-Kban devienne le prix de 
mon audace, soit que mon trépas en doive être le triste salaire. 



bi veuve prit labourse deCalaf, en disant: — OmonQls! vous vous 
trompez fort , si vous vous imaginez que ces pièces d'or me consolent 
de votre perte; je vais les employer en bonnes œuvres, en distribuer 
une partie dans les bdpitaux aux pauvres qui souffrent patiemment 
leur misère , et dont par conséquent les prières sont si agréables à 
Dieu; je donnerai le reste aux ministres de notre religion, afin que 
tous ensemble ils prient le ciel de vous inspirer, et de ne.pas per- 
mettre que vous vous exposiez à périr. Toute la grâce que je vous 
demande , c'est de ne point aller aujourd'hui vous présenter pour ré- 
pondre aux questions de Tourandocte ; attendez jusqu'à demain , le 
terme n'est pas long; laissez-moi ce temps-là pour Taire agir de 
bonnes âmes et mettre Jacmouny dans vos intérêts; après cela vous 
ferez tout ce qui vous plaira. Accordez-moi , je vous prie , celte sa- 
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lisfaction; j'ose dire que vous la devez à une personne qui a déjà 
conçu pour vous tant d'amitié^ qu'elle serait inconsolable si vous 
périssiez. 

Effectivement, Calaf avait un air qui prévenait d'abord en sa Fa- 
veur; outre que c'était un des plus beaux princes du monde et des 
mieux faits, il avait des manières aisées et si agréables qu'on ne 
pouvait le voir sans l'aimer. Il fut louché de la douleur et de l'affec- 
tion que cetle bonne dame faisait paraître. — Eh bien! ma mère, lui 
dit-il, j'aurai pour vous la complaisance que vous exigez de moi : je 
n'irai point aujourd'hui demander la princesse ; mais pour vous dire 
ce que je pense, je ne crois pas que votre prophète Jacmouny puisse 
me faire changer de résolution. 

Il ne sortit point de toute la journée de la maison de la veuve , qui 
ne manqua pas d'aller dans les hôpitaux distribuer des aumônes et 
d'acheter à beaux deniers comptants l'intercession des bonzes auprès 
de Berginghùzin : elle fit aussi sacrifier aux idoles des poules et des 
poissons. Les génies ne fureht pas non plus oubliés : on leur offrit 
en sacrifice du riz et des légumes dans les lieux consacrés à cette cé- 
rémonie; mais toutes les prières des bonzes et des ministres des 
idoles, quoique bien payées, ne produisirent pas l'effet que la bonne 
hôtesse de Calaf en avait attendu : car, le lendemain matin , ce prince 
parut plus déterminé que jamais à demander Tourandocte. — Adieu , 
ma bonne mère, dit-il à la veuve ; je suis fâché que vous vous soyez 
donné hier tant de peines pour moi , vous pouviez vous les épargner : 
car je vous avais assuré que je ne serais pas aujourd'hui dans d'autres 
sentiments. A ces mots , il quitta la veuve qui , se sentant saisir de la 
plus vive douleur, se couvrit le visage de son voile, et demeura la 
tète sur ses genoux, dans un accablement qu'on ne saurait exprimer. 

Le jeune prince des Nogaïs, parfumé d'essence et plus beau que la 
lune, se rendit au palais. Il vit à la porte cinq éléphants liés; et des 
deux côtés étaient en haie deux mille soldats le casque en tête , 
armés de boucliers et couverts de plaques de fer. Un des principaux 
ofiBciers qui les commandait, jugeant à l'air de Calaf qu'il était 
étranger, l'arrêta et lui demanda quelle affaire il avait au palais. — Je 
suis prince étranger , lui répondit le fils de Timurtasch, je viens me 
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présenter au roi pour le prier do m'accorder la permission de ré- 
pondre aux questions de la princesse satille. L'officier, à ces paroles, 
le regardant avec élonnement, lui dit; — Prince, savez-vous bien 
que vous venez ici chercher la mort? Vous auriez mieux fait de de- 
meurer dans votre pays que de former le dessein qui vous amène; 
retournez sur vos pas et ne vous flattez point de la trompeuse espé- 
rance que vous obtiendrez la barbare Tourandocte. Quand vous 
seriez plus habile qu'un mandarin de la science, vous ne percerez 
jamais le sens de ses paroles ambiguës. — Je vous rends grâces de 
votre conseil, repartit Calaf, mais je ne suis pas venu jusqu'ici pour 
reculer. — Allez doue à la mort, répliqua l'officier d'un air chagrin, 
puisqu'il n'est pas possible de vous en empêcher. En même temps il 
le laissa entrer dans le palais, et ensuite se retournant vers quelques 
autres officiers qui avaient entendu leur conversjition : — Que ce 
jeune prince , leur dit-il , est beau et bien fait ! C'est dommage qu'il 
meure si t6l. 



Cepeiidaut Calaf traversa plusieurs salles et eiitin se trouva dans 
celle où te roi avait coutume de donner audience à ses peuples : il y 
avait dedans un trône d'acier du Calay, fait en forme de dragon et 
haut de trois coudées; quatre colonnes de la même matière et fort ' 



!42 LES MILLE ET UN JOURS. 

élevées soutenaient au-dessus un vaste dais de satin jaune garni de 
pierreries. Altoun-Khan, revêtu d'un cafetan de brocart d'or à fond 
rouge, était assis sur son trône avec un air de gravité que soutenait 
merveilleusement un bouquet de poils fort longs , et partagé en trois 
boucles qu'il avait au milieu de la barbe. Ce monarque, après avoir 
écouté quelques-uns de ses sujets, jeta par hasard les yeux sur le 
prince Nogaïs, qui était dans la foule. Comme il lui sembla que c'était 
un étranger, et qu'il vit bien à son air noble, ainsi qu'à ses habits 
magnifiques ^ que ce n'était pas un homme du commun , il appela un 
des mandarins, il lui montra du doigt Calaf et lui donna ordre tout 
bas de s'informer de sa qualité et du sujet qui l'avait fait venir à sa 
cour. 

Le mandarin s'approcha du fils de Timurlasch et lui dit que le roi 
souhaitait de savoir qui il était et s'il avait quelque chose à lui de- 
mander. — ^Vous pouvez dire au roi votre maître, répondit le jeune 
prince, que je suis le fils unique d'un souverain, et que je viens 
tâcher de mériter l'honneur d'être son gendre. 

Altoun-Khan ne sut pas plutôt la réponse du prince des Nogaïs, 
qu'il changea de couleur; son auguste visage se couvrit d'une pâleur 
semblable à celle de la mort : il cessa de donner audience, il renvoya 
tout le peuple; ensuite il descendit de son trône et s'approcha de 
Calaf : — Jeune téméraire, lui dit-il , savez-vous la rigueur de mon 
édil et le malheureux destin de tous ceux qui jusqu'ici se sont obstinés 
àvouloir obtenir la princesse ma-filleî — Oui , seigneur, répondit le 
fils de Timurtasch , je connais tout le danger que je cours; mes yeux 
même ont été témoins du juste et dernier supplice que Votre Majesté 
a fait souffrir au prince de Samarcande; mais la fin déplorable de ces 
audacieux, qui se sont vainement flattés de la douce espérance de 
posséder la princesse Tourandocte, ne fait qu'irriter l'envie que j'ai 
de la mériter. 

— Quelle fureur! repartit le roi, à peine un prince a-t-il perdu 
la vie , qu'il s'en présente un autre pour avoir le même sort : il 
semble qu'ils prennent plaisir à s'immoler. Quel aveuglement! Ren- 
trez en vous-même, prince , et soyez moins prodigue de votre sang. 
Vous m'inspirez plus de pitié que tous ceux qui sont déjà venus cher- 
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cher ici la mort; je me sens nallre de rinelinalioii pour vous, et je 
veux faire tout mon possible pour vous empêcher de périr. Retournez 
dans les États du roi votre père et ne lui donnez pas le déplaisir d'ap- 
prendre par la renommée qu'il ne reverra plus son fils unique. 

— Seigneur , repartit Calaf , il m'est bien doux d'entendre, de la 
bouche môme de Votre Majesté, que j'ai le bonheur de lui plaire : 
j'en tire un heureux présage. Peut-être que, touché des malheurs 
que cause la beauté de la princesse, le ciel veut se servir de moi 
pour en arrêter le cours et assurer en même temps le repos de votre 
vie, que trouble la nécessité d'autoriser des actions si cruelles. Savez- 
. vous en effet si je répondrai mal aux questions qu'on me fera? Quelle 
certitude avez-vous que je périrai ? Si d'autres n'ont pu démêler le 
sens des paroles obscures de Tourandocte , est-ce à dire pour cela 
que je ne pourrai les pénétrer? Non , seigneur , leur exemple ne sau- 
rait me faire renoncer à l'honneur éclatant de vous avoir pour beau- 
père. — Ah! prince infortuné, répliqua le roi en s'attendrissant , 
vous voulez cesseï* de vivre; les amants qui se sont présentés avant 
vous, pour répondre aux funestes questions de ma fille, tenaient le 
même langage; ils espéraient tous qu'ils en perceraient le sens, et ils 
n'ont pu en venir à bout. Hélas ! vous serez aussi la dupe de votre 
confiance. Encore une fois , mon fils, poursuivit-il , laissez-vous per- 
suader : je vous aime et veux vous sauver; ne rendez pas ma bonne 
intention inutile par votre opiniâtreté; quelque esprit que vous vous 
sentiez, défiez-vous-en. Vous êtes dans l'erreur de vous imaginer 
que vous pourrez répondre sur-le-champ à ce que la princesse vous 
proposera; cependant vous n'aurez pas un demi-quart d'heure pour 
y rêver : c'est la règle. Si dans le moment vous ne faites pas une ré- 
ponse juste et qui soit approuvée de tous les docteurs qui en seront 
les juges, aussitôt vous serez déclaré digne de mort et vous serez 
conduit au supplice la nuit suivante. Ainsi, prince, retirez-vous; 
passez le reste de la journée à songer au parti que vous avez à pren- 
dre; consultez des personnes sages, faites vos réflexions , et demain 
vous viendrez m'apprendre ce que vous aurez résolu. 




Ed achevant ces paroles il quitta Calaf, qui sortit du palais, fort 
mortifié de ce qu'il fallait attendre au lendemain ; car il n'était nul- 
lement frappé de ce que le roi venait de lui représenter, et il revint 
cheï son hôtesse sans faire la moindre attention à l'affreux péri) au- 
quel il voulait s'exposer. Dès qu'il parut devant la veuve et qu'il lui 
eut conté ce qui s'était passé au palais, elle recommença k le haran- 
guer et à mettre encore tout en usage pour le détourner de son en- 
treprise; mais elle ne recueillit point d'autre fruit de ses nouveaux 
efforts, que des'apercevoir qu'ils enflammaient son jeune hôte et le 
rendaient encore plus ferme dans sa résolution. En effet, il retourna 
le jour suivant au palais et se fit annoncer au roi , qui le reçut dans 
son cabinet, ne voulant pus que personne fût témoin de leur con- 
versation. 

— Hé bien, prince, lui dit Altoun-Khan, votre vue doit-elle aujour- 
d'hui me réjouir ou m'affligerî dans quels sentiments êtes-vousî — 
Seigneur, répondit Calaf, j'ai toujours l'esprit dans la même dispo- 
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silion. Quand j'eus rhonneur de me présenter hier devant Votre 
Majesté y j'avais déjà fait toutes mes réflexions; je suis déterminé à 
souffrir le même supplice que mes rivaux , si le ciel n'a pas autre- 
ment ordonné de mon sort. À ce discours , le roi se frappa la poitrine, 
déchira son collet et s'arracha quelques poils de la barbe. 

— Que je suis malheureux , s'écria-t-il , d*avoir conçu tant d'amitié 
pour celui-ci! La mort des autres ne m'a point fait tant de peine. 
Ah ! mon fils , continua-t-il , en embrassant le prince Nogaïs avec un 
attendrissement qui lui causa quelque émotion , rends-loi à ma dou- 
leur si mes raisons ne sont pas capables de t' ébranler. Je sens que le 
coup qui t'ôtera la vie frappera mon cœur d'une atteinte mortelle ; 
renonce 9 je t'en conjure, à la possession de ma cruelle fille; tu 
trouveras dans le monde assez d'autres princesses que tu pourras pos- 
séder. Pourquoi l'obstiner à la poursuite d'une inhumaine que tu ne 
saurais obtenir? Demeure, si tu veux, dans ma cour; tu y tiendras 
le premier rang après moi ; tu auras de belles esclaves; les plaisirs te 
suivront partout; en un mot, je te regarderai comme mon propre fils. 
Désiste-toi donc de la poursuite de Tourandocte ; que j*aie du moins 
la satisfaction d'enjever une victime à cette sanguinaire princesse. 

Le fils de Timurtasch était très-sensible à l'amitié que le roi de la 
Chine lui témoignait ; mais il lui répondit : — Seigneur, laissez-moi, 
de grâce, m'exposer au péril dont vous voulez me détourner : plus il 
est grand, et plus il a de quoi me tenter. Je vous avouerai même que 
la cruauté de la princesse flatte en secret mon amour. Je me fais un 
plaisir charmant de penser que je suis peut-être l'heureux mortel qui 
doit triompher de celte orgueilleuse. Au nom de Dieu , poursuivit-il , 
que Votre Majesté cesse de combattre un dessein que ma gloire, mon 
repos et ma vie même veulent que j'exécute; car enfin je ne puis 
vivre si je n'obtiens Tourandocte. 

Altoun-Khan , voyant Càlaf inébranlable dans sa résolution, en fut 
vivement affligé. — Ah! jeune audacieux , lui dit-il, ta perle est as- 
surée , puisque tu t' opiniâtres à demander ma fille. Le ciel m'est 
témoin que j'ai fait tout mon possible pour l'inspirer des sentiments 
raisonnables. Tu rejettes mes conseils et aimes mieux périr que de les 
suivre ; n'en parlons donc plus. Tu recevras bientôt le prix de la folle 

T. I. ^ 19 
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constance. Je conseos que tu entreprennes de répondre aux questions 
de Tourandocte ; mais il faut auparavant que je te fasse les honneur^ 
que j'ai coutume de faire aux princes qui recherchent mon alliance. 
A ces mots, il appela le chef du premier corps de ses eunuques; 
il lui ordonna de mener Calaf dans le palais du prince et de lui 
donner deux cents eunuques pour le servir. 



A peine le prince Nogaïs fut-il dans te palais où on l'avait conduit, 
que les principaux mandarins vinrent le saluer, c'est-à-dire qu'ils 
se mirent à genoux et qu'ils baissèrent la tète jusqu'à terre , en lui 
disant l'un après l'autre: «Prince, le serviteur perpétuel de votre 
illustre race vient en cette qualité vous faire la révérence. » Ensuite 
ils lui firent des présents et se retirèrent. 

Cependant le roi , qui se sentait beaucoup d'amitié pour le fils de 
Timurtascb et qui en avait compassion , envoya chercher le professeur 
le plus habile , ou du moins le plus fameux de son collège royal , et 
lui dit : — Docteur, il y a dans ma cour un nouveau prince qui de- 
mande ma fille. Je n'ai rien épargné pour le rebuter, mais je n'ai 
pu en venir à bout. Je voudrais que par ton éloquence tu lui fisses 
entendre raison : c'est pour cela que je te mande ici. Le docteur 
obéit ; il alla voir Calaf et eut avec lui une fort longue conversation. 
Ensuite il revint trouver Altôun-Khan , et lui dit:— Seigneur, il est 
impossible de persuader ce jeune prince ; il veut absolument mériter 
la princesse ou mourir. Quand j'ai connu que c'était une erreur de 
prétendre vaincre sa fermeté , j'ai eu la curiosité de voir si son ob- 
stination n'avait point d'autre fondement que son amour; je l'ai in- 
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terrogé sur plusieurs matières différentes, et je l'ai trouvé si savant, 
que j'en ai été surpris. 11 est musulman , et il me paraît parfaitement 
instruit de tout ce qui regarde sa religion. EnQn, pour dire à Votre 
Majesté ce que j'en pense, je crois que si quelque prince est capable 
de bien répondre aux questions de la princesse, c'est celui-là. 

— docteur I s'écria le roi, tu me ravis par ce discours; plaise au 
ciel que ce prince devienne mon gendre! Dès qu'il a paru devant 
moi, je me suis senti de l'affection pour lui; puisse-t-il être plus 
heureux que les autres qui sont venus périr dans cette ville ! Le bon 
roi Âltoun-Kban ne se contenta pas de faire des vœux pour Calaf , il 
tâcha de lui rendre propices les esprits qui président au ciel , au soleil 
et à la lune. Pour cet effet, il ordonna des prières publiques, et l'on 
Qt dans les temples des sacrifices solennels. On immola par son ordre 
un bœuf au ciel, une chèvre au soleil et un pourceau à la lune. De 
plus, il fit publier dans P*ékin que les confréries du mois eussent à 
faire un festin dans l'intention que le prince qui se présentait pour 
demander la princesse eût le bonheur de l'obtenir. 

Après les prières et les sacrifices, le monarque chinois envoya son 
colao au prince des Nogaïs, pour l'avertir de se tenir prêt à répondre 
le lendemain aux questions de la princesse , et lui dire qu'on ne man- 
querait pas de l'aller chercher pour le conduire au divan ; et que les 
personnes qui devaient composer l'assemblée avaient déjà reçu l'ordre 
de s'y rendre. 

Quelque déterminé que fût Calaf à éprouver l'aventure, il ne passa 
pas la nuit sans inquiétude. Si tantôt il osait se fiera son génie et se 
promettre un heureux succès, tantôt, perdant cette confiance, il se 
représentait la honte qu'il aurait si ses réponses ne plaisaient pas au 
divan. Il pensait aussi quelquefois à Elmaze et à Timurtasch : Hèlas! 
disait-il , si je meurs, que deviendront mon père et ma mère? 

Le jour le surprit dans cette confusion de sentiments. Aussitôt il 
entendit le son de plusieurs cloches avec un grand bruit de tambours. 
Il jugea que c'était pour appeler au conseil tous ceux qui devaient s'y 
trouver. Alors élevant sa pensée à Mahomet : — grand prophète, 
lui dit-il, vous voyez l'état où je suis; inspirez-moi : faut-il que je 
me rende au divan , ou que j'aille dire au roi que le péril m'épou- 
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vaute? Il D'eul pas prononcé ces paroles, qu'il sentit évanouir toutes 
ses craintes et renaître son audace ; il se leva et se revêtit d'un cafetan 
et d'un manteau d'une étoffe de soie rouge à fleurs d'or qu'Àltoun- 
Khan lui envoya , avec des bas et des souliers de soie bleue. 



Comme il achevait de s'habiller, six mandarins bottés et vêtus de 
robes fort larges et de couleurcramoisie, entrèrent dans son appar- 
tement , et après l'avoir salué de la même manière que ceux du jour 
précédent, ils lui dirent qu'ils venaient de la part du roi le prendre 
pour le mener au divan. Il se laissa conduire ; ils traversèrent une 
cour en marchant au milieu d'une double baie de soldats, et quand 
ils furent arrivés dans la première salle du conseil , ils y trouvèrent 
plus' de mille chanteurs et joueurs d'instruments qui, chantant et 
jouant tous ensemble de concert, faisaient un bruit étonnant. De là 
ils s'avancèrent dans la salle où se tenait le conseil, et qui commu- 
niquait dans le palais intérieur. 

Déjà toutes les personnes qui devaient assister à celte assemblée 
étaient assises sous des pavillons de diverses couleurs, qui régnaient 
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autour de la salle. Les mandarins les plus consi4érables paraissaient 
d'un côté y lecolao avec les professeurs du collège royal étaient de 
Tautre; et plusieurs docteurs dont on connaissait la capacité, oc- 
cupaient les autres places. 11 y avait au milieu deux trônes d'or, 
posés sur deux sièges triangulaires. D'abord que le prince Nogaïs 
parut, la noble et docte assistance le salua avec toutes les marques 
d'un grand respect, mais sans lui dire une parole, parce que tout le 
monde, étant dans l'attente de l'arrivée du roi, gardait un profond 
silence. 

Le soleil était sur le point de se lever. Dès qu'on vit briller les 
premiers rayons de ce bel astre, deux eunuques ouvrirent des deux 
côtés les rideaux de la porte du palais intérieur , et aussitôt le roi 
sortit accompagné de la princesse Tourandocte, qui portait une 
longue robe de soie tissué d'or et un voile de la même étoffe qui lui 
couvrait le visage. Ils montèrent tous deux à leurs trônes par cinq 
degrés d'argent. Lorsqu'ils eurent pris leurs places, deux jeunes GUes 
parfaitement belles parurent, l'une au côte du roi et l'autre au côté 
de la princesse : c'étaient des esclaves du sérail d'Âltoun-Kban. Elles 
avaient le visage et la gorge découverts, de grosses perles aux oreilles, 
et elles se tenaient debout avec une plume et du papier, prêtes à 
écrire ce que le roi leur ordonnerait. Pendant ce temps-là toutes les 
personnes de l'assemblée , qui s'étaient levées à la vue d'Âltoun- 
Khan , demeurèrent debout avec beaucoup de gravité et les yeux à 
demi fermés. Calaf seul promenait partout ses regards, ou plutôt il 
ne regardait que la princesse, dont 11 admirait le port majestueux. 

Quand le puissant monarque de la Chine eut ordonné aux manda- 
rins et aux docteurs de s^asseoir, un des six seigneurs qui avaient 
conduit Calaf, et qui étaient debout avec lui à quinze coudées des 
deux trônes, s'agenouilla et lut un mémoire qui contenait la demande 
que ce prince étranger faisait de la princesse Tourandocte. Ensuite 
il se releva et dit à Calaf de faire trois révérences au roi. Le prince 
des Nogaïs s'en acquitta de si bonne grâce, qu'Altoun-Khan ne put 
s'empêcher de lui sourire, pour lui témoigner qu'il le voyait avec 
plaisir. 
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LOBS le coke se leva de sa place et lut à haute 
voix l'édit Funeste qui condamnait à mort tous 
les amants téméraires qui répondraient mal aux 
questions de Tourandocte. Puis adrd^nt la pa- 
role à Calaf : — Prince, lui dit-il, vous venez 
d'entendre à quelle condition on peut obtenir la princesse; si l'image 
du péril fait quelque impression sur votre àme, il vous est encore 
permis de vous retirer. — Non, non, dit le prince , le prix qu'il s'agit 
de remporter est trop beau pour avoir la lâcheté d'y renoncer. 

Le roi , voyant Calaf disposé à répondre aux questions de Touran- 
docte, se tourna vers cette princesse, et lui dit : — Ma Bile , c'est à 
vous de parler; proposez à ce jeune prince les questions que vous 
avez préparées ; et plaise à tous les esprits à qui l'on Ht hier des sacri- 
fices , qu'il pénètre le sens de vos paroles ! Tourandocte, à ces mots, 
lui dit : — Je prends à témoin le prophète Jacmouny que je ne vois 
qu'à regret mourir tant de princes; mais pourquoi s'obstinent-ils à 
vouloir que je sois à eux? que ne me laissent-ils vivre tranquillement 
dans mon palais, sans venir attenter à ma liberté? Sachez donc, 
jeuneaudacieux,ajouta-t-elle en s'adressantà Calaf, que vous n'au- 
rez point de reproches à me faire , lorsqu'à l'exemple de vos rivaux , 
it faudra souffrir une mort cruelle; vous êtes seul cause de votre 
perte, puisque je ne vous oblige point à venir demander ma main. 
— Belle princesse , répondit le prince des Nc^aïs, je sais tout ce 
qu'on peut me dire là-dessus ; faites-moi, s'il vous platt, vos questions, 
et je vais tâcherd'en démêler lesens. — Hé bien! reprit Tourandocte, 
dites-moi quelle est la créature qui est de tout pays, amie de tout le 
monde, et qui ne saurait souffrir son semblable? — Madame , répon- 
dit Calaf, c'est le soleil. — Il a raison , s'écrièrent tous les docteurs , 
c'est le soleil. — Quelle est la mère, reprit la princesse, qui, après 
avoir mis au monde ses enfants, les dévore tous lorsqu'ils sont devenus 
grands? — C'est la mer, répondit le prince desNogaïs, parce que les 
fleuves, qui vont se décharger dans la mer, tirent d'elle leur source. 
Tourandocte, voyant que le jeune prince répondait juste à ses 
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questions , en fut si piquée, qu'elle résolut de ne rien épargner pour 
le perdre. — Quel estFarbre, lui dit-elle , dont toutes les feuilles sont 
blanches d'un côté et noires de l'autre? Elle ne se contenta pas de 
proposer cette question ; la maligne princesse y pour éblouir Calaf et 
l'étourdir, leva son voile en môme temps, et laissa voir à l'assemblée 
toute la beauté de son visage, auquel le dépit et la honte ajoutaient 
de nouveau^c charmes. Sa tète était parée de fleurs naturelles placées 
avec un art inflni , et ses yeux paraissaient plus brillants que les 
étoiles. Elle était aussi belle que le soleil quand il se montre dans 
tout son éclat à l'ouverture d'un nuage épais. L'amoureux flls de 
Timurtasch , à la vue de cette incomparable princesse , au lieu de 
répondre à la question proposée, demeura muet et immobile : aussi- 
tôt tout le divan, qui s'intéressait pour lui, fut saisi d'une frayeur mor- 
telle; le roi même en pâlit, et crut que c'était fait de ce jeune prince. 

Mais Calaf, revenu de la surprise que lui avait causée tout à coup 
la beauté de Tourandocte, rassura bientôt l'assemblée en reprenant 
ainsi la parole : — Charmante princesse, je vous prie de me pardon- 
ner si je suis demeuré quelques moments interdit : j'ai cru voir un 
de ces objets célestes qui sont le plus bel ornement du séjour qui est 
promis aux Gdèles après leur mort ; je n'ai pu voir tant d'attraits sans 
en être troublé. Ayez la bonté de répéter la question que vous m'avez 
faite , car je ne m'en sou viens plus ; vous m'avez fait tout oublier. — 
Je vous ai demandé, dit Tourandocte, quel est l'arbre dont les feuilles 
sont blanches d'un côté et noires de l'autre? — Cet arbre, répondit 
Calaf, représente l'année, qui est composée de jours et de nuits. 

Cette réponse fut encore applaudie dans le divan; les mandarins 
et les docteurs dirent qu'elle était juste, et donnèrent mille louanges 
au jeune prince. Alors Altoun-Khan dit à Tourandocte : — Allons, 
ma fille , confesse-loi vaincue et consens à épouser ton vainqueur ; 
les autres n'ont pu seulement répondre aune de tes questions, et* 
celui-ci, comme tu le vois, les explique toutes. — Il n'a pas encore 
remporté la victoire , répondit la princesse en remettant son voile 
pour cacher sa confusion et les pleurs qu'elle ne pouvait s'empêcher 
de répandre; j'ai d'autres questions à lui faire. Mais je les lui pro- 
poserai demain. 



— Oh ! pour cela non , repartit le roi , je ne permettrai point que 
vous lui fassiez des questions à l'inQui ; tout ce que je puis souffrir , 
'c'est que vous lui en proposiez une tout à l'heure. La princesse s'en 
défendit, en disant qu'elle n'avait préparé que celles qui venaient 
d'être interprétées, et pria le roi son père de ne lui pas refuser la 
permission d'interroger le prince le jour suivant. 

— C'est ce que je ne veux pas vous accorder , s'écria le monarque 
de la Chine en colère; vous ne cherchez qu'à mettre l'esprit de ce 
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jeune prince en défaut , et moi je ne songe qu'à dégager l'affreux ser- 
ment que j'ai eu l'imprudence de faire. Ah ! cruelle, vous ne respirez 
que le sang, et la mort de vos amants est un doux spectacle pour vous ! 
La reine votre mère, touchée des premiers malheurs que vous avez 
causés, se laissa mourir de douleur d'avoir mis au monde une QUe si 
barbare ; et moi , vous ne l'ignorez pas , je suis plongé dans une mé- 
lancolie que rien ne peut dissiper, depuis que je vois les suites fu- 
nestes de là complaisance que j'ai eue pour vous; mais, grâce aux 
esprits qui président au Ciel , au soleil et à la lune, et à qui mes sa- 
crifices ont été agréables, on ne fera plus dans mon palais de ces 
horribles exécutions qui rendent votre nom exécrable. Puisque ce 
prince a bien répondu à ce que vous lui avez proposé , je demande à 
toute cette assemblée s'il n'est pas juste qu'il soit votre époux? Les 
mandarins et les docteurs éclatèrent alors en murmures, et le calao 
prit la parole. — Seigneur, dit-il au roi. Votre Majesté u^est plus liée 
par le serment qu'elle fit de faire exécuter son rigoureux édit, c'est 
à la princesse à y satisfaire de sa part. Elle promit sa main à celui qui 
répondrait juste à ses questions; un prince vient d'y répondre d'une 
manière qui a contenté tout le divan : il faut qu'elle tienne sa pro- 
messe, ou il ne faut pas douter que les esprits qui veillent au supplice 
des parjures ne la punissent bientôt. 

Tourandocte pendant tout ce temps-la gardait le silence , elle avait 
la tète sur les genoux et paraissait ensevelie dans une profonde afflic- 
tion. Calaf s'en étant aperçu se prosterna devant Âltoun-Khan, et lui 
dit : — Grand roi , dont la justice et la bonté rendent florissant le vaste 
empire de la Chine, je demande une grâce à Votre Majesté; je vois 
bien que la princesse est au désespoir que j'aie eu le bonheur de ré- 
pondre à ses questions ; elle aimerait beaucoup mieux sans doute que 
j'eusse mérité la mort. Puisqu'elle a tant d'aversion pour les hommes, 
que , malgré la parole donnée , elle se refuse à moi , je veux bien 
renoncer aux droits que j'ai sur elle , à condition qu'à son tour elle 
répondra juste à une question que je vais lui proposer. 

Toute l'assemblée fut assez surprise de ce discours. Ce jeune prince 
est-il fou, se disaient-ils tout bas les uns aux autres, de se mettre au 
hasard de perdre ce qu'il vient d'acquérir au péril de sa vie? Croit-il 
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faire une question qui embarrasse Tourandocte? 11 faut qu*il ait perdu 
Tesprit. Âltoun-Khau était aussi fort étonné de ce que Calaf osait lui 
demander : — Prince, lui dit-il, avez-vous bien fait attention aux 
paroles qui viennent de vous échapper? — Oui, seigneur , répondit le 
prince des Nogaïs, et je vous conjure de m'accorder cette grâce. — 
Je le veux, répliqua le roi; mais quelque chose qu'il en puisse ar- 
river, je déclare que je ne suis plus lié par le serment que j'ai fait, 
et que désormais je ne ferai plus mourir aucun prince. — Divine 
Tourandocte, reprit le 61s de Timurtasch en s'adressant à. la prin- 
cesse, vous avez entendu ce que j'ai dit. Quoique au jugement de 
cette savante assemblée, votre main me soit due ; quoique vous soyez 
à moi, je vous rends à vous-même ; j'abandonne votre possession ; je 
me dépouille d'un bien si précieux , pourvu que vous répondiez pré- 
cisément à la question que je vais vous faire ; mais de votre côté , 
jurez que si* vous ne répondez pas juste, vous consentirez de bonne 
grâce à mon bonheur et couronnerez mon amour. — Oui, prince, 
dit Tourandocte, j'accepte la condition , j'en jure par tout ce qu'il 
y a de plus sacré, et je prends cette assemblée à témoin de mon 
serment. 

Tout le divan était dans l'attente de la question que Calaf allait 
faire à la princesse , et il n'y avait personne qui ne blâmât ce jeune 
prince de s'exposer sans nécessité à perdre la fille d'Altoun-Khan; 
ils étaient tous choqués de sa témérité. — Belle princesse , dit Calaf, 
comment se nomme le prince qui , après avoir soufi*ert mille fatigues 
et mendié son pain , se trouve en ce moment comblé de gloire et de 
joie? La princesse demeura quelque temps à rêver , ensuite elle dit : 
— Il m'est impossible de répondre à cela présentement, mais je vous 
promets que demain je vous dirai le nom de ce prince. — Madame, 
s'écria Calaf, je n'ai point demandé de délai , et il n'est pas juste de 
vous en accorder; cependant je veux encore vous donner cette satis- 
faction; j'espère qu'après cela vous serez trop contente de nîoi pour 
faire quelque difficulté de m'épouser. 

— Il faudra bien qu'elle s'y résolve , dit alors Alloun-Khàn , si elle 
ne répond pas à la question proposée. Qu'elle ne prétende pas , en 
se laissant tomber malade ou bien en feignant de l'être, échapper à 
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son amant; quand mon serment ne m'engagerait pas à la lui accorder 
ut qu'elle ne serait pas à lui suivant la teneur de l'édit, je la laisserais 
plutôt mourir que de renvoyer ce jeune prince : quel homme plus 
aimable peut-elle jamais rencontrer ? En achevant ces paroles , il se 
leva de dessus son trône et congédia l'assemblée ; il rentra dans le 
palais intérieur avec la princesse, qui de là se relira dans le sien. 



s que le roi fut sorti du di- 
van, tous les docteurs et 
les mandarins firent com- 
pliment à Cataf sur son es- 
prit. — J'admire, lui di- 
sait l'un, votre conception 
prompte el facile. — Non, 
lui disait l'autre, il n'y a 
point de bachelier, de li- 
cencié,nide docteur même 
plus pénétrant que vous. 
Tous les princes qui se sont présentés jusqu'ici n'avaient pas à 
beaucoup près voire mérite, el nous avons une extrême joie que 
vous ayez réussi dans voire entreprise. Le prince des Nc^aïs n'avait 
pas peu d'occupation à remercier tous ceux qui s'empressaient à le 
féliciter. Enfin les six mandarins qui l'avaient amené au conseil le 
ramenèrent au même palais où ils l'avaient été prendre , pendant que 
les autres avec les docteurs s'en allèrent , non sans inquiétude sur la 
réponse que ferait à sa question lafllle d'Altoun-Khan. 

La princesse Tourandocte reg^na son palais, suivie de deux jeunes 
esclaves qui étaient dans sa confidence. Dès qu'elle fut dans son ap- 
partement , elle ôta son voile , et, se jetant sur un sofa, elle donna 
une libre étendue aux transports qui l'agitaient; on voyait la honte 
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et la douleur peintes sur son visage; ses yeux, déjà baignés de pleurs, 
répandirent de nouvelles larmes; elle arracha les fleurs qui paraient sa 
tête et mil SCS beaux cheveux en désordre. Ses deux esclaves favo- 
rites commencèrent à vouloir la consoler , mais elle leur dit : 



— Laissez-moi l'une et l'autre, cessez de prendre des soins super- 
flus, je n'écoute rien que mon désespoir, je veux pleurer et m'affliger. 
Ah ! quelle sera demain ma confusion, lorsqu'il faudra qu'en plein 
conseil, devant les plus grands docteurs de la Chine , j'avoue que ji; 
ne puis répondre à la question proposée! — Est-ce là, diront-ils, 
cette spirituelle princesse qui se pique de savoir tout, et à qui 
t'énigme la plus difficile ne coûte rien à deviner? 

— Hélas I poursuivit-elle, ils s'intéressent tous pour le jeune prince ; 
je les ai vus pAles, effrayés, quand il a paru embarrassé; et je les ai 
vus pleins de joie lorsqu'il a pénétré le sens de mes questions. J'aurai 
la mortification cruelle de les voir encore jouir de ma peine quand y 
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me confesserai vaincue. Quel plaisir ne leur fera pas cet aveu hon- 
teux, et quel supplice pour moi d'ôtre réduite à le faire ! 

— Ma princesse, lui dit une des esclaves, au lieu de vous chagriner 
par avance; au lieu de vous représenter la honte que vous devez avoir 
demain, ne feriez-vous pas mieux de songer à la prévenir? Gequ*il 
vousapropgsé est-il si difficile que vous n'y puissiez répondre? Avec 
le génie et la pénétration que vous avez, n'en sauriez-vous venir à 
hout? — Non , dit Tourandocle , c'est une chose impossible. Il me de- 
mande comment se nomme le prince qui, après avoir souiïert mille 
fatigues et mendié son pain , est en ce moment comblé de joie et de 
gloire? Je conçois bien qu'il est lui-même ce prince , mais, ne le con- 
naissant point, je ne puisdireson nom. — Cependant^ madame, reprit 
la même esclave., vous avez promis de nommer demain ce prince au 
divan; lorsque vous avez fait cette promesse, vous espériez sans doute 
que vous la tiendriez. — Je n'espérais rien , repartit la princesse , et je 
ifai denicandé du temps que pour me laisser mourir de chagrin , avant 
que d'être obligée d'avouer ma honte et d'épouser le prince. 

— I^ résolution est violente, dit alors l'autre esclave favorite; je 
sais bien, madame, qu'aucun homme n'est digne de vous, mais il 
faut convenir que celui-ci a un mérite singulier; sa beauté , sa bonne 
mine et son esprit doivent vous parler en sa faveur. — Je lui rends 
justice, interrompit la princesse; s'il est quelque prince au monde 
qui mérite que je le regarde d'un œil favorable , c'est celui-là. Tantôt 
même, je le confesse, avant que de l'interroger, je l'ai plaint; j'ai 
soupiré en le voyant ; et ce qui jusqu'à ce jour ne m'était pas arrivé, 
peu s'en est fallu que je n'aie souhaité qu'il répondit bien à mes ques- 
tions. Il est vrai que dans le moment j'ai rougi de ma faiblesse, mais 
ma fierté l'a surmontée, et les réponses justes qu'il m'a faites ont 
achevé de me révolter contre lui; tous les applaudissements que les 
docteurs lui ont donnés m'ont tellement mortifiée, que je n'ai plus 
senti et ne sens plus encore pour lui que des mouvements de haine. 
O malheureuse Tourandocte! meurs promptement de regret et de 
dépit d'avoir trouvé un jeune homme qui a pu te couvrir de honte , 
et te contraindre à devenir sa femme 

A ces mots, elle redoubla ses pleurs, et, dans la violence de ses 
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transports, elle n'épargna ni ses cheveux ni ses habits; elle porta 
même plus d'une fois la main sur ses belles joues pour les déchirer et 
pour punir ses charmes, comme premiers auteurs de la confusion 
qu'elle avait essuyée, si ses esclaves, qui veillaient sur sa fureur, n'en 
eussent sauvé son visage ; mais elles avaient beau s'empresser à la 
secourir, elles ne pouvaient calmer son agitation. Pendant qu'elle 
était dans cet état affreux , le prince des Nogaïs, charmé du résultat 
du divan, nageait dans la joie, et se livrait à l'espérance de posséder sa 
maltresse le jour suivant. 




Le roi, étant revenu de la salle du conseil dans son appartement, 
envoya chercher Calaf pour l'entretenir en particulier çur.ce qui s'était 
passé au divan ; le prince des Nogaïs accourut aussitôt aux ordres du 
monarque qui lui dit, après l'avoir embrassé avec beaucoup de ten- 
dresse: — Ahl mon flls, viens m'ôter de l'inquiétude où je suis; je 
crains que ma fille ne réponde à la question que tu lui as proposée : 
pourquoi t'es-tu mis en danger de perdre l'objet de ton amour? — 
Seigneur, répondit Calaf, que Votre Majesté n'appréhende rien; il 
est impossible que la princesse me dise comment s'appelle le prince 
dont je lui ai demandé le nom, puisque je suis ce prince, et que 
personne ne me connaît dans votre cour. 

— Ce discours me rassure, s'écria le roi avec transport, j'étais 
alarmé, je te l'avoue ; Tourandocte est fort pénétrante ; la subtilitéde 
son esprit me faisait trembler pour toi; mais, grâce au ciel, tu me 
rends tranquille : quelque facilité qu'elle ait a percer le sens des 
énigmes , elle ne peut en effet deviner ton noni ; je ne t'accuse plus 
d'être un téméraire, et je m'aperçois que ce qui m'a paru un défaut 
de prudence est un tour ingénieux dont tu t'es servi pour Ater tout 
prétexte à ma fille de se refuser à tes vœux. 
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Âltoun-Khan^ après avoir ri avec Galafde la question faite à la 
princesse, se disposa à prendre le divertissement de la chasse; il se 
revêtit d'un cafetan étroit et léger, et Bt enfermer sa barbe dans un 
sac de satin noir. 11 ordonna aux mandarins de se tenir prêts à l'ac- 
compagner , et il Bt donner des habits de chasse au prince des Nogaïs ; 
ils mangèrent quelques morceaux à la hâte , ensuite ils sortirent du 
palais. Les mandarins, dans des chaises d'ivoire enrichies d'or et dé- 
couvertes, étaient à la tête; chacun avait six hommes qui le portaient, 
deux qui marchaient devant lui avec des fouets de corde, et deux 
autres qui le suivaient avec des tables d'argent, sur lesquelles étaient 
écrites en gros caractère toutes ses qualités; le roi etCalaf dansune 
litière de bois de sandal rouge , portée par vingt oiBciers militaires , 
aussi découverte, et sur laquelle la première lettre du nom du mo- 
narque etplusieurs Bguresd'animaux étaient peintes en traits d'argent, 
paraissaient après les mandarins; deux généraux des armées d'Âltoun- 
Khan tenaient , à côté de la litière, chacun un large éventail pour les 
préserver de la chaleur, et trois mille eunuques, qui marchaient der- 
rière, terminaient le cortège. 

Lorsqu'ils furent arrivés au lieu où les officiers de la vénerie at- 
tendaient le roi avec des oiseaux de proie , on commença» la chasse 
aux cailles, qui dura jusqu'au coucher du soleil. Alors ce prince et 
les personnes de sa suite s'en retournèrent au palais dans le même 
ordre qu^ils en étaient sortis. Ils trouvèrent dans une cour, sous plu- 
sieurs pavillons de taffetas de diverses couleurs, une infinité de petites 
tables dressées, bien vernissées, et couvertes de toutes sortes de 
viandes coupées. Calaf etles mandarins s'assirent, à Texemple du roi, 
chacun à une petite table séparée, auprès de laquelle il y en avait 
une autre qui servait de buffet. Ils commencèrent tous à boire plu- 
sieurs rasades de vin de riz avant que de toucher aux viandes, ensuite 
ils ne Grent plus que manger sans boire. Le repas achevé, Âltoun- 
Khan emmena le prince des Nogaïs dans une grande salle fort éclairée, 
et remplie de sièges rangés comme pour voir quelque spectacle , et ils 
furent suivis de tous les mandarins. Le roi régla les rangs, et fit as- 
seoir Calaf auprès de lui sur un grand trône d'ébène orné de fili- 
granes d'or. 
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Aussitôt que tout le monde eut pris sa place , il eutra des cbau- 
teurs et des joueurs d'iostruiuenls qui, s'accordant ensemble, com- 
mencèrent un concert Forl agréable; AllouQ-Kban en était cbarmé. 
Entêté de la musique cbiuoise, il demandait de temps en temps au 
fils de Timurtascb ce qu'il en pensait, et ce jeune prince, par com- 
plaisance , la mettait au-dessus de toutes les musiques du monde. Le 
concert fini, les cbanteurs et joueurs d'instruments se retirèrent pour 
faire place à un élépbant artificiel , qui , s'étant avancé par ressorts au 
milieu de la salle, vomit six baladins, qui commencèrent à faire des 
sauts périlleux. Us étaient presque nus, ils avaient seulement des es- 
carpins, des caleçons de toile des Indes , et des bonnets de brocarl. 
Après qu'ils eurent fait voir leur souplesse et lenr agilité par mille 
tours surprenants, ils rentrèrent dans l'élépbant, qui sortit comme il 
était entré. Il [wrul ensuite des comédiens qui représentèrent sur-lc- 
cbamp une pièce dont le roi leur prescrivit le sujet. Quand tous ces 
divertissements furent Unis, la nuit se trouvant fort avancée, Altoun- 
Kban et Calaf se levèrenl pour aller se reposer dans leurs apparte- 
ments , et tons les mandarins se n-tirèront. 



Le jeune prince des Nogaïs, conduit par des eunuques qui por- 
taient dans des Qambeaux d'or des bougies de serpent, se préparait 
à goûter la douceur du sommeil, autant que l'impatience de retourner 
au divan le lui pourrait permettre, lorsqu'en entrant dansson appar- 
tement, il y trouva une jeune dame revêtue d'une robe de brocart 
rouge à fleurs d'argent, fort ample, par-dessus une autre plus étroite 
de satin blanc tout brodé d'or , et parsemée de rubis et d'émeraudes. 
Elle avait un bonnet d'un simple taffetas de couleur de rose garni de 
perles, et relevé d'une broderied'ai^enl fort légère, qui ne lui cou- 
vrait que le haut de la tête , et laissait voir de très-beaux cheveux 
bien bouclés , et mêlés de quelques fleurs artificielles ; à l'égard de 
sa taille et de son visage , on ne pouvait rien voir de plus beau ni de 
plus parfait après la princesse de la Chine. 

I^ fils de Timurtasch fut assez surpris de rencontrer au milieu de 
la nuit une dame seule et si charmante dans son appartement. Il ne 
l'aurait pas impunément regardée , s'il n'eât vu Tourandocte; mais 
un amant de celle princesse pouvait-il avoir des yeux pour une autre? 
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Sitôt que la dame aperçut Calaf ^ elle se leva de dessus un sofa où elle 
était assise , et sur lequel elle avait mis son voile ; et après avoir fait 
une inclination de tête assez basse : — Prince, dit-elle, je né doute 
pas que vous ne soyez fort étonné de trouver ici une feinme, car vous 
n'ignorez pas, sans doute, qu'il est défendu sous de très-rigoureuses 
peines, aux hommes et aux femmes qui habitent ce sérail , d'avoir en- 
semble quelque communication ; mais l'importance des choses que 
j'ai à vous dire m'a fait mépriser tous les périls; j'ai eu l'adresse et le 
bonheur de lever tous les obstacles, qui s'opposaient à mon dessein ; 
j'ai gagné les eunuques qui vous servent : enRn je me suis introduite 
dans votre appartement. Il ne me reste plus qu'à vous dire ce qui 
m*amène,-et c'est ce que vous allez entendre. 

Ce début intéressa Calaf; il ne douta point que la dame, puis- 
qu'elle avait fait une démarche si périlleuse, n'eût à lui dire des 
choses dignes de son attention. Il la pria de se remettre sur le sofa; 
ils s'y assirent tous deux , ensuite la dame reprit la parole en ces 
termes : 

— Seigneur, je crois devoir commencer par vous apprendre que 
je suis Qlle d'un khan tributaire d'Altoun-Khan. Mon père, il y a 
quelques années, fut assez hardi pour refuser de payer le tribut or- 
dinaire, et se fiant un peu trop à son expérience dans l'art militaire 
ainsi qu'à la valeur de ses soldats , il se mit en état de se défendre si 
on le venait attaquer. Cela ne manqua pas d'arriver. Le roi de la 
Chine irrité de son audace, envoya contre lui le plus habile de ses 
généraux avec une puissante armée. Mon père, quoique moins fort, 
alla au-devant de lui. Après un sanglant combat qui se donna sur le 
bord d'un fleuve , le général chinois demeura victorieux. Mon père, 
percé de mille coups , mourut pendant l'action ; mais en mourant il 
ordonna qu'on jetât dans le fleuve ses femmes et ses enfants pour 
les préserver de l'esclavage. Ceux qu'il chargea de cet ordre géné- 
reux, mais inhumain , l'exécutèrent; ils me précipitèrent dans l'eau 
avec ma mère, messœurs, et deux frères que leur enfance retenait 
auprès de nous. Le général chinois arriva dans le moment à l'en- 
droit du fleuve où l'on nous avait jetés et où nous achevions notre 
misérable destinée. Ce triste et horrible spectacle excita sa compas- 
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sion ; il promil une récompense à ceux de ses soldats qui sauveraient 
quelques restes de la famille du khan vaincu. Plusieurs cavaliers 
chinois, malgré la rapidité du fleuve, y entrèrent aussitôt et pous- 
sèrent leurs chevaux partout où ils voyaient flolter nos corps mourants. 
]ls en recueillirent une partie; mais leur secours ne fut utile qu'à moi 
seule : je respirais encore quand ils me portèrent à terre ; le reste se 
trouva sans vie. l^e général prit grand soin de mes jours, comme si 
sa gloire en eût eu besoin et que ma captivité eût donné un nouvel 
éclat à sa victoire. Il m'amena dans cette ville et me présenta au roi, 
après lui avoir rendu compte de sa conduite. Altoun-Khan me mit 
auprès de la princesse sa fille, qui est de deux ou trois années plus 
jeune que moi. 





uoiQUE je ne fusse pas encore sortie de Ten- 
fance, je ne laissais pas de penser que j'étais 
devenue esclave et que je devais avoir des sen- 
timents conformes à ma situation. Ainsi j'étu- 
<^!S^i^l!l]^StH^S> diai l'humeur de Tourandocte, je m'attachai à 
lui plaire , et je fis si bien par ma complaisance et par mes soins, que 
je gagnai son amitié. Depuis ce temps-là je partage sa confidence 
avec une jeune personne d'une naissance illustre, que les malheurs 
de sa maison ont aussi réduite à l'esclavage. 

Pardonnez-moi , seigneur, poursuivit-elle, ce récit qui n'a rien de 
commun avec le sujet qui me conduit ici. J*ai cru devoir vous ap- 
prendre que je suis d'un sang noble pour vous faire prendre plus de 
confiance en moi , car le rapport important que j'ai à vous faire est tel, 
qu'une simple esclave pourrait trouver peu 'de créance dans votre 
esprit; je ne s^iis même si , quoique fille de khan, je vous persuaderai : 
un prince charmé de Tourandocte ajoutera-t-il foi à ce que je vais lui 
dire d'elle? — Princesse, interrompit en cet endroit le fils de ïimur- 
tasch , ne me tenez pas davantage en suspens ; apprenez-moi de grâce 
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ce que vous avez à me dire de la princesse de la Chine. — Seigneur, 
reprit la dame, Tourandocte, la barbare Tourandocte, a formé le 
dessein de vous faire assassiner! A ces paroles , Calaf, se renversant 
sur le sora, demeura dans la situation d'un homme saisi d'horreur et 
d'élonnemenl. 

La princesse esclave, qui avait bien prévu la surprise du jeune 
prince , lui dit : — Je ne suis pas étonnée que vous receviez ainsi cette 
effroyable nouvelle, et je vois bien que j'avais raison de douter que 
vous la voulussiez croire. — Juste ciell s'écria Calaf lorsqu'il fut 
revenu de son accablement^ l'ai-je bien entendu? La princesse de la 
Chine peut-elle êtr« capable d'un si noir attentat? Comment l'a-t-elle 
pu concevoir? — Prince , lui dit la dame , voici de quelle manière 
elle a pris cette horrible résolution : ce matin , quand elle est sortie du 
divan, où j'étais derrière son trône, elle avait un dépit mortel de ce 
qui venait de se passer; elle est revenue dans son appartement, agi- 
tée des plus vifs mouvements de haine et de rage; elle a rêvé long- 
temps à la question que vous lui avez proposée , et n'y pouvant trouver 
de réponse à son gré, elle s'est abandonnée au désespoir. Pendant 
qu'elle était au bain, je n'ai rien épargné, non plus que l'autre esclave 
favorite, pour calmer la violence de ses transports; nous avons fait 
même tout notre possible pour lui inspirer des sentiments plus favo- 
rables pour vous; ncfus lui avons vanté votre bonne mine et votre 
esprit, et nous lui avons représenté qu'au lieu de s'affliger sans mo- 
dération , elle devait plutôt se déterminer à vous donner sa main ; 
mais elle nous a imposé silence par un torrent de mots injurieux qui 
lui sont échappés contre les hommes. Le plus aimable ne fait pas plus 
d'impression sur elle que le plus laid et le plus mal fait; ce sont tous, 
a-t-elle dit, des objets méprisables et pour qui je n'aurai jamais que 
de l'aversion. A l'égard de celui qui se présente, j'ai encore plus de 
haine pour lui que pour les autres ; et puisque je ne saurais m'en dé- 
livrer autrement que par un assassinat, je veux le faire assassiner. 

J'ai combattu ce dessein détestable , continua la princesse esclave, 
j'en ai fait envisager à Tourandocte les suites terribles ; je lui ai repré- 
senté le tort qu'elle se ferait à elle-même et la juste horreur que les 
siècles a venir auraient de sa mémoire. De son côté, l'autre esclave 
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favorite n'a pas manqué d'ajouter des raisons aux miennes ; mais tous 
nos discours ont été inutiles, nous n'avons pu la détourner de son 
entreprise. Elle a chargé des eunuques alDdés du. soin de vous Ater la 
vie demain matin , lorsque vous sortirez de votre palais pour vous 
rendre au divan. 



— princesse inhumaine , perGde Touranducte , s'écria le prince 
des N{^ais, est-ce ainsi que vous vous préparez à couronner la ten- 
dresse du malheureux fils de Timurtasch? Calaf vous a donc paru bien 
horrible , puisque vous aimez mieux vous en défaire par un crime qui 
va vous déshonorer que de joindre votre destinée à la sienne ! Grand 
Dieu I que ma vie est composée d'aventures bizarres! Tantôt je parais 
jouir d'un bonheur digne d'envie, et tantôt je suis plongé dans un 
abîme de maux ! 

— Seigneur, lui dit la dame esclave , si le ciel vous fait éprouver 
des malheurs , il ne veut pas du moins que vous y succombiez , puis- 
qu'il vous avertit des périls qui vous menacent. Oui, prince, c'est 
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lui qui ni*a sans doute inspiré la pensée de vous sauver, car je ne 
viens pas seulement vous découvrir un piège dressé contre vos jours, 
je viens vous donner les moyens de l'éviter. Par l'entremise de quel- 
ques eunuques qui me sont dévoués, j'ai gagné des soldats de la garde 
qui vous faciliteront la sortie du sérail. Comme après votre retraite on 
ne manquera pas de faire des perquisitions et d'apprendre quej*en 
suis l'auteur, j'ai résolu de partir avec vous pour m'éloigner de cette 
cour, où j ai plus d'un sujet d'ennui ; mon esclavage me la fait haïr, et 
vous me la rendez encore plus odieuse. 

Il y a, continua-t-elle, dans un endroit de cette ville, des chevaux 
qui nous attendent; partons et gagnons, s'il est possible, les terres 
de la tribu de Berlas. Le sang me lie avec le prince Âlinguer, qui en 
est le souverain ; il aura une extrême joie de voir sa parente hors des 
fers du superbe Altoun-Khan, et il vous recevra comme mon libéra- 
teur. Nous vivrons tous deux sous ses tentes, plus tranquilles et plus 
heureux qu'ici; moi, dégagée des liens de ma captivité^ j'y jouirai 
d'un sort plus doux , et vous, seigneur, vous y pourrez trouver quel- 
que princesse assez belle pour mériter d'ôfre aimée , et qui , bien loin 
d'attenter à votre vie pour ne pas devenir votre femme, ne sera 
occupée que du soin de vous plaire , si elle peut faire le bonheur d'un 
prince tel que vous. Ne perdons point de temps, allons, et que 
demain le soleil, en commençant sa. course, nous trouve déjà bien 
éloignés de Pékin. 

Calaf répondit : — Belle princesse, j'ai mille grâces à vous rendre 
de m'avoir voulu délivrer du dfingerofi je suis. Que ne puis-je, par 
reconnaissance, vous tirer d'esclavage et vous conduire à la horde du 
khan de Berlas votre parent ! Que j'aurais de plaisir à vous remettre 
entre ses mains ! Par là, je m'acquitterais de quelques obligations que 
je lui ai. Mais dites-moi , princesse, dois-je ainsi disparaître aux yeux 
d' Altoun-Khan ? Que penserait-il de moi? Il croirait que je ne serais 
venu dans sa cour que pour vous enlever; et dans le temps que je ne 
fuirais que pour épargner un crime à sa fille, il m'accuserait d'avoir 
violé les droits de Thospitalité; d'ailleurs, faut-il vous l'avouer, toute 
barbare qu'est la princesse de la Chine, mon lâche cœur ne saurait 
la haïr. Qucdis-je, la haïr? Je l'adore! je suis dévoué à toutes ses 
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volontés, cl puisqu'elle veut m'immoler, la victime est loule prête. 
La dame esclave, voyant le prince des Nogais dans la résolution 
de mourir plutôt que de partir avec elle , se prit à pleurer en lui di- 
sant : — Est-il possible, seigneur, que vous préfériez la mort à la 
reconnaissance d'une princesse captive dont vous pouvez briser les 
fers? Si Tourandocte est plus belle que moi , en récompense j'ai un 
autre cœur que le sien. Hélas! quand vous vous êtes présenté ce malin 
au divan , j'ai tremblé pour vous; j'ai crainlque vous ne répondissiez 
mal aux questions de la Glle d'Altoun-Khan , et lorsque vous y avez 
bien répondu, j'ai senti naître un autre trouble; je pressentais sans 
doute qu'on attenterait à vos jours. Ah! mon cher prince, ajoutâ- 
t-elle, je vous conjure de réfléchir sur vous-même et de ne vous 
point laisser entraîner à cette fureur qui vous fait envisager la mort 
sans pâlir. Qu'un aveugle amour ne vous fasse point mépriser un 
péril qui m'alarme : cédez k la crainte qui m'agite pour vous , et tous 
deux, sans différer , sortons de ce sérail où je souffre un cruel tour- 
ment. 



JX/Ja princesse, repartit ii 

ces paroles le Gis de 

Timurlasch, quelque 

malheur qu(~me doive 

arriver, je ne puis 

me résoudre à une si 

prompte fuite. Vous 

vez, je l'avoue, de quoi 

^layer votre libérateur et 

lui faire un destin plein de charmes , mais je ne suis pas né pour 

être heureux; mon sort est d'aimer Tourandocte; malgré l'horreur 

qu'elle a pour moi, je ne ferais, loin de ses yeux, que traîner des 

jours languissants... — Eh bien ! ingrat, demeure, interrompit brus- 
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quement la dame en se levant, ne t'éloigne pas de ce séjour qui fait 
tes délices, quand tu devrais l'arroser de ton sang. Je ne te presse 
plus de partir, la fuite te déplaît avec une esclave; si tu vois le fond 
de mon cœur, je lis dans le tien : quelque ardeur que t'inspire la 
princesse de la Chine, tu as moins d'amour pour elle que d'aversion 
pour moi. En achevant ces mots , elle remit son voile et sortit de 
l'appartement de Calaf. 

Ce jeune prince ^ après le départ de la dame, demeura sur le sofa 
dans une grande perplexité. Dois-je croire, disait-il, ce que je viens 
d'entendre? Peut-on jusque-là pousser la barbarie? Mais hélas! je 
n'en saurais douter, cette princesse esclave a eu horreur de l'attentat 
que médite Tourandocle, elle est venue m'en avertir, et les senti- 
ments mêmes qu'elle m'a laissé voir sont de sûrs garants de sa sincé- 
rité. Âh! cruelle GUe du meilleur de tous les rois, est-ce ainsi que 
vous abusez des dons que vous avez reçus du ciel? Dieu ! comment 
avez-vous pu douer d'une beauté si parfaite cette princesse inhu- 
maine, ou pourquoi lui avez-vous donné une âme si barbare avec tant 
de charmes ! 

Au lieu de chercher à se procurer quelques heures de sommeil, il 
passa le reste de la nuit à se livrer aux plus affligeantes réflexions. 
Enfin le jour parut , le son des cloches et le bruit des tambours se 
firent entendre, et bientôt six mandarins le vinrent prendre, comme 
le jour précédent, pour le mener au conseil. Il traversa la cour, où 
des soldats de la garde du roi étaient en haie ; il crut qu'il laisserait la 
vie en cet endroit, et que sans doute les gens dont on avait fait choix 
pour l'assassiner l'attendaient au passage. Loin de se tenir sur ses 
gardes et de songer à se défendre, il marchait comme un homme 
résolu à la mort, et semblait même accuser de lenteur ses assassins. Il 
passa pourtant la cour sans que personne l'attaquât, et il arriva dans 
la première salle du divan. Âh! c'est sans doute ici, disait-il en lui- 
même , que l'ordre sanguinaire de la princesse doit être exécuté. En 
même temps il regardait de tous côtés, et chaque personne qu'il 
voyait lui paraissait son meurtrier. Il s'avance toutefois et entre dans 
la salle où se tenait le conseil, sans recevoir le coup mortel qu'il 
attendait. 
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Tous les docleurs et les maDdarins étaient déjà sous leurs pavillons, 
et Altouu-Klian allait paraître. Quel est donc le dessein de la prio- 
cesseT dit-il alors en lui-même. Veut-elle être témoin de ma mort et 
veut-elle me taire assassiner aux yeux de sou père? Le roi serait-il 
complice de cet attentat? qu9^is-je penser? Aurait-elle cbangé de 
sentiment et révoqué l'arrêt de mon trépas? 



Tandis qu'il était dans cette incertitude, la porte du palais intérieur 
s'ouvrit, et le roi , accompagné de Tourandocte, entra dans la salle. 
41s se placèrent sur leurs trônes, et le prince d«s^ogaïs se tint debout 
devant eux et à la même distance que le jour précédent. 

LA-colao, dès qu'il vit le roi assis, se leva et demanda au jeune 
prince s'il se ressouvenait d'avoir promis de renoncer à la princeaie , 
si elle répondait juste à la question qu'il lui avait proposée. Calaf (ît 
réponse qu'oui , et-protesta de nouveau qu'à cette condition il cesse- 
rait de prétendre ^.l'honneur d'élf»>geudrç du roi. Le colao eusuite 
adressa la parolirà Touraudocte : — Et vous, grande princesse, lui 
dit-il , vous savez quel serment vous lie et à quoi vous êtes soumise si 



170 LES MILLE ET UN JOUHS. 

VOUS ne nommez pas aujourd'hui le prince dont on vous a demandé le 
nom. 

I^ roi , persuadé qu'elle ne pouvait répondre à la question de Calaf, 
lui dit : — Ma fille, vous avez eu tout le temps de rêver à ce qu'on 
vous a proposé; mais quané||on vous donnerait une année entière 
pour y penser, je crois c^ue, malgré votre pénétration, vous seriez 
obligée d'avouer à la fin que c'est une chose impénétrable pour vous. 
Ainsi , puisque vous ne sauriez la deviner, rendez-vous de bonne grâce 
il l'amour de ce jeune prince, et satisfaites l'envie que j'ai de le voir 
votre époux; il est digne cfelétre et de régner avec vous après moi 
sur les peuples de la Chine. — Seigneur, dit Tourandocte, pourquoi 
vous imaginez-vous que je ne saurais répondre à la question de ce 
prince? Cela n'est pas si difficile que vous le pensez; si j'eus hier la 
honte d'être vaincue, je prétends avoir aujourd'hui l'honneur de 
vaincre. Je vais confondre ce jeune téméraire qui a eu trop mauvaise 
opinion de mon esprit. Qu'il me fasse sa question , et j'y répondrai. 

— Madame, dit alors le prince des Nogaïs , je vous demanda quel 
est le nom du prince qui , après avoir souffert mille Iftgues et mendié 
son pain-^e trouve en ce moment comblé de joie, efae gloire. — Ce 
prince, repartit Tourandocte, se non^e Clalaf, et il est le fils de 
Timurtasch. Aussftôt que Calaf entendit prononcer son nom, il chan- 
gea de couleur; ses yeux se couvrirent d'épaisses ténèbres , et il tomba 
tout à coup sans sentiment. Le roi et tpute l'assemblée, jugeant par là 
que Tourandocte avait effectivement nommé le prince dont on lui 
demnlHlit le nom , pâlirent et demeurèrent dans une grande conster- 
nai^. 

^Apij^s que le pckice Calaf fut revenu de son évanouissement par les 
soins des mandarins et du roi mème,4|ui était ilescendu de son trône 
pourlcsecourir, il adressa la parole à Tourandocte: — Belle princesse, 
lui âit-il f vous êtes dans Terreur si vous croyez avoir bien rèpondu à 
ma question; Jq fils de Timurtasch n'est point comblé de joie et de 
gloire; il est pliitôtcouvert de honte et accablé de douleur. — Je con- 
viens, dit la princesse, que vous n'êtes point comblé de joie et de 
gloire en ce moment; mais vous l'étiez, quand vous m'avez proposé 
cette question : ainsi , prince , au lieu d'avoir reconrs à de vaines 
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subtilités, avouez de bonne foi que vous avez perdu les droits que 
vous aviez sur Tourandocte. Je puis donc vous refuser ma main et 
vous abandonner au regret de Tavoilî manquée : cependant, je veux 
biçn vous l'apprendre et le déclarer ici publiquement fte suis dans 
une autre disposition à votre d^ard, Tamitié que le roUkon père a 
conçu*^ pour vou^, et votre mérite particulier, me détermineni k 
vous prendre pour époux. 

A ce discours, la salle du divan retentit de mille cris de joie. Les 
mandarins et les docteurs applaudirent aux paroles de la princéise; 
le roi s'approcha d'elle , l'embrassa et lui dit : — Ma fille, vous* ne 
pouviez prendre une résolution qui me fût plus agréable : par là , 
vous ejffacerez la mauvaise impression que vous avez faite sur l'esprit 
de mes peuples , et vous donnerez à un père la satisfaction qu'il atten- 
dait de vous depuis longtemps, et qu'il désespérait d'avoir^jj^iais. 
Oui, l'aversion que vous aviez pour tous les hommes, cetta» version 
si contraire à la nature, m'ôtait la douce espérance de voir nattre de 
vous des princes de mon saftg. Heureusement cette haine finit aujour- 
d'hui son cours, et, ce qui met le comble à mes souhaits, vous venez 
de réteindre en faveur d'un jeune héros qui m'est cher. Mais appre- 
nez-nous, ajouta-t-il, comment vous avez pu deviner le nom d'un 
prince qui vous était inconnu. — Seigneur, répondit Tourandocte, 
ce n'^est point par enchantement que je lai su ,. c'est par une aventuré 
assez naturelle : une de mes esclaves a été trouver le prince Calaf et 
a eu l'adresse de lui arracher son secret; il doit me pardonner d'avoir 
profité de cette trahison, puisque je n'en ai pas fait un plus mauvais 
usage. 

— Ah! charmante Tourandocte, s'écria le prince des Nogaïs en 
cet endroit, est-^il bien possible que vous ayez pour moi des senti- 
nTents si favorables? De quel abtme affreux vous me retirez pour m'é- 
lever à la première place du monde ! Hélas! que j'étais injuste ! Tan- 
dis que vous me prépariez un «i beau sort, je vous croyais coupable 
de la plus noire de toutes les perfidies. Trompé par une horrible fable 
qui avait troublé ma raison, je payais vos bontés de soupçons inju- 
rieux. Que j'ai d'impatience d'expier à vos pieds mon injustice! 
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LUOD 



'amoureux Bis de Timurstach allait continuer de 
se répandre en.dîawrs tendres et passionnés, 
lorsque tout à coup u fut obligé de se taire pour 
écouter et considérer une esclave qui jusque-là 
s'était tenue debout derrière la princesse de la 
avançant alorsau milieu do l'assemblée, surprit tout 
action : elle leva son voile, et aussitôt Calaf la re- 
connut pour celte^ëme personne qu'il avait vue la nuit dans son 
appartement ; elle »vait le visage aussi pâle que la mort, les yeux éga- 
rés, et elle paraissait méditer quelque cbose de fu4)este. Tous les spec- 
tateurs la regardaient avec ëtonnement, et Alloun-Kban, comme les 
autres, était dans l'attente de ce qu'elle allait dire, quand, se tournant 
vers Tourandocte , elle lui parla en ces termes : — Princesse , il est 
temps de vous désabuser; je n'ai point été trouver le prince Calaf pour 
l'engager à me découvrir son nom ; je n'ai pas fait cette démarche pour 
vous servir, c'est pour mon intérêt seul que je l'ai hasardée. Je voûtais 
sortir d'esclavage et vous enlever votre amant. J'avais tout disposé pour 
prendre4a fuite avec lui ; il a rejeté ma proposition, ou plutôt l'in- 
geat a méprisé ma tendresse : je n'ai pourtant rien épargne pour le 
détacher de vous; je lui ai peint votre fierté avec les plus noires cou- 
leurs; j'ai dit même que vous deviez le faire assassiner aujourd'hui ; 
mais je vous ai vainement chargée de cet attentat , je n'ai pu ébranler 
sa constance : il sait quels tra^ports j'ai laissé éclater en le quittant, 
et ses yeux on t été témoins de mon dépit et de ma confusion . Jalouse, 
(kgespérée, je suis revenue dans votre appartement, et, par une 
fausse^onfidence, je me suis fait un mérite auprès de vous d'une 
démarche qui n'a tourné qu'à ma honte. Ce n'est donc point pour 
vous tirer d'embarras que je vous ai appris te nom que vous vouliez 
savoir : il est échappé au prince dans un transport qu'il n'a pu retenir, 
et j'ai cru que, 4iMift>urs ennemie des hommes, vous seriez bien aise 
de pouvoir écarter Calaf; enfin j'ai cru par là prévenir les fu)jesles 
nœuds qui vont vous lier l'un à l'autre ; mais puisque mon artifice a 
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t^té inutile et que vous vous dtUermi nez ît épouser votre amant, je 
n'ai point d'autre parti à prendre que celui-ci. En achevant ces mots , 
elle tira de dessous sa robe un cangiar, et se le plongea dans le sein. 
*"" ' " isemblée frémit 
.ction. Altoun^ 
Khan en fut 
saisi d'hor- 
reur ; Calaf 
sentit dimi- 
nuer sa joie, 
et Touran- 
docle, en je- 
tant uRgrand 
ou trône pour 
;esse esclave et 
il était possible; 
s accourut aussi 
n, ainsi que les 
it l'encre et le 
les arrivassent , 
ufilsdeTimur- 
p qu'elle s'était 
r lui achever la 
et s'en frappa 
qu'elles purent 
dans leurs bras 
son corps chancelant. — Adelniulc, lui dit la princesse de la Chine tout 
éplorée, ma chère Adelmulc, qu'avez-vous fait? Fallail-il votis porter 
il cette extrémité? Pourquoi ne m'avez-vous pas ouvert votre cœur 
cette nuit? que ne me disiez-vous que vous perdriez la vie si j'épousais 
le prince Calaf? quels efforts n'aurais-je pas faits pour une rivale telle 
que vous! 

A ces paroles, la princesse esclave, ouvrant les yeux que déjà la 
mort commençait à fermer, les tourna d'un air languissant vers Tou- 
randocte et lui dit : — ("en est fait , ma princesse, je vais cesser de 
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vivre et de souffrir; ne plaignez point mon sort; louez plutôt ma gé- 
néreuse résolution. Je m'affranchis en mourant d'un double esclavage : 
je sors des fers d'Alloun-Khan et de ceux de l'amour, qui sont encore 
plus rigoureux. J'ai sucé avec le lait les principes de Xaca, ainsi Ton 
ne doit pas être surpris que j'aie été capable de cette fermeté. En 
achevant ces mots elle fit un profond soupir et expira. 

Les mandarins et les docteurs furent touchés de la pitoyable fin 
d'Adelmuc. Tourandocte répandit de nouvelles larmes, etCaîaf, se 
regardant comme l'auteur de ce tragique événement, en conçut une 
vive douleur. De son côté , le bon roi de la Chine en parut fort affligé : 
— Ah ! princesse infortunée, dit-il , seul et précieux reste des débris 
d'une célèbre maison, de quoi vous sert présentement qu'on vous ail 
sauvée de la fureur des eaux ? hélas! vous auriez été plus heureuse si 
vous eussiez achevé votre destin le jour qui vit périr le malheureux 
Keicobad, le khan des Catalans votre père, et toute votre famille! 
Puissiez- vous du moins , après avoir parcouru les neuf enfers, renaître 
fille d'un autre souverain à la première transmigration ! 

Altoun-Khan ne se contenta pas de déplorer ainsi le malheur de la 
princesse Âdelmulc, il ordonna de superbes funérailles. On porta le 
corps dans un palais séparé, où il fut revêtu de riches habits blancs, 
et avant qu'on le mît dans le cercueil, le roi, avec tous les officiers 
de sa maison , alla lui faire la révérence et lui présenter des parfums; 
ensuite on l'enferma dans un cercueil de bois d'aloès et on le plaça 
sur une espèce de trône qui avait été élevé pour cet effet au milieu 
d'une grande cour; il demeura là une semaine entière, et tous les 
jours les femmes des mandarins, couvertes de deuil depuis les pieds 
jusqu'à la tête , furent obligées de l'aller visiter et de lui faire chacune 
quatre révérences avec des démonstrations de douleur. Après cette 
cérémonie, le jour que le grand mathématicien avait désigné pour 
l'enterrement étant venu , on mit le cercueil sur un char de triomphe 
couvert de plaques d'argent entremêlées de figures d'animaux peintes 
sur du carton, puis on fit un sacrifice au génie qui gardait le char, 
afin que les funérailles s'achevassent lieureusement; et après avoir 
arrosé le cercueil d'eau de senteur, la marche commença : elle dura 
trois jours à cause des diverses cérémonies et des pauses qu'il fallut 
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faire avaiil que d'arriver à la montagne où sont les tombeaux des rois 
de la Chine; car Alloun-Khan voulut que la cendre de la princesse 
Adelmulc fâl mêlée avec les cendres des princes mêmes de sa maison; 
il est vrai que Tourandocte , par amitié pour son esclave favorite , 
ilvait prié le roi son père de lui faire cet honneur. 



Lorsque le convoi fut auprès de la montagne, onôta le cercueil du 
char qui l'avait apporté jusque-là pour le mettre sur un autre encore 
plus riche ; ensuite on sacrifia un taureau qu'on arrosa de vin aroma- 
tique, et on le présenta avec d'antres choses à la terre , en la priant 
de recevoir favorablement le corps de la princesse. 

Quand les obsèques d'AdelmuIc furent finies , la cour de ta Chine 
changea de face : on y quitta tes habits de deuil , et les plaisirs suc- 
cédèrent aux tristes soins dont on y avait été occupé. Altotin-Khan 
ordonnalesapprètsdumariagedeCalaf avec Tourandocte; et ])endant 
qu'on y travaillait, il envoya des ambassadeurs à la tribu de Berlas 
pour informer le khan des Nogaïs de tout ce qui s'était passé à la 
Chine , et pour te prier d'y venir avec la princesse sa femme. 

Les préparatifs étant achevés , le marit^e se fit avec toute la pompe 
et la magnificence qui convenait à la qualité des époux ; on ne donna 
point de maîtres à Calaf , et le roi déclara même publiquement que , 
pour marquer l'estime et la considération particulière qu'il avait pour 
son gendre, il le dispensait de faire ît son épouse les révérences ordi- 
naires. On ne vit à la cour pendant un mois entier que spectacles et 
que festins ; il y eut aussi dans la ville de grandes réjouissances. 

La possession de Tourandocte ne ralentit point l'amour de Calaf, 
et cette princesse, qui avait jusque-là regardé les hommes avec tant 
de mépris , ne put se défendre d'aimer un prince si parfait. Quelque 
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temps après leur mariage, les ambassadeurs qu'Âltoun-Klian avait 
envoyés au pays de Berlas revinrent en bonne compagnie : ils avaient 
avec eux, non-seulement le père et la mère du gendre de leur roi , 
mais môme le prince Alinguer, qui, pour faire plus d'honneur à 
Elmaze et à Timurtasch , avait voulu les accompagner avec les plus 
grands seigneurs de sa cour et les conduire jusqu'à Pékin. 

I^e jeune prince des Nogaïs , averti de leur arrivée , ne manqua pas 
d'aller au-devant d'eux; il les rencontra à la porte du palais : il faut 
se représenter la joie qu'il eut de revoir son père et sa mère, ef les 
transports dont ils furent agités à sa vue; car c'est une chose qu'il 
n'est pas possible d'exprimer par des paroles. Ils s'embrassèrent tous 
trois à plusieurs reprises , et les larmes qu'ils répandirent en s'em- 
brassant excitèrent celles des Chinois et des Tartares qui étaient 
présents. 

Après de si doux embrassements , Calaf salua le khan de Berlas; 
il lui témoigna combien il était touché de ses bontés, et surtout de 
ce qu'il avait voulu accompagner lui-même jusqu'à la cour de la 
Chine les auteurs de sa naissance ; à quoi le prince Alinguer répondit 
qu'ignorant la qualité de Timurtasch et d'Elmaze , il n'avait pas eu 
pour eux tous les égards qu'il leur devait, et qu'ainsi, pour réparer les 
mauvais traitements qu'il pouvait leur avoir faits , il avait cru devoir 
faire cette démarche. Là-dessus le khan des Nogaïs et la princesse sa 
femme firent des compliments au souverain de Berlas ; ensuite ils 
entrèrent tous dans le palais pour aller voir Altoun-Khan. Us trou- 
vèrent ce monarque qui les attendait dans la première salle; il les 
embrassa tous l'un après Tautre et les reçut fort agréablement*; il les 
conduisit ensuite dans son cabinet, où, après avoir témoigné à Ti- 
murtasch le plaisir quMl avait de le voir et la part qu'il prenait à ses 
malheurs, il l'assura qu'il emploierait toutes ses forces pour le venger 
du sultan de Carizme, et cette assurance ne fut pas vaine; car dès le 
même jour on envoya ordre aux gouverneursdesprovincesde faire mar- 
cher en diligence les soldats qui étaient dans les villes de leur juridiction 
et de leur faire prendre la route du lac Baljoula, qu'on avait choisi 
pour le rendez-vous de la formidable armée qu'on voulait assembler. 
De son côté, le khan de BcmUis, qui avait bien prévu cette guerre et 
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qui souhaitait de contribuer au rétablissement de Timurtasch dans 
ses États, avait, en partant de sa tribu, ordonné au chef de ses 
troupes de se tenir prAt à se mettre en campagne au premier 
ordre. 11 lui manda de se rendre auprès du lac Baijouta le plus tôt 
qu'il lui serait possible. 



Tandis que les oiliciers et les soldats qui devaient composer l'ar- 
mée d'Altoun-Khan , et qui se trouvaient dispersés dans les villes du 
royaume , étaient en marche pour s'assembler tous dans le même lieu, 
ce roi n'épargna rien pour bien recevoir ses aouveaux hôtes ; il leur 
fitdonneràchacun un palais séparé,avec un grand nombre d'eunuques 
et une garde de deux mille hommes. Chaque jour il les régalait de 
quelque nouvelle fête, et il mettait toute son attention à rechercher 
ce qui pouvait leur faire plaisir. Calaf, quoique occupé de mille soins, 
n'oublia pas sa bonne hôtesse ; il se ressouvint avec plaisir de la part 
qu'elle avait prise à son sort ; il la fit venir au palais et pria Touran- 
docte de la recevoir parmi les personnes de sa suite. 

L'espérance que Timurtasch et la princesse Elmaze avaient de re- 
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monter sur le trône des Tarbirès Nogaïs, par le secours du roi de la 
Chine, leur fit insensiblement oublier leurs malheurs passés; et le 
beau prince dont Tourandocte accoucha dans ce lemps-la les combla 
de joie. La naissance de cet enfant , qui fut nommé le prince de la 
Chine, fut célébrée, dans toutes les villes de ce vaste empire, par des 
réjouissances publiques. 

EUesduraient encore lorsqu'on apprit, des courriers envoyés par les 
ofBciers qui avaient ordre d'assembler l'armée , que toutes les troupes 
du royaume et celles même du khan de Berlas étaient arrivées au lac 
Baljouta. Aussitôt Timurtasch, Calaf et Alinguer partirent pour se 
rendre au camp, oix ils trouvèrent en effet toutes choses en état, et 
sept cent mille hommes prétsà marcher : ilsprirent bientôt le chemin 
de Cotan, d'où ils allèrent à Caschar, et enfin ils entrèrent dans les 
Ëtats du sultan de Carizme. 

Ce prince , averti de leur marche et de leur nombre par les cour- 
riers que lui envoyèrent les gouverneurs de ses places frontières, au 
lieu d'être étonné de tant d'ennemis , se prépara courageusement à les 
bien recevoir. Au lieu même de se retrancher, il eut Taudace de 
marcher au-devant d'eux à la tête de quatre cent mille hommes qu'il 
avait ramassés en diligence. Ils se rencontrèrent auprès de Cogende, 
où ils se mirent en bataille. Du côté des Chinois, Timurtasch com- 
mandait l'aile droite , le prince Alinguer la gauche , et Calaf était au 
centre : de Tautre côté, le sultan confia la conduite de son aile droite 
au plus habile de ses généraux , opposa le prince de Carizme au prince 
des Nogaïs, et se réserva la gauche , où était l'élite de sa cavalerie. Le 
khan de Berlas commença le combat avec les soldats de sa tribu, qui, 
se battant commodes gens qui avaient les yeux de leur mcattre pour 
témoins de leurs actions, firent bientôt plier l'aile droite des ennemis; 
mais l'officier qui la commandait la rétablit. Il n'en fut pas de même 
de Timurtasch : le sultan l'enfonça dès le premier choc, et les Chi- 
nois, en désordre, étaient prêts à prendre la fuite, sans que le khan 
des Nogaïs pût les retenir, lorsque Calaf, informé de ce qui se passait, 
laissa le soin du centre à un vieux général chinois, et courut au se- 
cours de son père avec des troupes choisies. En peu de temps les 
choses changèrent de face : la gauche des Carizmiens est enfoncée à 
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son tour, les rangs s'ouvrent et sont ensuite facilement rompus ; toute 
Taile est mise eo déroute. Le sultan , qui voulait vaincre ou mourir, 
fit des efforts incroyables pour rallier ses soldats; mais Timurtasch et 
Calaf ne lui en donnèrent pas le temps et Tenveloppèrent de toutes 
parts; de sorte que le prince Alinguer ayant aussi défait l'aile droite, 
la victoire se déclara pour les Chinois. 

Il ne restait plus au sultan de Carizmë qu'un parti à prendre , 
c'était de se faire un passage au travers de ses ennemis et de se réfu- 
gier chez quelque prince étranger ; mais ce prince aimant mieux ne 
pas survivre à sa défaite que d'aller montrer aux nations un front 
dépouillé de tous ses diadèmes , se jeta en aveugle où il s'aperçut qu'on 
faisait un plus grand carnage, et il ne cessa point de combattre jus- 
qu'à ce que, frappé de mille coups mortels, il tomba sans vie et de- 
meura dans la foule des morts. Le prince de Carizme son fils eut la 
même destinée ; deux cent mille hommes des leurs furent tués ou faits 
prisonniers ; le reste chercha son salut dans la fuite. Les Chinois per- 
dirent aussi beaucoup de monde; mais si la bataille avait été sanglante, 
en récompense elle était décisive. Timurtasch, après avoir rendu 
grâce au ciel de cet heureux succès, envoya un officier à Pékin pour 
en faire le détail au roi de la Chine ; ensuite il s'avança dans le Zagatay 
et s'empara de la ville de Carizme. 

Il fit publier dans cette capitale qu'il n'en voulait ni aux richesses 
ni a la liberté des Carizmiens ; que Dieu l'ayant rendu maître du trône 
de son ennemi , il prétendait le conserver; que désormais le Zagatay 
et les autres pays qui étaient sous l'obéissaîice du sultan reconnaîtraient 
pour leur souverain le prince Calaf, son fils. 

Les Carizmiens , fatigués de la domination de leur dernier mattre , 
et persuadés que celle de Calaf serait plus douce, se soumirent de 
bonne grâce et proclamèrent sultan ce jeune prince dont il connais- 
saient le mérite. Pendant que le nouveau sultan de Carizme prenait 
toutes les mesures nécessaires pour affermir sa puissance, Timurtasch 
partit avec une partie des troupes chinoises , et se rendit avec toute la 
diligence possible dans ses États. Les Tartares Nogaïs le reçurent 
comme des sujets fidèles, qui étaient ravis de revoir leur légitime 
souverain ; mais il ne se contenta pas de remonter sur son trône , il 
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déclara la guerre aux Circassiens pour se venger de la trahison qu'ils 
avaient faite au prince Calaf à Xuiid. Au lieu de chcrcber à l'apaiser 
par des soumissions , ces peuples formèrent k la hâte une armée pour 
lui résister. Il les battit, les tailla presque tous en pièces, et se Qt 
déclarer roi de Circassie. Après cela, s'en étant retourné au Za^çatay, 
il y trouva les princesses Elmaze et Tourandocte, qu'Alton n-Khan 
avait fait conduire dans le Carizme avec beaucoup d'appareil. 

Telle fut la fin des malheurs du prince Calaf , qui s'attira par ses 
vertus l'amour et l'estime des Carizmiens. 11 régna longtemps et pai- 
siblement sur eux; et toujours charmé de Tourandocte, it en eu) un 
second ûls , qui fut après lui sultan de Carizme , car pour le prince de 
la Chine , Altoun-Khan le 6t élever et le choisit pour son successeur. 
Timurtasch et la princesse Elmaze allèrent passer te reste' de leurs 
jours à Artracan, et le kan de Berlas, après avoir reçu d'eux et de 
leur fils toutes les marques de reconnaissance que méritait sa géné- 
rosité, se relira dans sa tribu avec le reste de ses troupes (1). 

(1) Dsns celle série, U nouvelle cbiiHiise cs< Ir^iluilc [lar le I'. Deuirotullcs; Its nulrcx tonlps 
le sonl pnr Peiil I)c la Croii , cl revus par l.csiige. 



TROISliME S£RIE 

La Hcsquée de Thfiikn 



Theïloun, calife d'Egypte, mourut ciiléguaat sa puissance à son fils 
Mohammed. Ce prince sage et bon déracina les abus, fit renaître la 
(ranquilliié et la justice. Loin d'écraser son peuple par de nouveaux 
impôts , il employa les trésors que son pt^rc avait amassés par la vio- 
lence , à protéger les savants , à récompenser les braves et à secourir 
les mallieurcnx. Tout réussit sous son heureux régtie : les crues du 
Nil furent régulières et aboiulautes, la terre produisit chaque aiii)ée 
de riches moissons, et le commerce, libre et lionoié , lit alllucr l'or 
des iialions étrangères dans les poris de l%yple. 
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Mohammed voulut un jour faire le dénombrement des oiliciers de 
son armée et de tous les employés rétribués par son trésor. 

Les vizirs, au nombre de quarante, parurent d'abord devant lui; 
c*étaient pour la plupart des hommes d'un âge respectable, et quel- 
ques-uns même avaient de longues barbes blanches comme de l'ar- 
gent; ils portaient tous sur la lêle des tiares d'or enrichies de pierres 
précieuses, et dans leurs mains de longues verges, signe de leur 
pouvoir; les uns après les autres ils vinrent s'agenouiller devant le 
roi : celui-ci raconta les batailles où il s'était trouvé, les blessures 
honorables qu'il y avait reçues; un autre dit les longues et pénibles 
études qu'il avait faites pour se rendre maître dans les sciences et 
pouvoir servir l'État de ses conseils et de ses lumières; enfin il se 
trouva que tous étaient si loyaux et si fidèles, qu'ils avaient si bien 
servi le prince, que les récompenses et les richesses qu'ils en avaient 
reçues étaient à peine égales k leurs services. 

Après eux vinrent les gouverneurs des provinces, les généraux et 
les grands officiers de l'armée , puis enfin les magistrats civils et tous 
ceux chargés de maintenir la tranquillité et de rendre la justice. 

Derrière eux marchait le bourreau; quoique gras et bien nourri , 
comme un homme qui n'a rien à faire, il allait tristement, et au lieu 
de porter son glaive nu sur l'épaule, il le tenait dans le fourreau. 
Quand il fut en présence du calife, il se jeta à ses pieds : — puis- 
sant prince, dit-il, le jour de la justice et de la munificence va luire 
enfin pour moi! Depuis la mort du terrible Theïloun, sous le règne 
duquel ma vie était heureuse et mon sort prospère, j'ai vu chaque 
jour diminuer les occupations de ma charge , et avec eHes aussi sont 
disparus les profits. Si l'Egypte continue à vivre dans la tranquillité 
et l'abondance, je cours grand risque de mourir de faim ainsi que 
ma famille. 

Mohammed avait écouté en silence les plaintes du bourreau ; il 
reconnut qu'elles n'étaient pas sans fondement : sa paye était minime, 
et les plus gros profits de sa charge provenaient de ce qu'il tirait des 
criminels, soit comme don , soit comme héritage. Il avait vécu riche 
et heureux dans des temps de troubles et de violences, et il craignait 
de mourir de faim sous ce rèj^nc prospère. 
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— Est-il donc vrai , s'écria le calife, que le bonheur de tous est un 
rêve ? Ce qui fait la joie de Y un peut faire couler les larmes de l'autre ! 
bourreau, cesse de craindre pour ton sort; mais plaise à Dieu que, 
sous mon règne, ton glaive, instrument de vengeance presque aussi 
souvent que^de justice, reste inutile et se couvre de la rouille ! Pour 
t'aider à vivre et te faire attendre patiemment l'heure de ton sinistre 
ministère, tu recevras chaque année deux cents dinars. 

Et tous les officiers et tous les employés du palais passèrent ainsi 
devant le prince; il interrogeait chacun d'eux sur son emploi, sur 
ses services passés, sur ses moyens d'existence et sur la paye qu'il 
recevait : celui qu'il trouvait avec un emploi pénible et difficile et une 
paye légère, il diminuait sa charge et augmentait ses appointements; 
celui qui , au contraire, recevait trop d'argent pour un emploi facile, 
se voyait diminuer sa paye et augmenter le travail. 

Après avoir ainsi accompli bon nombre d'actes de justice, le calife 
remarqua parmi les ofliciers civils un cheik dont le visage chargé de 
rides et le dos voûté annonçaient un grand âge ; il le Gt venir près de 
lui et lui demanda quel était son emploi dans le palais , et la somme 
qu'il lui rapportait. — Prince, dit-il, je n'ai d'autre soin que celui 
de veiller sur un coffre qui m'a été remis en garde par le calife votre 
père, et pour cela il m'est alloué dix pièces d'or tous les mois. — 
C'est, ce me semble, une lourde récompense pour uh léger service, 
repartit Mohammed; mais que peut-il y avoir dans ce coffre? — Je 
l'ai reçu eh garde il y a quarante ans, et je jure par Dieu que j'ignore 
ce qu'il contient. 

Le prince ordonna qu'on apportât le coffre; il était d'or et riche- 
ment ouvragé. Le vieillard l'ouvrit : il contenait m\ manuscrit tracé 
en lettres brillantes sur de la peau de gazelle teinte en pourpre, et un 
peu de poussière rougeâtre. Ni le prince, ni les ministres, ni les 
ulémas qui étaient présents ne purent déchiffrer ses caractères in- 
connus. Par l'ordre du calife, les savants de l'Egypte furent appelés; 
on en Bt venir de la Syrie, de la Perse et des Indes, mais toujours en 
vain ; le livre resta longtemps exposé à la vue de tous, et une grande 
récompense fut promise à celui qui seulement indiquerait l'homme 
assez instruit pour le déchiffrer. 
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A quelque temps de là, un savant qui avait quille l'Egypte sous lu 
règne de Theïloun , et qui y revenait après une longue absence, en- 
lendit parler du livre mystérieux; il s'écria : — Je sais ce que c'est; et 
ayant lait demander audience au calife , il lui dit : — maître sou- 
verain , que Dieu te donne de longs jours ! Un homme seul peut lire 
dans ce livre, c'est son maître légitime, le cheik Hassan Abd-Allah, 
Ûls d'EI-Achaar ; cet homme avait visité bien des pays , il avait péné- 
tré dans la ville mystérieuse d'Aram aux colonnes, il en avait apporté 
ce livre ofi lui seul pouvait tire. Il s'en servait dans les travaux d'al- 
chimie, et par son secours it pouvait changer en or les métaux les 
plus vils. Le calife Theïloun l'ayant appris, Ht venir le sage , et voulut 
le forcer k lui livrer le secret de ta science. Hassan Abd-Allah s'y re- 
fusa, de peur de mettre aux mains du méchant et de l'injuste un 
instrument terrible ; et le prince, courroucé, s'empara du coffre et Gt 
jeter le sage dans un cachot, où il doit être encore, s'il n'y est mort 
depuis quarante ans. 



Mohammed envoya aussitôt plusieurs officiers pour visiter les pri- 
sons, et il apprit avec joie que le sage y vivait encore. Il ordonna 
qu'on l'en fit sortir, qu'on le revêtît d'habits d'honneur; el quand on 
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l'eut amené en sa présence , il le pria de pardonner l'injuste traite- 
ment que lui avait fait subir le calife Theïloun ; et l'ayant fait asseoir 
près de lui , il lui raconta par quelles circonstances il avait su qu'il 
existait encore; puis, en posant le livre mystérieux entre ses mains , 
il dit : — vieillard, quand ce livre devrait me faire posséder tous les 
trésors de la terre, je n'en veux point, puisqu'il ne m'appartiendrait 
que par l'injustice et la violence. En entendant ces paroles, Hassan 
Abd-Âllah versa d'abondantes larmes. — Dieu , s'écria-t-il , toute 
sagesse vient de toi; tu fais produire au même sol et le poison et la 
plante salutaire. Partout le mal est à côté du bien : ce prince, soutien 
du faible , défenseur de l'opprimé , celui qui me procure le bonheur 
de mourir au soleil, c'est le fils du tyran qui a plongé l'Egypte dans 
le deuil , et qui m'a fait passer quarante ans de ma vie dans la capti- 
vité. Prince, ajouta-t-il en s'adressant à Mohammed, ce que j'ai refusé 
à la colère de ton père, je l'accorde de grand cœur à tes vertus; ce 
livre contient \eS préceptes de la vraie science , et je bénis le ciel 
d'avoir assez vécu pour te l'enseigner. J'ai risqué plusieurs fois ma vie 
pour me reffdre maître de ce livre merveilleux ; c'est le seul bien que 
j'aie rapporté d'Aram aux colonnes, la ville où aucun homme ne peut 
entrer s'il n'est aidé de Dieu. 

Le calife embrassa le vieillard; et, l'appelant son père, il le pria 
de lui raconter ce qu'il avait vu dans la ville d'Aram. 

— Prince, reprit Hassan Abd-Allah, ceci est une longue histoire ; 
c'est presque celle de toute ma vie. 

Je suis le fils unique de l'un des plus riches habitants de l'Egypte; 
mon père, homme d'un grand savoir, employa ma jeunesse à l'étude 
de toutes les sciences, et j'étais, à vingt ans, déjà cité avec honneur 
parmi les ulémas, lorsque mon père me donna pour Temme une jeune 
vierge aux yeux brillants comme les étoiles, à la taille gracieuse et 
légère comme celle d*une gazelle. Mes noces furent magnifiques, et je 
coulai des jours pleins de joie et de plaisir, et des nuits remplies de vo* 
lupté et de bonheur. Je vécus ainsi dix années qui passèrent comme 
un beau rêve , comme la première nuit nuptiale. 

Après ce temps, Ha fortune m'abandonna, et tous les fléaux tra- 
vaillèrent à ma ruine : la peste m'enleva mon père , la guerre fit périr 

T. I. 21 
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mes frères chéris, le feu dévora ma maison , les eaux de lu mer en- 
gloutirent les barques qui portaient mes richesses. Courbé sous l'in- 
fortune, je n'eus d'autre ressource que la miséricorde de Dieu et la 
pitié des Bdèles. Je fréquentais les mosquées et vivais dans la com- 
pagnie des santons et de tous les dévols; mais quoique j'eusse bientôt 
acquis une réputation de sainteté, il m'arrivait souvent de n'avoir pas 
à manger le jour et de jeûner encore la nuit. Je souffrais cruelle- 
ment de ma propre misère et de celle de ma femme et de mes enfants. 

Un jour que je n'avais reçu aucune aumône, ma femme ôta en 
pleurant Tun de ses habits, et me le donna pour l'aller vendre au bazar. 
Chemin faisant, je rencontrai un Arabe du désert, monté sur une 
chamelle rouge. 11 me salua en disant : — La paix soit avec toi, 
mon frère! Ne pourrais-tu pas me dire la demeure, dans la ville, 
du cheik Hassan Abd-Allah, Gis d*EI-Achaar? J*eus honte de 
ma pauvreté, et croyant n'être pas connu , je répondis : — Il n'y a 
point au Kaire d'homme du nom que vous venez de prononcer. — Dieu 
est grand! s'écria l'Arabe. N'es-tu pas Hassan Abd-Allah, et se peut-il 
que tu renvoies ton hôte en cachant ton nom? Alors , tout confus, je 
le priai de me pardonner, et lui pris les mains pour les baiser, ce qu'il 
ne voulut pas me laisser faire , et je le conduisis vers ma maison. 

En marchant j'étais tourmenté de l'idée que je n'avais rien pour 
traiter mon hôle. Quand j'arrivai, j'appris à ma femme la rencontre 
que je venais de faire. — L'étranger est l'envoyé de Dieu , dit-elle, 
et le pain même des enfants est à lui. Retournez vendre la robe que je 
vous ai donnée ; avec l'argent que vous en tirerez, achetez de quoi 
nourrir votre hôte, et s'il laisse des restes, nous en vivrons. 

Pour sortir, il me fallait passer dans la salle où était l'Arabe. 
Comme je cachais la robe , il me dit : — Mon frère , qu'as-tu donc 
sous ton habit? — C'est le vêtement de ma femme que je porte chez le 
tailleur. — Fais voir. Je le lui montrai en rougissant. — Dieu 
clément! s'écria-t-il, tu allais le vendre pour accomplir les devoirs 
de l'hospitalité. Tiens, Hassan Abd-Allah, voici dix pièces d'or : dé- 
pense-les pour acheter ce qui est nécessaire à nos besoins et à ceux 
de ta famille. 

J'obéis, et bientôt l'abondance et la joie revinrent en ma maison. 
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Chaque jour, T Arabe me remettait la même somme, et, d'après ses 
ordres, je la dépensais de la même façon ; cela dura quinze jours. Le 
seizième, mon hôte, après avoir causé sur le chameau (sur la pluie et 
le beaa temps), me dit: — Hassan Abd-Aliah, veux-tu te vendre à 
moi? — Seigneur, répondis-je, je vous appartiens déjà par la recon- 
naissiince. — Non, ce n'est pas ainsi que je Tentends; je veux l'ache- 
ter, et toi-même tu feras le prix. Je crus qu'il plaisantait, et je dis : 
— Le prix d'un homme libre est de mille dinars s'il est tué d'un seul 
coup; mais si on le tue de plusifiurs blessures ou qu'on le coupe en 
plusieurs parts, alors il en coûte quinze cents dinars. — C'est bien , 
reprit mon hôte , je te paierai cette dernière somme si tu consens au 
marché. Quand je vis qu'il parlait sérieusement, je lui demandai le 
temps de consulter ma famille. — Fais-le, dit-il; puis il sortit pour 
aller à ses affaires dans la ville. Quand j'eus- raconté l'étrange propo- 
sition de mon hôte, ma mère me dit: — Que veut vous faire cet 
homme? Les enfants s'attachèrent a moi , et tous pleurèrent. 

Ma femme , qui était sage et de bon conseil , reprit : — Cet étran- 
ger maudit va peut-être réclamer ce qu'il a dépensé ici ; vous n'avez 
plus que cette chétive maison, vendez-la, donnez-lui l'argent, mais 
restez libre. Je passai le reste de la journée et la nuit suivante à réflé- 
chir; mon incertitude était grande; avec la somme que m'offrait l'é- 
tranger, j'assurais du pain à ma famille. Mais pourquoi voulait-il m'a- 
cheter? Que voulait-il faire de moi? Pourtant le matin, avant le lever 
du soleil, j'avais pris mon parti. J'allai trouver l'Arabe, et lui dis : — 
Je suis à vous. 11 dénoua sa ceinture, en tira quinze cents pièces d'or, 
et, me les donnant, il me dit : — Sois sans crainte, ô mon frère, je 
n'en veux ni à ta vie ni à ta liberté; j'ai désiré seulement acquérir 
un compagnon fidèle pour le long voyage que je veux entreprendre. 

Tout joyeux , je courus porter l'argent à ma mère et à ma femme ; 
mais sans écouter mes explications, elles se luirent à pleurer et à jeter 
des cris comme on a coutume de le faire pour les morts. — C'est le prix 
de la chair et du sang, criaient-elles; ni nous ni vos enfants, nous 
ne mangerons du pain à ce prix!!! A force de raisonnements, je finis 
par faire taire un peu leur douleur, et les ayant embrassées ainsi que 
mes enfants, je rejoignis l'Arabe. 



Par SOI) ordre j'acbetai, au prix de cent drachmes, une chamelle 
reaommèe par sa vitesse ; je remplis les sacs des provisions nécessaires 
pour un long voyage ; puis , ayant aidé mon maître à monter sur sa 
chamelle, je montai sur ta mienne, et nous nous mîmes en route. 

Nousgagnâmesbientôt le désert. On n'y apercevait aucune trace 
de voyageur , le vent les effaçait sans cesse de dessus le sable mobile. 
L'Arabe se guidait par des indications connues de lui seul. Nous mar- 
cbÂmes ainsi pendant cinq jours et sous un soleil brûlant; chacun 
d'eux me parut plus long qu'une nuit de souff'rance ou de crainte. 
Mon maître, d'un caractère enjoué, soutenait mon courage par des 
contesqui sont encore présents à mon esprit; ils se lient àquaranle ans 
de souff'rance, et vous pardonnerez à un vieillard de ne pouvoir résister 
au plaisir de vous en raconter. 
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larchanci de Damas, nommé 
id, possédait une Femme Jeune 
le qu'il aimait passionnément 
et dont il était tendrement ai- 
mé. Ces heureux époux s'é- 
taient juré une fidélité à toute 
épreuve, et leurs jours cou- 
laient tissus de caresses et d'a- 
mour, lorsqu'une affaire im- 
portante vint obliger le mari à 
voyager. Leurs adieux Turent 
douloureux et mpui|lés de 
larmes, on compta une à 
une les heures durant les- 
quelles on devait être sépaié. 
Sindbad promit de faire l'im- 
possible pour les abréger, et 
pourtant il n'arriva pas à l'é- 
poque fixée. Pour se distraire 
et voir sou mari un' instant 
plus tôt, la jeune femme se tenait souvent sur le seuil de sa maison ; 
- elle y fut remarquée par un jeune homme qui en devint amoureux ; 
il lia conversation avec elle, et lui tintdedoux propos. Son innocence 
l'empêchait d'abord d'en apercevoir le but , mais enfin il s'expliqua si 
clairement, qu'elleneput s'y méprendre, et dans son indignation elle 
rentra et ferma violemment sa porte au galant. Notre jeune homme, 
qui n'en était pas à son coup d'essai , ne se tint pas pour battu ; il eut 
recoursàunc intrigante, et lui promit de bien payer ses soins si elle le 
faisait aimer de la femme du marchand. Cette vieille était de celles qui 
savent cacher leurs vices sous des dehors de dévotion et de vertu; elle 
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avait eu occasion de causer avec Id jeune feiiinie , et lui savait l'esinit 
simple et borné; aussi son plan pour la séduire fijt-il bientôt dressé. 
Elle rentra chez elle, prépara un mélange de farine, de beurre et de 
poivre, qu'elle fit frire et qu'elle donna à manger à une chienne qui 
gardait son jardin; le poivre, par son piquant, faisait verser de 
grosses larmes àcelte pauvre bêle. La vieille prit son voile, se fit suivre 
de sa cbienne, et s'en alla chez la jeune femme. Elle fut bien reçue, 
l'entretint des bruits amusants du quartier, et , désespérant de la dé- 
rider, lui dit ; — Vous avez du chagrin, conseillez- vous do moi : j'ai 
vu le monde et sais compatir aux maux d'un tendre cœur. I^ jeune 
femme lui répondit : — Je suis en efTet fort inquiète de ne pas voir 
arriver mon mari, qui devrait être ici depuis trois jours ; je tremble 
qu'il n'ait été volé et peut-être assassiné. — Vous avez bien raison, lui 
dit la vieille; vous connaissez le proverbe qui compare les peines 
qu'on éprouve en voyage aux tourments que l'on endure en enfer; 
que de dangers n'a-t-on pas à courir, surtout dans le désert! les Bé- 
douins gl les mauvais génies sont là comme aux aguets pour nuire'aux 
voyageurs; mais on y trouve aussi parfois do bons génies. Vous avez 
du loisir ; il faut que je vous conte un trait des plus touchants, qu'a 
fait un de ceux-ci. L'bistoire est véritable : je la tiens d'un siiint 
homme qui me l'a certifiée, ei ne saurait mentir. 



Sur kl route que suivent les caravanes pour aller à la Mecque se trou- 
vait une source, el toni auprès les ruines d'un ancien teni[)le, restes 
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d'une ville antique qu'avaient envahie les sables du désert. Un der- 
viche, en revenant du saint pèlerinage, conçut la pensée de finir sa 
vie dans ce lieu alors si triste et si dépouillé, et d'employer ce que 
Dieu lui réservait de jours à embellir un coin 9e terre que les vents 
s'étaient plu à désoler. La caravane, en le quittant, lui laissa des 
provisions , et le vieillard s'établit dans les ruines, nettoya la source, 
sema des dattes , et en peu d'années fit naître et croître des palmiers. 
Il remercia Dieu, qui avait bien voulu créer par ses mains une oasis, 
véritable paradis terrestre du désert. 

Le derviche vieillissait; il voyait avec effroi s'approcher Tinslanl où 
son cher ermitage serait rendu aux sables et aux vents. Vainement il 
avait épuisé son éloquence pou-r retenir quelqu'un des pèlerins qui 
chaque année passaient pour aller visiter les saints lieux ; tous, à les 
entendre, auraient voulu y vivre et y mourir, mais d'impérieux 
devoirs les en empêchaient. Le véritable dévot, celui qui n'a en vue 
que le ciel, est difficile a trouver, et , comme dit le Sage , le santon se 
met au supplice et souffre pour vivre à l'aise et se faire admirer. 

Le derviche, au désespoir, adressa au génie de lasource de ferventes 
prières pour obtenir de lui un successeur que les hommes lui refu- 
saient. Sa voix fut écoutée du génie, et il satisfit ainsi aux désirs du 
vieillard : il dota l'eau de la source de la propriété de faire oublier le 
passé et de changer le sexe de celui qui y venait seul et qui en buvait; 
dans sa ferveur improvisée, il ne s'occupait plus que de Dieu et de 

l'humanité. Ce charme durait un an; ce temps achevé, le solitaire 

« 

reprenait sa forme et ne se rappelait plus le passé. Si un derviche de 
bonne volonté se présentait , l'eau perdait sa vertu durant sa vie, pour 
la reprendre dès que le saint homme était expiré. 

Le calife Maled vieillissait et n'avait point d'enfants; tous les moyens 
humains épuisés, il eut recours aux prières des prêtres et des fidèles 
pour obtenir un héritier; sa dévotion eut enfin sa récompense : il lui 
naquit un fils qu'il nomma- Âli, du nom du saint Prophète. Ce prince, 
beau comme le jour, grandit sous les yeux de son père, aimant Dieu 
et pratiquant les préceptes de la religion. Lorsqu'il fut instruit de tout 
ce qu'un jeune homme tel que lui devait savoir, le calife, en prévi- 
sion de la mort qui pouvait le surprendre, voulut marier son fils. Il 



192 LES MILLK ET UN JOURS. 



demanda pour lui la QUe d*uii roi son allié et son ami; cette douce 
vierge lui futaccordèe, et le mariage de ces deux jeunes gens, ou plutôt 
de ces deux enfants, se fit avec solennité. Au bout de quelque temps, 
le roi voulut connaître son gendre et revoir sa flile ; le calife consentit 
avec [ilaisir à les lui envoyer; il les ût partir avec une escorte con- 
venable, et, pour leur faire honneur et veiller à leur conservation,- il 
leur donna un de ses vizirs. Le jeune prince, durant le voyage, reçut 
imprudemment cet homme dans leur intimité. La vue de la princesse, 
sa rare beauté , unirent par enflammer d*amour le vieillard, qui s'in- 
génia pour parvenir à la posséder. Ck)mme il était fort savant, qu'il 
avait beaucoup voyagé et connaissait les secrets de la nature, le vizir 
résolut de profiter du voisinage de la source enchantée, dont l'ermi- 
tage n'était point alors occupé. Il s'arrangea pour venir camper à la 
vue de l'oasis, certain que le prince , curieux comme on l'est à son 
âge , ne manquerait pas d'aller la visiter. Âli , en effet , dés qu'il aper- 
çut les palmiers, s'y rendit, trouva délicieux l'ombrage qu'ils lui 
offraient^ fit ses ablutions à la source, but de son eau, qui lui parut 
plus douce que du lait; mais, ô prodige! le charme avait opéré : le 
prince était unejeune vierge confite en dévotilon, et qui courut arroser 
les palmiers. La princesse, ne voyant pas revenir son mari , fit appeler 
le vizir, qui feignit de partager son inquiétude , et se rendit avec elle 
à l'oasis du derviche; ils n'y trouvèrent point le prince, mais bien 
une sainte fille qui leur offrit des dattes et des chapelets. 

La princesse jeta des cris, pleura, chercha de tous côtés; enfin, 
persuadée que son mari était mort ou l'avait abandonnée , elle dit au 
vizir de la ramener chez son père. Celui-ci parut y consentir, et ce- 
pendant il allongea la route afin d'avoir le temps de consoler et de 
séduire la princesse; mais bien que jeune et sans expérience, elle sut 
lui résister. Le vieillard, désespérant de réussir dans sa coupable entre- 
prise, finit par la conduire chezsonpère. On espéra, durant plusieurs 
jours, voir revenir Iç prince ; mais il ne parut point, et le roi , pénétré 
de douleur, renvoya le vizir, en écrivant au calife la disparition de son 
fils et lui adressant des consolations. 



Un bon génie qui parcourait le désert et savait lire dans les coeurs, 
avait entendu les gémissements et les cris de douleur de la jeune 
épouse et vu les projets de l'inrânie vieillard; il résolut d'instruire AU 
de la trahison du vizir, et de partager avec lui l'année de pénitence 
qui lui était imposée. Le génie vint à la source, conta au prince ce 
qui s'était passé , lui lit jurer de revenir dans six mois reprendre sa 
place, et lui ayant rendu sa première forme et indiqué la route du 
royaume où il désirait aller, ils s'embrassèrent, et le prince fut re- 
joindre sa bien-aimée. 

Dire la joie de ces deux tendres amants en se retrouvant dans les 
bras l'un de l'autre est au-dessus de ma pensée; le retour d'Ali fut 
célébré par do grandes fêtes et des largesses dans toutes les mosquées; 
tes jours de malheur sont longs, mais six mois de bonheur sont 
bientôt passés. Iji princesse était enceinte, et cependant le moment 
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de retourner à la source du désert approchait; il fallait lui confier ce 
fatal secret. Son désespoir fut extrême , l'idée de se séparer de son 
bien-aimé emportait pour elle la peur de le perdre tout à fait; aussi 
résolut-elle de l'accompagner. — Je fléchirai le génie, il est mon 
bienfaiteur, c'est à lui que je dois le bonheur d'être mère , il ne vou- 
dra pas que le chagrin de notre séparation cause ma mort et celle de 
notre enfant. 

Au jour dit, Ali, fidèle à sa parole, arriva avec -la princesse à la 
source enchantée, il revit le génie en jeune fille; seulement, au lien 
de la trouver vierge , comme il l'avait laissée, c'était une femme en- 
ceinte. — Dieu soit loué! dit le génie, tu as tenu ta promesse; et tu as 
bien fait, car tout ceci commençait fort à me peser. Hâte-toi de boire 
à la source et de manifester ta volonté, afin que je reprenne ma pre- 
mière forme et me rende aux lieux où je suis attendu. — Tu le vois, 
répondit le prince , fidèle à mes serments, j'arrive. Mais comment se 
fait-il que t'ayant laissée vierge, je te retrouve grosse? Ton nouvel état 

■ 

change ta position et la mienne. Le génie prétexta l'ennui, la faiblesse 
de son sexe, l'occasion, de saints personnages qu'elle n'avait pu refuser 
d'obliger. Ali, bommed'honneur, allait obéir auxdésirs du génie; mais 
la princesse se hâta de parler : — génie ! que sont quelques mois dans 
ta vie immortelle? Tu vas devenir mère ! conçois-tu ce bonheur? com- 
prends tu lecharme qu'auront pour toi les premiers cris de ton enfant, 
ses premières caresses? Tu pourras le doter de tout ce qui rend heu- 
reux, tu le préserveras d'être jamais séparé de son bien-aimé. Et moi 
aussi je vais bientôt être mère ; si tu m'arraches mon époux, je ne sur- 
vivrai pas à notre séparation , et tu feras mourir et la mère et l'enfant. 
génie ! prends pitié de ma douleur; passe ici les mois voulus par le 
destin , et porte-nous après ton enfant, je l'élèverai à l'égal du mien , 
et l'aimerai comme si j'étais sa mère. 

Le génie , attendri , consentit à ce qu'on lui demandait , et le prince 
ramena la princesse à la cour du calife , et fit punir le vizir comme il 
le méritait. 

Pendant que la vieille racontait cette histoire, sa chienne était 
venue poser sa tête sur ses genoux et versait de grosses larmes. La 
jeune femme lui dit : — Ma bonne mère, je suis préoccupée de cette 
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1)011110 béte : elle semble comprendre vos paroles el en être touchée; 
expliquez-moi, de grâce, ce mystère. — Hélas! ma fille, lui dit la 
vieille, voire question rappelle à mon souvenir un événement bien 
étrange et bien triste, un exemple vivant de la méchancelé des 
hommes et du pouvoir des génies. Cette chienne est ma sœur : on la 
citait dans sa jeunesse parmi les jolies filles; mais, d*un caractère 
impérieux et dur, elleaflîchait une vertu sauvage et repoussait les ca- 
resses des hommes. Un jour, l'un d'eux s'éprit d'amour pour elle : 
présents, prières, il mit tout en usage pour s'en faire aimer. Déses- 
péré de sa cruauté et favori d'un génie, il lui demanda de le venger. 
Sa prière ne fut que trop écoutée , et ma sœur fut, par le génie, mé- 
tamorphosée comme vous la voyez. La jeune femme, simple et cré- 
dule, soupira à ce récit, et dit en rougissant : — Un homme jeune et 
beau est passé aujourd'hui pendant que j'étais sur le seuil de ma porte 
el m'a parlé d'amour; moi , sans lui répondre , je suis rentrée bruta- 
lement et lui ai fermé la porte au nez. L'exemple de votre sœur me 
glace d'effroi; s''il allait m'en arriver autant! bonne mère, je 
vous en prie, sauvez-moi d'un aussi grand malheur; vous aurez cette 
pièce d'or et encore ma bénédiction, si vous retrouvez ce jeune 
homme et le priez de me pardonner; mais s'il persiste dans sa colère, 
amenez- le-moi, et je ferai l'impossible pour le fléchir. J'attendrai votre 
retour avec anxiété. 

La vieille messagère , qui avait obtenu plus qu'elle n'espérait, cou- 
rut chercher l'amoureux , et ne put le trouver. Grande fut son incer- 
titude sur ce qu'elle devait faire ; elle avait aperçu une pièce d'or, et 
la jeune femme attendait un amant. — Ma foi, dit-elle, amoureux 
pour amoureux, je lui conduirai le premier beau garçon que je vais 
rencontrer. Comme elle se parlait ainsi, un homme de bonne mine 
s'offrit à ses regards : c'était le mari de la jeune femme, de retour de 
voyage. La vieille l'aborda, et lui dit: — beau jeune homme, voulez- 
vous faire un repas agréable et voir une jolie femme? — Par Allah ! 
volontiers , répondit le marchand. 




— Suivez-moi donc , dit la vieille en redoublant le pas. Le mari la 
suivit, et parvint avec elle k la porte de sa maison, eu proie aux 
soupçons les plus fâcheux. La vieille te fit entrer dans sa chambre 
et asseoir sur le divan , puis elle courut chercher la jeune femme, 
etluidit: — L'amant est là, venez le joindre et agissez si bien que vous 
ne craigniez plus d'être métamorphosée. 

La femme du marchand entra parée de ses plus beaux habits; mais 
dès qu'elle reconnut son mari , elle se ravisa et trouva de l'esprit. — 
O traître ! ô perQde ! 6 parjure ! s'écria^t-elle , c'est donc ainsi que vous 
me trahissez. Voilà de vos passe-temps : vous suivez les conductrices 
d'intrigues d'amour; et moi, pauvre crédule, qui rejetais tes aver- 
tissements que chacun m'en donnait ; j'ai su votre arrivée et vous ai 
fait guetter par cette bonne femme , notre voisine , afin de vous con- 
vaincre et de nous séparer. I^mari, fort confus, dit s'en être douté, 
lalbutia des excuses , et se fit pardonner, à force de caresses, d'être 
arrivé à temps pour n'être pas trompé. 
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tk.E sixième jour 
au malin , nous 
étions h l'entrée 
d'une plaine im- 
mense dont le sol 
brillant semblait 
formé de pous- 
sière d'argent; au 
milieu s'élevait une haute colonne de granit ayant à son sommet une 
statue de cuivre rouge représentant la figure d'un jeune homme; sa 
main droite était étendue et ouverte, et à chacun de ses doigts pendait 
une clef : la première était de plomb, ta deuxième de fer, la troisième 
de bronze , la quatrième de cuivre de Chine , et la cinquième en or. 
Celte statue était l'œuvre d'un enchanteur, et chaque clef un ta- 
lisman; celui que le basard ou sa volonté conduisait dans ce désert 
et qui parvenait k s'emparer de ces clefs, devait subir le sort qu'on y 
avait attaché. La première était la clef des misères, la seconde celle 
des souffrances physiques , la troisième celle de la mort , la quatrième 
celle de la gloire , et la dernière celle de la sagesse et du bonheur. 

J'ignorais toutes ces choses; mais mon maître les avait apprises d'un 
savant indien , qui l'avait aussi instruit qu'on ne pouvait les obtenir 
qu'en les faisant tomber avec des flèches , et que le hasard et non 
l'adresse en déterminerait le choix. 

L'Arabo mit pied à terre auprès de la colonne. Là, tirant de son 
étui un arc d'une forme étrangère, il y plaça une flèche et la lança 
vers la statue. Par maladresse réelle ou feinte il n'atteignait pas à la 
moitié de la hauteur du but. — Hassan Abd-Allah, me dit-il alors,. 
c| est maintenant que tu peux t'acquilier envers moi et racheter ta 
liberté. Tu ps fort et adroit; pn'nds cet arc et fais en sorte d'abattre- 
ces clefs. 






Je pris l'arc, et je reconnus qu'il éUit àe fabrique persane et 
d'un ouvrier habile. Dans ma jeunesse je m'étais appliqué à cet 
exercice, et je m'y étais fait une grande réputation. Désireux de 
montrer mon savoir, je bandai l'arc avec force , et de ma première 
flèche je fis tomber une clef : c'était celle de fer. Tout joyeux , je la 
ramassai et la présentai à mon mattre. — Garde*la, dit-il ; c'est le 
prix de ton adresse. D'un second coup , je décrochai encore une clef: 
elle ë(ait de plomb; c'était celle des souffrances; l'Arabe ne voulut point 
la toucher, et je la mis dans ma ceinture auprès de la première. De deux 
autres flèches, je fis tomber deux clefs, laclefde cuivre de Ghineet la 
clef d'or. Mon compagnon s'en empara en poussant des exclamations 
de joie. — Hassan Abd-Allah , me dit-il , Dieu soit loué ! Béni soit 
le sein qui l'a porté! béni soit celui qui a dressé ton bras et exercé 
ton coup d'œil ! Je marche heureusement vers le but de mon entre- 
prise. Je voulus de nouveau lui rendrr les deux clefs; mais il refusi 
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en aisanl ; — Ceci est à toi. Et comme je me mettais en mesure d'a- 
battre la dernière 9 qui était celle de la mort, il s'y opposa, sans doute 
par une fausse pitié; mais, en abaissant Tare, il fit tomber sur mon 
pied une flèche qui me le perça et y fit une douloureuse blessure. 
Lorsqu'il m'eut pansé le mieux qu'il put, mon mattre m'aida à remon- 
ter sur ma chamelle , et nous continuâmes notre route. 

Après trois jours et trois nuits d'une marche pénible, nous arri- 
vâmes auprès d'un petit bois ; nous nous y arrêtâmes pour y passer la 
nuit. Il y avait la des arbres inconnus qui portaient des fruits dont 
l'apparence fraîche et charmante excitait à en cueillir. Pressé par la 
soif, je descendis en toute bâte et j'en pris un. 11 était d'une couleur 
rouge dorée et d'un parfum délicieux ; je le portai à ma bouche et le 
mordis ; mais, hélas! mes dents s'y attachèrent avec tant de force^ que 
mes mâchoires ne purent se desserrer. Je voulus crier ; il ne sortit de 
ma bouche qu'un son inarticulé et sourd. J'étouffais horriblement. Je* 
me mis alors à courir de côté et d'autre, à me rouler par terre et à 
gesticuler comme un fou. Mon compagnon, me voyant ainsi, eut 
d'abord peur; puis, ayant reconnu la cause de mon tourment, il 
essaya en vain de me délivrer ; ses efforts ne servirent qu'à aug- 
menter mon mal. 

Les fruits dont j'avais goûté, et qui sur l'arbre paraissaient savou- 
reux et pleins de suc , avaient la singulière propriété de se durcir et 
de devenir comme le marbre aussitôt qu'ils étaient cueillis. Mon com- 
pagnon en ramassa quelques-uns au pied des arbres; quoiqu'ils fus- 
sent si durs qu'il ne pouvait les entamer avec son poignard , il vit 
avec étonnement que des insectes en faisaient leur nourriture et les 
minaient assez promptement. Comme c'ébiit un homme d'expé- 
dienls, il vint vers moi et me dit : — J'ai trouvé le remède à ton 
mal ; mais il faut du calme et de la patience. J'ai calculé , ajouta-t-il , 
qu'en posant sur le fruit fatal qui ferme ta bouche quelques-uns de 
ces insectes, ils se mettront à le ronger, et que dans deux ou trois 
jours tu seras délivré. Trois jours d'un pareil supplice! hélas! j'eusse 
préféré la mort. Il fit ce qu'il avait dit : il me fit asseoir à l'ombre et 
posa sur le fruit maudit les insectes secourables. 

Après cela l'Arabe songea k lui ; il se fit une petite tenle, mit sa 
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selle pour lui servir d'oreiller, et plaçant devant lui du pain, des 
dattes et de Teau, il se mit à manger. Il s'interrompait de temps en 
temps pour m'engager à la patience. — Vois, disait-il, ta gourman- 
dise m'arrête en chemin et retarde Texécution de mes projets; mais 
je suissage et ne m'en tourmente point. Cela dit, il s'arrangea pour 
dormir. 

Je passai la nuit et le jour suivant dans cette torture. Je mourais 
de faim ; mais l'Arabe m'assurait que le travail des insectes avançait. 
Au matin du troisième jour, je sentis mes mâchoires se desserrer, et , 
en bénissant le nom de Dieu, je rejetai le Fruit maudit. 

Je fouillai alors le sac aux provisions; mais mon compagnon les 
avait épuisées pendant les trois jours de mon supplice. Je me mis à 
pleurer et à l'injurier. Sans s'émouvoir, il me dit avec douceur : 

— Hassan Abd-AUah, es-tu juste îDevais-je me laisser périr pour te 
'conserver ta nourriture? Sois donc confiant en Dieu et en son pro- 
phète. 

Je me mis alors à chercher de Teau ou quelques fruits rafraîchis 
sants, et surtout qui me fussent connus , mais il n'y avait là que les 
arbres aux fruits trompeurs. 

Je découvris enfin dans le creux d*un rocher une petite source dont 
l'eau fraîche et brillante invitait à se désaltérer. Je me mettais à ge- 
noux pour en boire, quand j'entendis la voix de mon compagnon qui 
me criait : — Arrête, Hassan Abd-Allah! cette eau est empoisonnée. 

— Qu'importe, répondis-je, de mourir par le poison ou par la soif? 

— Malheureux , continua-t-il , cette eau vient de l'enfer; elle passe 
à travers les amas de soufre, de bitume et de métaux qui alimentent 
son feu. Si tu ne succombes pas ù ton imprudence, tu en soufl^riras 
longtemps. 

Quoique amère , l'eau était si claire et si fraîche, que, sans me sou- 
cier de ce qu'il disait, je bus de nouveau. Un peu calmé, je consentis 
à me mettre en route; mais je n'avais pas fait cent pas, que je me 
sentis pris de coliques, si violentes que je crus avoir dans le ventre tous 
les feux de l'enfer. — mon Dieu! ôma mère! disais-je à chaque 
pas en cherchant à modérer la vitesse de ma chamelle, qui suivait 
lestement sa compagne. Mon supplice devint si grand, que j'appelai 
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l'Arabe à grands cris et le suppliai d'arrêter. Il y conseatit, je des- 
cendis, et marchai quelque temps, ce qui me soulf^ea. 

Je remontai sur ma chamelle en louant Dieu ; mais de quart d'heure 
en quart d'heure une" nouvelle souffrance me forçait de descendre. 
Mon comp^noD se contentait alors de dire : — Hassan Abd-Allah , 
sois patient. Et ces paroles me transportaient de colère. 



Vers le soir, nous arrivâmes auprès d'une haute montagne^ nous 
nous y arrêtâmes pour prendre du repos. L'Arabe dit : — Dieu soit 
loué ! nous ne jeûnerons pas aujourd'hui ; l'expérience me fera trouver 
une nourriture saine et rafraîchissante là où tu ne croirais recueillir 
que des poisons. Il alla vers un buisson formé de plantes aux feuilles 
épaisses, charnues et couvertes d'épines; avec son sabre il en coupa 
quetques-uues, et les ayant dépouillées de leurs enveloppes, ilen tira 
une chair jaune et sucrée semblable pour le goût à celle des ûgues. J'en 
mangeai jusqu'à ce que je fusse rassasié et rafraîchi. Je .commençais 
un peu à oublier mes souffrances, et j'espérais passer (ranquillenient 
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la nuit à dorniir; mais, au lever de la lune , mon maître me dit : — 
J'attends de toi un signalé service : tu vas aller sur celte montagne; 
parvenu au sommet , tu y attendras le lever du soleil ; alors , te tenant 
debout vers l'orient, tu feras ta prière, puis tu descendras; mais 
garde-toi bien de te laisser surprendre par le sommeil, car les èma-^ 
nations de cette terre sont malfaisantes, ot ta santé en souffrirait. 

Quoique accablé de fatigue et de souffrances., j'obéis aux ordres de 
l'Arabe, en pensant qu'il avait donné du pain à mes enfants, et que 
peut-être, si je lui refusais, il m'abandonnerait dans ces lieux sau- 
vages. 

Je gravis la montagne et j'arrivai au sommet vers le milieu de la 
nuit. Le sol en était nu et pierreux : pas un arbuste, pas un brin 
d'herbe n'y prenait racine. Le vent glacé qui soufflait et la fatigue me 
jetèrent dans un engourdissement tel, que je ne pus m'empêcher de 
me laisser tomber sur la terre et de m'endormir. Je me réveillai juste 
au lever du soleil pour remplir les instructions de l'Arabe. Je me levai 
avec peine ; mes jambes endolories refusaient de soutenir mon ventre 
qui était gros et enflé comme une outre; ma tête me pesait plus sur 
les épaules que si elle eût été de plomb, et je ne pouvais soulever 
mes bras paralysés. Je fis un effort douloureux, et, me tenant debout 
vers l'orient, j'invoquai le nom de Dieu. J'essayai après de descendre 
la montagne; mais elle était si rapide et j'étais si faible, qu'au pre- 
mier pas mes jambes fléchirent, et je tombai et roulai avec une rapi- 
dité effrayante ; les pierres et les épines cherchaient seules à retarder 
ma course et gardaient les lambeaux de mes vêlements , des gouttes 
de mon sang et des parcelles de ma peau. Je m'arrêtai enfin vers l'en- 
droit où se trouvait mon mattre ; il était penché sur la terre et y 
traçait des lignes avec une si grande attention, qu'il ne vit pas de 
quelle manière j'arrivais. — Dieu soit loué! cria-t-il sans me voir; nous 
sommes nés sous une heureuse étoile ; tout nous réussit. Grâce à toi , 
j'ai à l'instant, en mesurant l'ombre que projetait ta tête du haut de 
la montagne , découvert ce que je cherchais. Aide-moi à creuser là 
où j'ai planté ma lance. Il leva la tète , et me voyant couché par terre 
presque san; mouvement, il vint vers moi : — Imprudent, s'écria- 
t-il, désobéissant, tu as dormi sur la montagne, et les vapeurs mal- 
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faisautes sont passées dans ton sang; ne désespère pourtant pas, je te 
guérirai; et il tira de sa poche une sorte de couteau à la lame mince 
et tranchante , et avant que j'eusse pu m'opposer à ses desseins , il 
me fit au ventre, aux bras et aux cuisses, de petites ouvertures d'où, 
au lieu de sang , il sortit de Teau en abondance. Je désenflai aussitôt , 
mais ma peau flottait après sur mes os comme un vêtement trop 
large. L'Arabe pansa mes plaies avec soin , et je me sentis un peu 
soulagé. 

Me voyant trop faible pour l'aider, T Arabe se mit à creuser seul la 
terre à l'endroit qu'il avait marqué. Il mit bientôt à découvert un 
cercueil de marbre blanc qu'il ouvrit; il contenait quelques ossements 
humains et un livre écrit en lettres d'or sur de la peau de gazelle. Mon 
mattre se mit à le lire avec attention ; enfin son front pâle devint 
coloré de plaisir et ses yeux brillèrent de joie. 

— Hassan Abd-Allah , me dit-il, ce livre m'apprend le chemin de 
la cité mystérieuse ; bientôt nous entrerons dans Aram aux colonnes , 
ojj nul mortel n'est jamais entré; c'est là que nous trouverons le prin- 
cipe des richesses de la terre, le germe des mines métalliques que 
Dieu a placées près de l'enfer, le soufre rouge enfin. 




D^ d)@(U)[^ 




EiGNEua, répondis-je, je participe à votre joie; 
mais la richesse de ce trésor est peu profitable 
pour moi; j'aimerais mieux, je vous jure, être 
pauvre et bien portant au Kaire, que riche et 
souffrant toutes les misères ici. 
—; Ingrat, s'écria-t-il , je travaille pour ton bonheur comme pour 
le mien; je veux partager avec toi le fruit de notre voyage, et jus- 
qu'à présent j'ai toujours fait ainsi. — Cela est vrai; mais, hélas! 
j'ai eu la mauvaise part, et le sort est déchaîné contre moi. 

Ce jour-là même, après avoir fait notre provision de fruits, nous 
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remontâmes sur nos chamelles et continuâmes notre route du côté 
de l'orient. Nous marchâmes pendant trois jours et trois nuits. Le 
quatrième jour au matin , nous aperçûmes à l'horizon comme un large 
miroir qui reflétait le soleil. En approchant, nous vîmes que c'était un 
fleuve de mercure; il était traversé par un pontée eristal sans balus- 
trade, mais si étroit, si rapide et si glissast, qu'un homme dans la 
plénitude de sa raison ne pouvait s'essayer d'y passer. 

Mon mattre me dit de desseller les chamelles et de les laisser brouter 
l'herbe en liberté; il me fit ensuite chausser des souliers de laine avec 
des semelles épaisses et molles; il en prit lui-même de semblables, 
et m'ayant ordonné de le suivre sans regarder à droite ni à gauche, 
il passa le pont d'un pas ferme. Je le suivis en tremblant. 

Après quelques heures de marche, nous nous trouvâmes à l'entrée 
d'un sombre vallon. Il était environné de tous côtés de rochers noirs 
et durs comme le fer brut : çà et là sur la terre gisaient des ossements 
humains blanchis par le temps. A travers le feuillage noirâtre des 
arbustes qui y croissaient, on voyait glisser des serpents au corps 
onduleux et couverts d'écaillés. Je retournai sur mes pas pour fuir 
ce lieu d'horreur; mais je ne pus découvrir le côté par où j'étais 
entré : partout les rochers semblant s'élever comme les parois d'un 
puits. 

Je me mis à pleurer en disant à mon compagnon : — Tu m'as 
conduit à la mort par la route des souffrances et des misères; ja- 
mais je ne reverrai ma femme et mes enfants. Pourquoi m'as-tu 
enlevé à ma vie pauvre, mais tranquille? 

— Hassan Abd-Aliah , me répondit-il , sois un homme ; retrempe 
ton courage , nous sortirons de ces tristes lieux , et tu retourneras au 
Kaire riche comme un roi. 

Cela dit, il s'assit par terre, ouvrit le livre mystérieux, se mit à le 
feuilleter et à y lire aussi tranquillement que s'il eût été dans son 
harem. Au bout de quelques moments, il m'appela et me dit : — ^Mon 
ami, si tu veux , avant une heure nous serons hors d'ici et près du but 
de notre voyage? — Si je le veux ! m'écriai-je, certainement. Que faut- 
il faire pour cela? Faut-il répéter tous les noms sacrés de Dieu? Faut- 
il promettre un pèlerinage aux villes saintes? Je promets d'en faire 
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dix. — Non , repril-il , cela est plus facile : tii es adroit; prends cet 
arc et ces flèches , parcours le vallon jusqu'à ce que tu rencontres un 
grand serpent à la tète noire , tu le tueras et m'apporteras sa tête et 
son cœur. 



— Hélas! dis-jeen pleurant, c'est là celte chose si facile? Pour- 
quoi ne la faites-vous pas vous-même? Nous sommes trop heureux 
que ces monstres ne soient pas encore venus vers nous ; n'allons pas 
les troubler. Se levant alors avec un air terrible et tirant son sabre , 
mon maître jura qu'il me tuerait si je n'obéissais à l'instant. — Vois- 
tu , me dit-il , tous ces os? ce sont ceux des hommes qui ont résisté à 
mes ordres et que j'ai massacrés. Je pris en tremblant l'arc et les 
flèches , et je me dirigeai vers les rochers où je voyais rouler les rep- 
tiles; j'en ajustai un qui levait sa tète noire et hideuse; puis, in- 
voquant le nom de Dieu , je lançai la flèche. Le serpent , blessé mor- 
tellement, bondit, s'agita en se tortillant d'une manière terrible, puis 
tomlm immobile sur la terre. Qiiandje fus assuré qu'il était bien mort, 
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je pris mon couteau et je lui coupai la tête, et ouvrant le corps, 
j'en tirai le cœur. Je portai cette sanglante dépouille à mon maître. 

Il me reçut d'un air riant. — Pardonne, Hassan Abd-Allah, me 
dit-il, si j'ai employé la menace vis-à-vis de loi. Je t'ai menti tout 
il riieiire; ces hommessont morts ici de faim, parleur faute; ils ont 
manqué de cœur, et j'ai été forcé malgré moi de lesalwindonner. 



lIntehant, reprit-il, viens m'ai- 
der à faire du fcii. Je rassem- 
blai des herbes sèches et des 
menues branches, il en forma 
. un petit bûcher; puis tour- 
nant vers le soleil , qui était, 
au plus haut point du ciet, un diamant enchanté , il en sortit un rayon 
de lumière qui alluma te feu ; ensuite il tira de dessous sa robe un 
petit vase de fer et trois fioles ; la première , de rubis , contenait des 
germes de vents; la seconde, qui était d'èmeraude, renfermait un 
rayon de la lune , et dans la troisième , qui était d'or, se trouvait du 
sang de phénix; il mille tout dans le vase, et y joignit le cœur et la 
cervelle du serpent, puis, ouvrant le livre, il approcha le vase du feu 
en prononçant des paroles inintelligibles pour moi. 

Quand il eut Qni , il se dépouilla les épaules comme le font les 
hadjes au départ , et trempant un bout de sa ceinture dans le mélange, 
il m'ordonna de lui en frotter le dos et les épaules. A l'instant même 
je vis la peau se gonller, et il sortit des ailes qui , grandissant à vue 
d'œil , descendirent bientôt jusqu'à terre. L'Arabe les agita avec 
force et s'éleva dans l'air. La crainte de rester dans ce triste lieu me 
prêta du courage; je retins fortement le bout de la ceinture , il m'en- 
traîna avec lui , et en peu d'instants nous eûmes dépassé les noirs 
rochers du vallon funeste. , 
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Dans celte course aérienne, nos yeux crurent voir les merveilles 
du sixième ciel. Nous nous trouvions au-dessus d*une plaine immense 
dont rhorizon était fermé par une enceinte de cristal coloré d'azur et 
de i)ourpre. La terre semblait de poussière d'or, et les cailloux des 
pierres précieuses. Devant nous étaient les hautes murailles d'une 
ville toute remplie de palais magnifiques et de jardins délicieux. 

Dans son admiration , l'Arabe oublia de faire mouvoir les ailes, et 
nous descendîmes rapidement vers la terre ; j'y touchai le premier, et 
il tomba sur moi. Je vis alors ses ailes diminuer, puis disparaître. Je 
l'en avertis. — Hélas l me répondit-il , reconnais combien la science 
est bornée : j'ai su me construire ces ailes puissantes, et je ne puis les 
conserver; eh bien! pour me rendre possesseur des ingrédients que 
tu m'as vu employer pour les faire naître , j'ai dépensé trente années 
de ma vie ; ils ont coûté le sang de bien des hommes , et de l'or de quoi 
payer la rançon d'un roi ; cela m'a servi un instant; mais il faut le 
dire aussi , ce moment m'a conduit à la gloire et à la fortune. Réjouis- 
toi, Hassan Abd-^AIlah, voici Aram aux colonnes, la ville mysté- 
rieuse ! 

Nous approchâmes alors des murs. Ils étaient construits de briques 
d'or mêlées de briques d'argent; les créneaux, formés de marbre, 
avaient été taillés et sculptés par les mains des génies. Huit portes 
s'ouvraient dans ces remparts; c'est le nombre de celles du paradis : 
la première était d'argent , la deuxième d'or, la troisième d'agate , 
la quatrième de corail , la cinquième de perles , la sixième de topazes, 
la septième d'émeraudes , et la dernière de rubis. 

L'Arabe m'apprit que cette ville avait été construite par le fameux 
enchanteur Tchedad , fils d'Aad , qui y avait épuisé tous les trésors de 
la mer, de la terre et du ciel. Il voulait, disait-il , rendre Dieu jaloux 
de son œuvre; mais Dieu, pour le punir, le frappa de la foudre lui et 
sa famille, au moment où il entrait dans son palais. Depuis ces 
temps, aucun homme n'avait pu y pénétrer. Nous avançâmes en in- 
voquant le nom de Dieu ; les rues étaient bordées de palais ornés de 
colonnes de marbre, d'agate et de toutes les matières précieuses ; 
des ruisseaux d'eaux odorantes embaumaient et rafraîchissaient lair; 
des arbres d'une forme merveilleuse garantissaient des rayons du 
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soleil, et dans leur feuillf^c des oiseaux chanleurs formaient de ra- 
vissants concerts. L'air qu'on respirait en ces lieux semblait attirer 
les âmes et vouloir les emporterai! ciel. 
Cette cité merveilleuse était habitée par des enfants du paradis, à 

qui Dieu en avait 
donné lagarde;c'é- 
taient debelles jeu- 
nes Gllesauxgrands 
yeux bleus, aux lon- 
gues chevelures , 
aux seins éblouis- 
sants de blancheur. 
Elles vinrent au- 
t de nous, légères el 
iuses, nous saluèrent 
ms et nous invitèrent 
r auprès d'elles, 
e cette atmosphère de 
int ma femme, mes 
olidarité de nos mal- 
s volontiers fait halte 
is; mais l'Arabe, me 
a main, m'entraina 
de Tchedad. Il était 
un art et une magniB- 
mbles. Mille colonnes 
ml les terrasses for- 
mées de cristaux de couleur ; les balustrades d'argent étaient incrus- 
tées d'émeraudes et de saphirs. Au centre du palais i) yavaitunjai'diu 
enchanté; la terre, odorante comme le musc, portait des Heurs et 
des fruits merveilleux. Trois rivières en faisaient le tour ; dans l'une 
coulait du vin , dans l'autre de l'eau de rose , et dans la troisième du 
miel. Au milieu du jardin s'élevait un pavillon dont la voûte, formée 
d'une seule émeraude, abritait un trône d'or rouge incrusté de rubis 
et de perles. Sur le trône il y avait un petit coffre d'or. L'Arabe 
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l'ouvrit; il contenait une poudre rougeâtre. Je dis : — • Jetez cette 
poussière , et reofiplissons ce coflFre avec ces pierreries. — Pauvre igno- 
rant , me répondit-il, cette poussière, c'est la source des richesses du 
monde, c'est le soufre rouge. Une parcelle suffit pour changer en or 
les plus vils métaux. Avec elle je construirai des palais, je fonderai 
des villes , j'achèterai la vie des hommes , les caresses des femmes , je 
me ferai prince et roi même si je le veux ; mais je ne pourrai prolonger 
ma vie d*un jour, ou effacer une heure de mon existence passée. Dieu 
seul est grand ! Dieu seul est éternel. 
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ENDANT qu'il parlait ainsi, je m'étais mis à ra- 
masser les pierres précieuses et les perles; j'en 
emplissais ma ceinture, mes poches et mon tur- 
ban. — Malheureux ! s'écria-t-il , que fais-tu là? 
Tu vas attirer sur nous le courroux du ciel. Il 
ne nous est permis de toucher qu'à ce coffre; et si nous dérobions 
une feuille de ces arbres ou une pierre du sol, nous serions frappés 
de mort. Je vidai mes poches, bien à regret , et je suivis mon maître, 
non sans tourner bien des fois la tète vers ces richesses incalculables. 
Il me prit par la main, pour traverser la ville , de peur que je ne me 
laissasse aller aux séductions de la beauté ou des richesses. 

Nous sortîmes de la ville par le chemin où nous étions venus; nous 
ne revîmes plus le vallon funeste. Quand nous approchâmes de l'ho- 
rizon de cristal, il s'ouvrit devant nous; mais lorsque nous l'eûmes 
franchi , nous cherchâmes vainement la plaine merveilleuse et la ville 
enchantée. Nous étions au bord du fleuve de mercure; noustraver- 
sâmes le pont. Nos chamelles broutaient l'herbe fleurie; et, ravi, 
j'allai vers la mienne comme vers un vieil ami. Après que j'eus 
resserré les courroies de nos selles, nous montâmes sur nos chamelles, 
et reprîmes bientôt le chemin de l'Egypte. 
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Nous fûmes trois mois pour arriver au Kaire; pendant ce temps, je 
subis. encore bien des privations et des misères; ma santé était dé- 
truite, et je souffrais tous le^maux; par une fatalité dont j'ignorais 
alors la cause, moi seul j'étais en butte aux accidents du voyage, 
tandis que mon compagnon, tranquille, bien portant et heureux, 
passait à travers les périls , défiait les fléaux et marchait dans la vie 
comme sur un tapis de velours et de soie. J'ai su depuis que tous mes 
malheurs venaient de la possession des clefs enchantées. L'Arabe 
m'avoua qu'il n'ignorait pas cette triste propriété , et que c'était pour 
s'y soustraire qu'il m'avait acheté. Je voulus alors rejeter les clefs 
maudites; mais il me dit : — La patience et la résignation peuvent 
seules user leur mauvaise influence, et dans ton intérêt même il faut 
les garder et subir ta destinée. 

Peu de jours après cette confidence, nous arrivâmes au Kaire. Je 
courus aussitôt vers ma maison : la porte en était ouverte et brisée, 
et les chiens errants y faisaient leur asile. Un voisin , qui m'entendit 
crier, ouvrit sa porte et me dit : — Hassan Abd-Allah , pourquoi vous 
êles-vous en allé ainsi? Quelque temps après votre départ, il y a de 
cela cinq mois, les voleurs, sachant que vous étiez absent et qu'il n'y 
avait pas d'esclave mâle pour garder votre maison , vinrent la nuit ; 
ils maltraitèrent les femmes et enlevèrent ce que vous aviez laissé. 
Votre mère est morte quelques jours après des mauvais traitements 
qu'elle avait reçus; votre femme, se voyant dans la misère, se décida 
à aller à Alexandrie ob habitait son frère. La caravane qu'elle suivait 
fut attaquée par les Arabes du désert, qui , furieux de la résistance de 
quelques hommes, ont tout massacré sans pitié. En apprenant ces tristes 
nouvelles , je versai d'abondantes larmes. Je reprochai à l'Arabe 
d'être la cause première de tous mes malheurs. — Tout vient de Dieu 
et tout va vers Dieu, me dit-il ; puis, me prenant par la main, il m'en- 
tratna. Le jour même, il loua un palais magnifique où il me força 
d'aller demeurer avec lui; pour me consoler, il inédit qu'il, voulait 
partager avec moi les trésors de la science, et il m'apprit à lire dans 
le livre d'alchimie. Quand l'or manquait à ses coûteux caprices, il 
faisait apporter en secret plusieurs quintaux de plomb, et, le mettant 
en fusion , il y jetait quelques parcelles de soufre rouge, et à l'instant 
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ce vil mêlai se changeait en l'or le plus pur. Au milieu des trésors, 
j'élais maladif et malheureux; mon corps affaibli ne pouvait sup- 
porter le poids ni le contact des riches habits el des étoffes précieuses 
dont j'étais couvert. L'on me servait. en vain les mets les plus dé- 
licats , les boissons les plus délicieuses, je n'éprouvais que du dégoût 
el de la répugnance pour tout. J'avais des appartements superbes, 
des lits de bois odorant et précieux, des divans de pourpre, et le 
sommeil ne fermait plus mes yeux. J'appelais la mort, et elle ne 
venait point. 

Tout au contraire l'Arabe passait ses jours dans les plaisirs el les 
fêtes, et ses nuits étaient une anticipation des joies du paradis. 

Les jardins de notre palais s'étendaient jusqu'aux bords du Nil. 
Ils étaient plantés des arbres les plus rares amenés à grands frais des 
Indes, de la Perse, de la Chine et des Iles. 

Des machines construites avec art élevaient l'eau du Nil, et la 
faisaient retomber en gerbes fraîches et brillantes dans des bassins de 
marbre. 

Au milieu des bosquets d'orangers et de citronniers auxquels se 
mêlaient les jasmins et les roses , il y avait des pavillons d'étoffes 
de soie brochées d'or, supportées par des piliers d'argent et d'or; 
des lampes brillantes entourées de globes de cristal laissaient échap- 
per une lumière douce comme celle de la lune. 

Là, chaque nuit, l'Arabe recevait de nouveaux convives, et il les 
traitait le plus magnifiquement du monde. Pendant le repos, il les 
enivrait des vins les plus exquis, il leur faisait entendre des chants 
délicieux ; puis, quand leurs cœurs et leurs sens étaient ainsi préparés 
a la joie et à la volupté , il faisait passer devant leurs yeux éblouis 
des esclaves belles comme des houris achetées à prix d'or dans les 
bazars de la Syrie et de l'Egypte; et s'il voyait l'un de ses convives 
jeter un regard d'envie sur l'une d'elles , il la prenait par la main , 
et la lui présentant, il lui disait : — Seigneur, veuillez faire conduire 
chez vous votre esclave. Sa libéralité lui avait fait des amis de tous 
ceux qui l'approchaient, et ils l'appelaient le Grand, le Magnifique. 
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Il venait parfois me visiter dans le pavillon où mes souflrances me 
forçaient à vivre solitaire. Un matin il arriva après une nuit de plaisir, 
la tête encore échauffée par le vin , la face rouge et les yeux brillant 
d'un feu étrange. Il s'assit près de moi, et, me prenant par la main, 
il se mit à chanter : 

n Pour In ugH il n'est que joie duis lu vie. 

•r L'eaii fraîche des ruisseaux , ei le vin , ce nectar que donne la vit^iie , las fruits de In 

terre, les produits de la mer, les merveilles du ciel, tout est à lui, et Dieu a créé In 

beauté puiir son plaiiir et son bonlieur en ce monde, 
n Employons l'eau pour la prière , et le vin pour les rStes ! 
"Jeune fille, verse-moi du vin; j'en veux boire jusqu'à («nlrc la raison. Bois d'abord: 

les lèvres parfumeront ma coupe. 
H Bois sans crainte ; nous n'avons pour témoins que tes orangers qui jvuenl leurs 

parfums aux vents, et les ruisseaux qui Tuienl. 
« Chante , â Jeune lllle! et que l'harmonie di^ ta voix charme mon oreille et mon 

H Les rossignols jaloux sei«nt muets. 

R Chante, chante sans crainte, moi seul t'écoule,et tu n'entendras d'autre bruit que 

celui des roses qui s'ouvrent, et le battement de mon cœur. 
R jeune fille .' laisse tomber ton voile ; seul je suis avec toi , et nous n'aurons pour 

témoins de nos plaisirs que la hme et ses compagnes. 
■ l..aisse-moi baiser ton front , 6 ma honri l 
n Ijiisse-moi baiiier la bouche et les yeux , et ton si.>in tilani' comme la uei^rr. 
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« Que crains-tu? Nous n*avoiis pour témoins que les jasmins et les roses. 
« ma vie! d mon âme ! viens dans mes bras, et des tiens forme autour de moi une 
chaîne vivante. 

«Nos cœurs unis vont s'embraser d'amour; mais, avant tout, baisse ton voile, car s'il 
nous voyait, Dieu serait jaloux. » 

Err finissant ces mots, T Arabe ferma les yeux, pencha la tête sur 
sa poitrine et parut s'endormir, J approchai de lui ; son souffle avait 
cessé : il était mort comme un prédestiné. 

Voyant que tout secours serait inutile, je commençai par fouiller 
ses poches, sa ceinture et son turban dans l'espoir d'y trouver les 
clefs de la fortune et de la sagesse. Je ne les trouvai pas. Alors , malgré 
mon état et sans perdre de temps , je saisis le coffre qui contenait le 
livre d'alchimie et le soufre rouge, et pensant que je pouvais à bon 
droit m'en regarder comme le légitime propriétaire ^ je le portai secrè- 
tement dans mon ancienne maison, que j'avais fait relever et garnir 
de meubles. 

Retournant ensuite au palais comme j'en étais sorti , je me mis à 
crier et appeler du secours ; les esclaves et les serviteurs accoururent. 
J'envoyai chercher tous les médecins, même celui du calife. Ils décla- 
rèrent que l'étranger était mort par la volonté de Dieu. 'J'ordonnai 
alors ses funérailles. 

Son corps fut lavé dans des eaux odoriférantes; on ferma soigneu- 
sement avec du coton parfumé toutes les ouvertures naturelles, on 
répila, 01) peignit avec soin sa barbe, on teignit ses sourcils; on rasa sa 
tête comme pour une fête ; puis, revêtu de ses plus riches habits, on 
le mit à découvert dans un cercueil de bois d'aloès incrusté d'or. Un 
tissu merveilleux qui avait été fabriqué pour un prince persan servit 
à le recouvrir. Cinquante serviteurs, tous revêlus d'habits de deuil , 
portèrent tour à tour le cercueil sur leurs épaules, et tous les bons 
musulmans qui passaient s'empressaient d'y aider, ne fût-ce qu'en 
y portant la main. 

Un nombre considérable de femmes payées à cet effet suivaient en 
jetant des cris plaintifs. 

Les gardiens de la mosquée chantaient les versets sacrés, et la foule 
répétait : — Dieu est Dieu ! Il n'y a que Dieu ! Lui seul est éternel. 

Accompagné des nombreux amis que TArabe s'était faits par sa gé- 
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nérosilé, j'allai jusqu'au cimetière , au sud de la ville et près de la 
porte de Bab-el-Masr (la porte de la Victoire); îà, je donnai une 
bourse d'or à un architecte habile et lui commandai d'y construire un 
tombeau. 

Revenu au palais, je dus présider le repas des funérailles. Ce pé- 
nible devoir n'était pas rempli , que je vis arriver les officiers du ca- 
life , qui , par son ordre , venaient s'emparer des richesses que conte- 
nait le palais, et dont il héritait comme provenant d'un étranger. Je 
fus chassé, et je sortis n'emportant en apparence que mes habits, 
mais possesseur en réalité d*un trésor inestimable. 

Retiré dans ma maison , je résolus d'y vivre tranquille et ignoré. 
Je passais mes jours à étudier la science, et je ne faisais usage du 
soufre rouge que. pour répandre en cachette quelques bienfaits. Un 
voisin curieux et jaloux monta par la terrasse et me surprit une nuil 
que j'opérais la transmutation. Ilie dit à s^ femme, qui le répéta au 
bain , et le lendemain tout le monde au Kaire savait mon secret. 

Le bruit en vint aux oreilles du calife Theïloun. Je fus mandé 
devant lui, et il me dit qu'il savait que je possédais le secret de la 
vraie science, et que si je voulais l'en faire jouir, il me comblerait 
d'honneur et me ferait asseoir près de lui. Je refusai à l'impie la fa- 
veur insigne que Dieu lui déniait. Transporté de colère , le prince me 
fit charger de chaînes et jeter dans un sombre cachot; puis, ne pou- 
vant pénétrer le secret de la transmutation , il mit le coffre et le livre 
sous la garde d'un homme sur la fidélité duquel il pouvait compter, 
espérant, des souffrances, l'aveu de mon secret. 

J'ai vécu ainsi quarante années. Par l'ordre de mon persécuteur, 
mes geôliers me faisaient endurer toutes sortes de privations et de 
tortures. Je n'ai su sa mort que par l'allégement de mes peines. 

Ce matin , en m'agenouillant sur la terre pour faire ma prière, je 
trouvai sous ma main un corps étranger et dur. Je regardai : c'étaient 
les clefs fatales que j'avais enterrées sous le sol. Elles étaient si usées 
par la rouille et l'humidité, qu'elles tombèrent en poussière ; alors j'ai 
pensé que Dieu avait pitié de moi , et que mes maux allaient finir par 
la mort ou par la délivrance. Quelques instants après, vos officiers 
vinrent me chercher. 



S. 



Maintenant , ô roi ! ajouta le vieillard , j'ai assez vécu , puisque j'ai 
pu approcher du plus juste et du plus grand de tous les monarques. 

Mohammed , joyeux d'avoir accompli un acte de justice , remercia 
Uussi le ciel de lui avoir procuré un pareil trésor ; voulant ensuite en 
éprouver la réalité, il Dtjeleret mettre en Fusion dans do vastes chau- 
dières mille quintaux de plomb , puis y ayant mêlé quelques parcelles 
de soufre rouge et prononçant les paroles magiques que lui dicta le 
vieillard , il changea ce vil mêlai en or pur. 

Pour se rendre agréahie à Dieu, le calire résolut d'employer ce 
trésor à la construction d'une mosquée plus belle que toutes celles 
qui étaient au monde. Il flt venir des architectes de tous les pays voi- 
sins, il leur dit de tracer le plan d'un vaste édifice , sans s'arrêter aux 
difficultés de t'esécution , ni k l'idée des sommes d'argent qu'il pour- 
rait coûter. 

Les architectes tracèrent un carré immense dont chaque face était 
tournée vers l'un des quatre points principaux du cie). Dans chaque 
angle ils placèrent une tour d'une hauteur prodigieuse et d'une pro- 
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poriion admirable ; leur sommet était couronné d'une galerie et d'un 
dôme couvert de cuivre doré. 

Sur chaque face de Tédifice ils élevèrent mille pilastres qui suppor- 
taient des arceaux d'une courbe élégante et solide, et ils y établirent 
les terrasses, dont les balustrades étaient d'or et merveilleusement 
travaillées. Au centre de l'édifice ils élevèrent un pavillon immense 
dont la construction èiait si légère et si élégante, qu'on eût pu croire 
qu'il était posé entre le ciel et la terre. La voûte fut enduite d'émail 
couleur d'azur, et parsemée d'étoiles d'or. 

Des marbres les plus rares formèrent le pavé, et la mosaïque des 
murs fut faite de jaspe, de porphyre, dagates, de nacre perlée, de 
saphirs, de rubis et d'autres pierres plus précieuses encore. 

Les piliers et les arceaux furent couverts d'arabesques et de versets 
du Koran sculptés et peints. Le bois ne fut point employé dans la con- 
struction de ce merveilleux édifice , ce qui le rendit indestructible par 
le feu. 

Mohammed mit sept ans à élever cette mosquée célèbre, et il y 
dépensa deux millions de dinars. 

Quoique déjà vieux, Hassan Abd- Allah avait recouvré sa santé et 
ses forces; il vécut honoré de l'amitié du calife, et mourut douce- 
ment à l'âge de cent années. 

La mosquée construite par le calife Mohamiûed se voit encore au 
Kaire, et c'est la plus ancienne, la plus vaste et la plus belle des 
mosquées de cette vaste cité (1). 

(t) Cette série de contes est traduite de Tarabe par M. Sainte-Croix Pajol. 
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Tous les historiens conviennent que le calife Haroun-al-Rascliild au- 
rait été le prince de son siècle te plus pariait, comme il en était le plus 
puissant, s'il n'eût pas eu un peu trop de penchant à la colère et une 
vanité insupportable. Il disait à tous moments qu'il n'y avait point de 
prince au monde qui fût aussi généreux que lui. 

Giafar, son premier vizir , ne pouvant souffrir qu'il se vantât ainsi 
lui-même, prit laliberté de lui dire un jour: — Omon souverain maître, 
monarque de la terre, pardonnez k votre esclave s'il ose vous repré- 
senter que vous ne devez point vous louer vous-même. Laissez faire 
votre ètoge à vos sujets et à cette foute d'étrangers qu'on voit dans 
votre cour. Contentez-vous que les uns remercient le ciel de les avoir 
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fait naître dans vos États, et que les autres s*applaudissent d'avoir 
quitté leur patrie pour venir ici vivre sous vos lois. 

Haroun fut piqué de ces paroles. Il regarda fièrement son vizir et 
lui demanda s'il connaissait quelqu'un qui lui fût comparable en géné- 
rosité. — Oui, seigneur, répondit Giafar. Il y a dans la ville de Basra un 
jeune homme appelé Aboulcassem. Quoique simple particulier, il vit 
avec plus de magnificence que les rois, et sans en excepter Votre Ma- 
jesté, aucun prince du monde n'est plus généreux que lui. 

Le calife rougit à ce discours , ses yeux s'enflammèrent de dépit. 
— Sais-tu bien, dit-il, qu'un sujet qui a l'audace de mentir devant son 
maître mérite la mort? — Je n'avance rien qui ne soit véritable, re- 
partit le vizir. Dans le dernier voyage que j'ai fait à Basra, j'ai vu cet 
Aboulcassem, j'ai été chez lui ; mes yeux, quoique accoutumés à vos 
1 résors, ont été surpris de ses richesses, et j'ai été charmé de ses ma- 
nières généreuses. A ces mots, l'impétueux Haroun ne put retenir sa 
colère. — Tu es bien insolent, s'écria-t-il, de mettre un particulier en 
parallèle avec moi ! Ton imprudence ne demeurera pas impunie. En 
disant cela, il fit signe au capitaine de ses gardes d'approcher, et il lui 
commanda d'arrêter le vizir Giafar. Ensuite il alla dans l'appartement 
delà princesse Zobéide, sa femme, qui pâlit d'effroi en lui voyant un 
visage irrité. 

— Qu'avez-vous, seigneur? lui dit-elle. Qui peut causer le trouble 
qui vous agite? Il lui apprit ce qui venait de se passer, et il se plaignit 
de son vizir dans des termes qui firent comprendre à Zobéide jusqu'à 
quel point il était en colère contre ce ministre. Mais cette sage prin- 
cesse lui représentaqu'il devait suspendre son ressentimenlet envoyer 
quelqu'un à Basra pour vérifier la chose ; que si elle se trouvait fausse, 
le vizir serait puni ; qu'au contraire , si elle était véritable, ce qu'elle 
ne pouvait penser, il n'était pas juste qu'on le traitât comme un 
criminel. 

Ce discours calma la fureur du calife. — J'approuve ce conseil, ma- 
dame, dit-il à Zobéide, et j'avouerai que je dois cette justice à un 
ministre tel que Giafar. Je ferai plus, comme la personne que je char- 
gerais de cet emploi pourrait par aversion pour mon vizir me faire un 
rapport peu fidèle, je veux aller à Basra et m'informer moi-même de 
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la vérité. Je ferai connaissance avec ce jeune homme dont on me vante 
lagénérosité : si l'on m'a dit vrai, je comblerai de bienfaits Giafar, loin 
de lui savoir mauvais gré de sa franchise; mais je jure qu'il lui en 
coûtera la vie s'il m'a fait un mensonge. 

Aussitôt qu'Haroun eut pris cette résolution, il ne songea plus qu'à 
l'exécuter. Il sortit une nuit secrètement de son palais. Il monte à 
cheval et se met en chemin sans vouloir que personne le suive, quel- 
que chose que lui pût dire Zobéide pour l'engager à ne point partir 
tout seul. Étant arrivé à Basra, il descendit au premier caravansérail 
qu'il trouva en entrant dans la ville, et dont le concierge était un bon 
vieillard. — Mon père, lui dit Haroun, est-il vrai qu'il y a dans cette 
ville un jeune homme appelé Âboulcassem , qui surpasse les rois en 
magnificence et en générosité? — Oui, seigneur, repartit le concierge ; 
quand j'aurais cent bouches et dans chacune cent langues, je ne pour- 
rais vous conter toutes les actions généreuses qu'il a faites. Gomme le 
calife avait besoin de repos, il se coucha aprèsavoir prisquelque nour- 
riture. 

Il sortit le lendemain de grand matin et alla se promener dans la 
ville jusqu'au lever du soleil. Alors s'approchant de la boutique d'un 
tailleur, il demanda la demeure d' Aboulcassem. — Hé ! de quel pays 
arrivez-vous? lui dit le tailleur. Il faut que vous ne soyez jamais venu à 
Basra, puisque vous ne savez pas où demeure le seigneur Aboulcas- 
sem : sa maison est plus connue que le palais du roi. 

Le calife rèponditau tailleur : — Je suis étranger, je ne connais per- 
sonne dans cette ville, et vous m'obligerez si vous voulez me faire con- 
duire chez ce seigneur. Aussitôt le tailleur ordonnaà un de ses garçons 
de le mener à l'hôtel d' Aboulcassem. C'était une grande maison bâ- 
tie de pierres de taille et dont la porte était de marbre jaspé. Le 
prince entra dans la cour, où il y avait une foule de domestiques, tant 
esclaves qu'affranchis, qui s'amusaient à jouer en attendant les or- 
dres de leur maître. Il aborda l'un d'entre eux et lui dit : — Frère, je 
voudrais bien que vous prissiez la peine d'aller dire au seigneur Aboul- 
cassem qu'un étranger souhaite de lui parler. 

Le domestique jugea bien k Tair d'Haroun que ce n'était pas un 
homme du commun. Il courut en avertir son mattre, qui vint jusque 
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daos la cour recevoir l'étranger, qu'il prit par la main et conduisit 
dans une Fort belle salle. Là, le calife dit au jeune homme qu'il avait 
entendu parler de lui si avanlageusemeat qu'il n'avait pu résister à 
l'envie de le voir. Aboulcassem répondit k son compliment d'une ma- 
nière fort modeste, et après l'avoir fait asseoir sur un sofa, lui de- 
manda de quel pays et de quelle profession il était, et où il logeait b. 
Basra. — Je suis un marchand de Bagdad, répondit l'empereur, et j'ai 
pris un It^ement dans le premier caravansérail que j'ai trouvé en 
arrivant. 



Après quelques moments de conversation, l'on vit entrer dans la 
salle douze pages blancs chargés de vases d'agate et de cristal de 
roche, enrichis de rubis et pleins de liqueurs exquises. Ils étaient sui- 
vis de douze esclaves fort belles, dont les unes portaient des baissins de 
porcelaine remplis de fruits et de fleurs, et les autres des bottes d'or 
oCi il yavaitdes conserves d'un goût excellent. 

Les pages flrent l'essai de leurs liqueurs pour les présenter au ca- 
life. Ce prince en goûta, et quoique accoutumé aux plus délicieuses 
de tout l'Orient, il avoua qu'il n'en avait jamais bu de meilleures. 
L'heure de dîner étant venue sur ces entrefaites, Aboulcassem fit pas- 
ser son convive dans une autre salle, oâ ils trouvèrent une table 
couverte des mets les plus délicats et servis dans des plats d'or massif. 

Le repas fini, le jeune homme prit le calife par la main et le menu 
dans une troisième salle plus richement meublée que les deux au- 
tres, où l'on apporta une prodigieuse quantité de vases d'or enrichis 
de pierreries et pleins de toutes sortes de vins, avec des plats de por- 
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ceiaiDe remplis de confitures sèches. Pendant que l'hôte et son con- 
vive buvaient des plus excellents vins, il entra des chanteurs et des 
joueurs d'instruments, qui commencèrent un concert dont Haroun 
fut enchanté. — J'ai, disait-il en lui-même , des voix admirables dans 
mon palais, mais il faut avouer qu'elles ne méritent pas d'entrer en 
comparaison avec celles-ci. Je ne comprends pas comment un particu- 
lier peut avoir assez de bien pour vivre si magnifiquement. 

Tandis que ce prince était particulièrement attentif à une voix dont 
la douceur le ravissait, Âboulcassem sortit de la salle et revint un 
moment après, tenant d'une main une baguette et de l'autre un petit 
arbre dont la tige était d'argent, les branches et les feuilles d'éme- 
raudeset les fruits de rubis. Il paraissait au haut de l'arbre un paon 
d'or bien travaillé et dont le corps était'rempli d'ambre, d'esprit 
d'aloés et d'autres senteurs. 11 posa cet arbre aux pieds du calife, 
puis frappant de sa baguette la tète du paon, le paon étendit ses ailes 
et sa queue, se mit à tourner avec beaucoup de vitesse-, et à mesure 
qu'il tournait, les parfums dont il était plein en sortaient de tous cô- 
tés et embaumaient toute la salle* 

Le calife ne pouvait se lasser de considérer l'arbre et le paon , et il 
en témoignait encore son admiration lorsque Âboulcassem les prit et 
les emporta fort brusquement. Haroun fut piqué de cette action et dit 
en lui-même : — Que veutdire^ ceci? Ce jeune homme, ce me semble, 
ne sait pas si bien faire les choses que je croyais. Il m*ôte cet arbre et 
ce paon quand il me voit occupé à les regarder. A-t-il peur que je le 
prie de m'en faire présent? Je crains que Giafar ne lui ait donné mal 
à propos le titre d'homme généreux. 

Cette pensée se présentait à son esprit , lorsque Âboulcassem rentra 
dans la salle , accompagné d'un petit page aussi beau que le soleil. 
Cet aimable enfant avait une robe de brocart d'or relevé de perles et 
de diamants. Il tenait dans sa main une coupe faite d'un seul rubis et 
remplie d'un vin couleur de pourpre. 11 s'approcha du calife , se pros- 
terna devant lui jusqu'à terre et lui présenta la coupe. I^ prince 
avança la main pour la recevoir, el l'ayant prise il la porta à sa bou- 
che; mais, ô prodige étonnant! après avoir bu, il s'aperçut, en la ren- 
dant au page, qu'elle élail encore toute pleine. Il la reprend aussitôt, 
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tîl, l'avant portée a sa bouche, il la vide jusqu'à la dernière goutte. Il 
la remet ensuite entre les mains du page, et à l'instant même il voit 
qu'elle se remplit sans que personne verse rien dedans. 

Â cet objet merveilleux, la surprise d'Haroun fut extrême et lui 
fit oublier l'arbre et le paon. Il demanda comment cela pouvait se 
faire. — Seigneur,lui répondit Aboulcassem, c'est l'ouvrage d'un ancien 
sage qui possédait tous les secrets de la nature. En achevant ces pa- 
roles , il prit le page par la main et sortit encore de la salle avec pré- 
cipitation. Le califeen fut indigné. — Oh ! pour le coup, dit-il, ce jeune 
homme a perdu l'esprit. Il m'apporte toutes ces curiosités sans que 
je l'en prie ; il les oflTre à mes yeux, et quand il s'aperçoit que je prends 
le plus de plaisir à les voir, il me les enlève. Il n'y a rien de si ridicule 
ni de si malhonnête. Âh! Giafar! je vous apprendrai à mieux juger 
des hommes ! 

Il ne savait que penser du caractère de son hôte, ou plutôt il com- 
mençait à n'en avoir pas bonne opinion , lorsqu'il le vit rentrer pour 
la troisième fois suivi d'une demoiselle toute couverte de perles et de 
pierreries, et plus parée encore de sa beauté que de ses ajustements. 
Le calife, à la vue d'un si bel objet, demeura saisi d'étonnement. Elle 
lui fit une profonde révérence etachevade le charmer en s'approchant 
de lui. Il la fit asseoir. En même temps, Aboulcassem demanda un luth 
tout accordé. On lui en apporta un composé de bois d'aloès, d'ivoire, 
de bois de sandal et d'ébène. Il donna cet instrument à la belle esclave, 
qui en joua si parfaitement, qu'Haroun, qui s'y connaissait, s'écria dans 
l'excès de son admiration : — jeune homme, que votre sort est digne 
d'envie! Les plus grands rois du monde , le commandeur des croyants 
même, ne sont pas si heureux que vous. 

D'abord qu' Aboulcassem remarqua que son convive était enchanté 
de la demoiselle, il la prit aussi par la mdin et la mena hors de la 
salle. 
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une nouvelle morlilicatiou pour le 
î. Peu s'en fallut qu'il n'ôclalàt, 
il se contraignit, et son hôte étant 
nu dans le moment, ils conlinuè- 
à se réjouir jusqu'au coucher du 
eil. Alors Haroun dit au jeune 
mme: — OgénéreuxAboulcassem, 
suis confus du traitement que vous 
avez fait; permettez-moi do me 
retirer et de vous laisser en repos. 
Le jeune homme de Basra, qui 
ne voulait point le gêner, lui fît la 
révérence d'un air gracieux , et 
sans s'opposer à son dessein, le 
conduisit jusqu'à la porte de son 
h6tel, en lui demandant pardon 
lie ne l'avoir pas reçu aussi magnifiquement qu'il le méritait. 

— Je conviens, disait le ca\ife en retournant au caravansérail, que 
pour la magnificence, Aboulcassem est au-dessus des rois; mais pour 
la générosité, mon vizir n'a pas raison de le mettre en parallèle avec 
mni, car, enfin, m'a-t-il fait le moindre présent? Je me suis pour- 
tant récrié sur la beauté de l'arbre, sur la coupe, sur le pageet sur la 
demoiselle, et mon admiration devait du moins l'engager à m' offrir 
quelqu'une de ces choses. Non, cet bomme-là n'aque de l'ostentation. 
Il se fait un plaisir d'étaler ses richesses aux yeux des étrangers. Pour- 
quoi? Pour contenter seulement son orgueil et sa vaiiité. Dans le 
fond, ce n'est qu'un avare, et je ne dois point pardonner à Giafar de 
m'avoir menti. 

En faisant ces réQexions si désagréables pour son premier ministre, 
il arrive au caravansérail. Mais quel fut son étonnement d'y trouver 
des tapis de soie, des tentes magnifiques, des pavillons, un grand 
nombre de domestiques, tant esclaves qu'affranchis, des chevaux, des 
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mulets, des chameaux^ cl, outre tout cela, Tarbre et le paon, le page 
avec sa coupe, et la belle esclave avec son luth. 

Les domestiques se prosternèrent devant lui, et la demoiselle lui 
présenta un rouleau de papier de soie qu'il déplia et qui contenait ces 
mots : « cher et aimable convive que je ne connais point, je n'ai 
peut-être pas eu pour vous tous les égards que je vous devais. Je vous 
supplie d'avoir la bonté d'oublier les fautes que j'ai commises en vous 
recevant, et de ne me pas faire l'affront de refuser les petits présents 
que je vous envoie. Pour l'arbre, le paon, le page, la coupe et l'esclave, 
ils étaient à vous déjà, puisqu'ils vous avaient plu, car une chose qui 
platt à mes convives cesse d'être à moi et devient leur propre bien. » 

Quand le calife eut achevé de lire cette lettre, il fut surpris de la 
libéralité d'Âboulcassem, et convenant alors qu'il avait mal jugé de ce 
jeune homme : — Mille millions de bénédictions, s'écria-t-il, soient 
donnés àGiafar! 11 est cause que je suis désabusé. Ah! Haroun, ne' 
te vante plus d'être le plus magnifique et le plus généreux de tous les 
hommes ! un de tes sujets l'emporte sur toi. Mais, ajouta-t-il en se re- 
prenant, comment un simple particulier peut-il faire de pareils pré- 
sents? Je devrais bien lui demander où il a trouvé tant de richesses. 
Je confesse que j'ai tort de ne l'avoir point interrogé là-dessus. Je ne 
veux pas m'en retourner à Bagdad sans avoir approfondi celte affaire. 
Aussi bien il m'importe de savoir pourquoi, dans les États qui sont sous 
ma puissance, il y a un homme qui mène une vie plus délicieuse que 
moi. 11 faut que je le revoie , et que je l'engage adroitement à me dé- 
couvrir par quels moyens il a pu faire une fortune si prodigieuse. 

Impatient de satisfaire sa curiosité, il laissa dans le caravansérail ses 
nouveaux domestiques et retourna chez le jeune homme à l'heure 
même, et se voyant seul avec lui : — trop aimable Aboulcassem, lui 
dit-il, les présents que vous m'avez faits sont si considérables, que je 
crains de ne pouvoir les accepter sans abuser de votre générosité. 
Permettez que je vous les renvoie, et que, charmé de la réception que 
vous m'avez faite, j'aille publier à Bagdad votre magnificence et votre 
penchant généreux. 

— Seigneur, lui répondit le jeune homme d'un air mortifié, vous 
avez sans doute sujet de vous plaindre du malheureux Aboulcassem. 
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Il faut que quelqu'une de ses acUons vous ail déplu, puisque vous re- 
jetez ses présents. Vous ne me feriez pas cette injure si vous étiez 
content de moi. — Non, répliqua le prince, le ciel m'en est témoin! 
je suis enchanté de votre politesse ; mais vos présents sont trop pré- 
cieux : ilssurpasseotceux des rois, etsij'osevousdireceque je pense, 
vous devriez moins prodiguer vos richesses et faire réflexion qu'elles 
peuvent s'épuiser. 



Aboulcassem sourit à ces paroles et repartit au calife: Seigneur, je 
suis bien aise d'apprendre que ce n'est point pour me punir d'avoir 
commis quelque faute à votre égard que vous voulez refuser mes pré- 
sents; et pour vous obliger kles recevoir, je vous dirai que j'en puis 
faire tous les jours de semblables et même de plus grands, sans m'in* 
commoder. Je vois bien, ajouta-t-il. que ce discours vous étonne, 
mais vous cesserez d'en être surpris, quand je vous aurai conté toutes 
les aventures qui me sont arrivées. Il faut que je vous fasse celte con- 
Gdence. En disant cela, il conduisit Haroun dans une salle mille fois 
plus ornée et plus riche que les autres. Plusieurs cassolettes très- 
douces la parfumaient, et l'on y voyait un trône d'or avec de riches 
tapis de pied. Haroun ne pouvait se persuader qu'il fût dans la maison 
d'un particulier ; il croyait être chez un prince plus puissant que lui- 
même. Le jeune homme le 6t monter sur le trône, s'assità ses côtés, 
et commença de cette manière l'histoire de sa vie : 

Je suis Bis d'un joaillier du Kaire, nommé Abdelaziz. Il possédait 
tant de richesses , que , craignant d'armer contre lui l'envie ou l'ava- 
rice du sultan d'Egypte, il quitta son pays et vint s'établir à Basra, 
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OÙ il épousa la fille unique du plus riche marchand de la ville. 

Je suis le seul fruil de ce mariage; de sorte que, jouissant de tous 
les biens de mon père et de ceux de ma mère après leur mort, j'avais 
une fortune très brillante. Maisj'étaisforljeune, j'aimais ladépense, et 
me voyant de quoi exercer mon humeur libérale, ou pour mieux dire 
ma prodigalité, je vivais avec tant de profusion, qu'en moins de deux 
ou trois ans mon patrimoine se trouva dissipé. Alors, comme tous 
ceux qui se repentent de leur mauvaise conduite, je fis les plus belles 
réflexions du monde. 

Après la figure que j'avais faite à Basra, je crus devoir en sortir 
pour aller traîner ailleurs des jours malheureux; Il me sembla que 
ma misère me serait plus supportable devant des yeux étrangers. Je 
vendis ma maison, le seul bien qui me restait; je me joignis à une 
caravane de marchands, avec lesquels j'allai à Moussel, ensuite à 
Damas, et traversant le désert d'Arabie et le mont Pharan, j'arrivai 
au Grand-Kaire. 

La beauté des maisons et la magnificence des mosquées me surpri- 
rent; et me représentant tout à coup que j'étais dans la ville où Ab- 
delaziz avait pris naissance, je ne pus m'empécher de soupirer et de 
répandre quelques larmes. mon père, disais-je en moi-même, 
si vous viviez encore et que, dans le lieu où vous avez joui d'un sort 
digne d'envie, vous vissiez votre fils dans une situation déplorable, 
quelle serait votre douleur! 

Occupé de cette pensée qui m'attendrissait, j'arrivai en me pro- 
menant sur les bords du Nil. J'étais derrière le palais du sultan. Il 
parut à une fenêtre une jeune dame dont la beauté me frappa : je 
m'arrêtai pour la regarder. Elle s'en aperçut et se retira. Comme la 
nuit approchait et que je ne m'étais point encore assuré un logement, 
j'en allai chercher un dans le voisinage. 

Je pris peu de repos; les traits de la jeune dame s'off^raient sans 
cesse à mon esprit : je sentais bien que je l'aimais déjà. Plût à Dieu, 
disais-je, que je ne l'eusse pas vue où qu'elle ne m'eût point remarqué ! 
je n'aurais pas conçu pour elle un amour insensé, ou j'aurais eu le 
plaisir de la regarder plus longtemps. 

Je ne manquai pas, le lendemain, de me rendre sous ses fenêtres 
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dans l'espérance de la revoir; mais je fus trompé dans mon attente : 
elle ne se montra point. Cela m'affligea fort, sans pourtant me 
rebuter, car j'y retournai le jour suivant, et je fus plus heureux. La 
dame parut, et voyant que je la considérais avec attention : — Inso- 
lent, me dit-elle, ne sais-tu pas qu'il est défendu aux hommes de 
s'arrêter sous les fenêtres de ce palais? Retire-toi promptement. Si les 
officiers du sullan te surprennent en cet endroit, ils te feront mourir. 

Au lieu d'être épouvanté de ces paroles et de prendre la fuite, je 
me prosternai le visage contre terre; puis m'étant relevé : — Ma- 
dame, lui dis-je, je suis un étranger, j'igtiore les coutumes du Kaire, 
et quand je les saurais, votre beauté m'empêcherait de les observer. 
— Ah! téméraire, s'écria-t-elle , crains que je n'appelle ici des 
esclaves pour punir ton audace. En parlant de cette sorte, elle dis- 
parut, et je crus qu'indignée de ma hardiesse, elle allait effectivement 
appeler du monde pour me maltraiter. 

Je m'attendais avoir venir fondre sur moi des gens armés; muis, 
plus touché de la colère de la dame que de ses menaces, j'étais insen- 
sible au péril où je me trouvais. Je regagnai lentement ma maison. 
Que cette nuit fut cruelle pour moi! Une ardente ffèvre, causée par 
l'agitation de mon amour, vint échauffer mon sang et me causer 
d'affreuses rêveries. 

Cependant l'envie de revoir la dame, et l'espérance den être re- 
gardé plus favorablement, quoique je n'eusse pas lieu de m'y attendre, 
calmèrent mes transports. Entraîné par ma folle passion, je courus 
encore le lendemain sur les bords du Nil et me plaçai au même en- 
droit que les jours précédents. 




La jeune dame se montra dès qu'elle m'aperçut ; mais elle avait 
l'airsi fier quej'en fus effrayé. — Quoi! misérable, me dit-elle, après 
les menaces que je l'ai faites, tu peux revenir dansces lieux! Fuis loin 
de ce palais! Je veux bien l'avertir encore par pitié que ta perte est 
certaine si tu ne disparais en ce moment. Qui peut te retenir? ajou- 
ta-t-elle un moment après, voyant que je ne m'en allais point. Trem- 
ble, jeune audacieux ! la foudre est prête à tomber sur toi. 

A ce discours, qui sans doute aurait persuadé un homme moins 
éprisquemoi,aulieudem'éloigner de la dame, je la regardai d'un air 
teudre el lui répondis : — Belle dame, croyez-vous qu'un malheureux 
qui s'est laissé charmer et qui vous adore sans espérance puisse crain- 
dre la mort? Hélas ! j'aime mieux perdre ta vie que de ne pas vivre 
pour vous. — Eh bien ! reprit-ellej puisque tu es si opiniâtre, va pas- 
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ser le reste de (ajournée dans la ville, et reviens cette nuit sous mes 
Tenëtres. A ces mois elle disparut avec précipitation et me laissa rem- 
pli d'étonnement, d'amour et de joie. 



Si jusque-là j'avais élë rebelle au commandement rigoureux que 
la dame me faisait de m'en aller, vous pouvez bien penser que je m'v 
soumis alors fort volontiers : la nouvelle circonstance qu'on y ajou- 
tait en adoucissait la rigueur. Dans l'attente des plaisirs que je me 
promettais, j'oubliais mes malheurs. Je ne dois plus, disais-je, me 
plaindre de la fortune; elle me devient plus favorable qu'elle ne m'a 
été contraire. Je me retirai chez moi, je fis appeler le barbier et je 
m'occupai à me parer et à me parfumer. 

Quand la nuit fut venue et que je jugeai qu'il était temps d'aller où 
mon amour m'appelait, je m'y rendis dans l'obscurité. Je trouvai à 
une fenêtre de l'appartement de la dame une corde suspendue; je 
m'en servis pour y mouler. Je traversai deux cliambres pour gagner 
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une IroisièDiequi éUiit ma^iiifiquotiitiiit meublée el au milieu de la- 
quelle il y avait un trône d'argent. 

J6 fis peu d'attention aux meubles précieux et à toutes les cboses 
rares qu'on y voyait : la dame seule attira mes regards. Ah ! seigneur, 
que d'attraits! Soit que la nature l'eût formée pour montrer aux 
hommes qu'elle sait, quand il lui platt, Taire un ouvrage parfait, soit 
que, trop prévenu pour elle, mon imagination charmée dérobât ses 
défauts h mes yeux, je fus enchanté de sa beauté. 

Elle me fît monter sur le trône, s'assit auprès de moi et nie de- 
manda qui j'étais. Je lui contai mon histoire avec beaucoup de sincé- 
rité. Je m'aperçus qu'elle l'écoulait fort attentivement; elle me pa- 
rut môme touchée de la situation où la fortune m'avait réduit, et cette 
pitié, qui marquait un cœur généreux, acheva de me rendre le plus 
amoureux de tous les hommes.— ^Madame, lui dis-je, quelque mal- 
heureux que je sois, je cesse d'être à plaindre, puisque vous êtes tou- 
chée de mes malheurs ! 

Insensiblement nous nous engt^eàmes dans un tendre entretien, 
qu'elle soutint avec beaucoup d'esprit, et elle m'avoua que si j'avais 
été frappé de sa vue, de son côté elle n'avait pu se défendre d'avoir de 
l'attention pour moi. — Puisque vous m'avez appris qui vous êtes, 
poursuivit-elle, je ne veux point que vous ignoriez qui je suis. 
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rdané ; j'ai pris naissance 
le Damas. Mon père était 
les vizirs du prince qui 
y règne aujourd'hui 
et s'appelait Behrouz. 
Comme la gloire de 
son maître et le bien 
de l'Ëtat faisaient la 
règle de toutes ses ac- 
tions, il eut pour en- 
nemis tous ceux qui 
avaient d'autres prin- 
s, et ces ennemis le per- 
ins l'esprit du roi. I.'in-^ 
fortuné Behrouz, a|)rès plusieurs années de service, fut écarté de la 
cour. 11 se retira dans une maison entourée de vasies jardins qu'il 
avaitaux portes de la ville, où il se donna tout entier à mon éducation. 
Mais hélas! il n'eut pas le plaisir de recueillir le fruit de ses peines, 
il mourut que je n'étais pas encore sortie de l'enfance. 

Ma mère ne le vit pas plutôt mort, qu'elle fit de l'aident comptant 
de tous ses effets, et cette misérable femme, après m'avoir vendue à 
un marchand d'esclaves, partit pour les Indes avec un jeune homme 
qu'elle aimait. Cependant le marchand d'esclaves nt'amenaau Kairn 
avec plusieurs autres filles qu'il avait achetées. 11 nous habilla toutes 
magnifiquement, et quand il nous crut en état d'être présentées au 
sultan d'Egypte, il nous conduisit dans ce palais et nous fit entrer dans 
une grande satle où le sultan était assis sur son ir6ne. 

Nous passâmes toutes, l'une après l'autre, devant ce prince,quipa- 
rut charmé de ma vue. Il descendit de son trône, et s'étant approché 
demoi : — Qu'elle est bien faite! s'écria-t-il. Quels yeux! quelle bouche! 
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Mon ami, dit-il au marchand, depuis que tu me vends des esclaves, 
tu ne m'en as jamais amené une de la beauté de celle-ci. Non, rien 
n'est comparable à cette jeune personne. Demande ce que tu voudras 
pour elle; je ne puis assez te payer un objetsi charmant. EnGn le prince, 
transporté de joie et déjà Tort amoureux, fit donner une grosse somme 
au marchand et le renvoya avec ses autres esclaves. Il appela ensuite 
le chef de ses eunuques : — Keydkabir, lui dit-il, conduis ce soleil dans 
un appartement séparé. Keydkabir obéit et m'amena dans celui-ci , 
qui est le plus riche du palais. Je n'y fus pas plutôt rendue, que plu- 
sieurs esclaves, jeunes et vieilles, y entrèrent. Les unes m'apportè- 
rent des habits magnifiques, des rafraîchissements, et les autres vin- 
rent avec des luths dont elles jouèrent assez bien. Elles me dirent 
toutes qu'elles m'étaient envoyées par le sultan ; que ce prince les des- 
tinait à me servir, et qu'elles n'épargneraient rien pour s'en acquitter 
à mes désirs. 

Je reçus bientôt une visite du sultan. 11 me déclara son amour dans 
les termes les plus vifs, et les réponses naïves que je faisais à des dis- 
cours si nouveaux pour moi, au lieu de déplaire à ce prince, irri- 
taient sa passion. Enfin me voilà devenue sultane favorite. Toutes 
les esclaves qui se croyaient assez belles pour mériter ma place, en 
furent très-jalouses, et vous ne sauriez vous imaginer tous les moyens 
qu'elles mettent en usage depuis trois ans pour me détruire. Mais je 
me tiens si bien sur mesgardes^ que leur malice a été inutile jusqu'ici. 
Ce n'est pas que je sois contente de mon sort, car je ne puis aimer 
le sultan, et je ne suis point assez ambitieuse pour être éblouie des 
honneurs qu'on me rend ; je suis seulement piquée de tous les efforts 
que mes rivales font pour me perdre, et je veux qu'elles en aient le 
démenti. Vous devez pardonner cela à une femme. 

Leurs chagrins, poursuivit-elle, me font donc plus de plaisir que 
l'amour du sultan. Il faut pourtant avouer que ce prince est aimable; 
mais, soit qu'il ne dépende pas de nous d'aimer, soit que la conquête 
démon cœur vous fût réservée, vous êtes le premier homme qui se 
soit attiré mes regards. Pour répondre à un aveu si obligeant et qui 
me semblait le prix de ma bonne fortune, je promis à la jeune dame 
un amour immortel, et je la pressai de ne pas différer plus longtemps 
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mon bonheur. Mes discours passionnés l'altendrirent: mais la for- 
lune se (ilatl à présenter aux malheureux des espérances trompeuses, 
et mon astre ennemi n'avait pas encore répandu sur mot toute sa 
mauvaise influence. Dans le moment que la belle Dardané, rendue 
aux pressantes instances de ma tendresse, allait combler mes désirs, 
on vint frapper à la porte de la chambre assez rudement. Nous en 
fâmes effrayés l'un el l'autre.<^0 ciel 1 me dit la dame tout bas , on 
m'a trahie- Nous sommes perdus : c'est le sultan lui-même ! 



irde dont je m'étais' servi pour 

tût été attachée à une fenêtre 

ambre où nous étions, j'aurais 

nent me sauver; mais elle était 

nétre de la chambre même où 

rouvaitalors le sultan. De sorte 

que, prenant le seul parti 

qui me restait, je me cachai 

sous te trdne, et Dardanéalla 

ouvrir la porte. 

Le sultan, suivi de plu- 
sieurs eunuques noirs qui 
portaient des flambeaux, en- 
tra d'un air furieux : — Mal- 
heureuse! s'écria-t-rit , quel 
mme est ici avec toi? On eu a 
vu monter un à une fenêtre de cet appartement, et la corde y est 
encore attachée! La dame demeura interdite à ces paroles. Elle ne 
put répondre un seul mot, et quuid elle aurait osé payer de har- 
di^se, son effroi ne la condamnait que trop. — Qu'on cherche par- 
tout, ajouta le sultan, et que le téméraire n'échappe pas à ma ven- 
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geance! Les eunuques obëireat. lis m'eurent bientôt découvert. Ils 
m'arrachèrent de dessous le trône et me traînèrent jusqu'aux pieds 
de leur maître, qui me dit : — misérable, quelle est ton audace! 
La ville du Kaire n'a-t-elle point assez de femmes pour toi, et ne 
devais-tu pas respecter mon palais ! 

Je n'étais pas moins épouvanté que la favorite.. Peu s'en fallut 
même que je ne tombasse évanoui. Je crois que si la même aven- 
ture vous arrivait à Bagdad, et que vous vous trouvassiez surpris 
par le grand Haroun-al-Rascbild dans son sérail (pardonnez-moi, sei- 
gneur, cette réflexion), vous ne seriez peut-être pas dans un autre 
état. Je n'eus donc pas la force de parler. J'étais à genoux devant le 
sultan, et je n'attendais que la mort. Ce prince lira son sabre pour me 
la donner; mais dans le temps qu'il m'allait frapper, il arriva une 
vieille dame mulâtre qui l'en empêcha. — Qu'allez- vous faire, seigneur ! 
lui dit-elle : ne frappez point ces misérables, ne souillez pas votre 
main d'un sang si abject. Ils sont indignes même que la terre reçoive 
leurs cadavres, puisqu'ils ont eu l'insolence, l'un de vous manquer 
de respect, et l'autre de vous trahir. Ordonnez qu'on les jette tous 
deux dans le Nil, et qu'ils servent de pâture aux poissons. Le sultan 
suivit ce conseil, et les eunuques nous précipitèrent dans le Nil par 
les fenêtres d'une tour dont ce fleuve battait les murs. 

Quoique étourdi de ma chute, comme je sais fort bien nager, je 
gagnai le rivage opposé au palais. Échappé d'un si grand péril, je 
rappelai le souvenir de la jeune dame, que la peur de mourir m'avait 
fait oublier, et l'amour, à son tour, triomphant de la crainte de la 
mort, je rentrai dans le Nil avec plus d'ardeur que je n'en étais sorti; 
j'en suivis le cours en nageant, et autant que l'obscurité de la nuit 
me pouvait permettre de distinguer les objets, je tâchais de découvrir 
sur l'eau le corps de la dame infortunée dont je causais la perte; 
mais je ne l'aperçus point, et sentant que mes forces commençaient 
à s'affaiblir, je fus obligé de regagner la terre pour conserver une 
vie que j'exposais inutilement. 

Je ne pouvais douter que la favorite n'eût perdu la sienne, et j'é- 
tais inconsolable d'avoir sa mort à me reprocher. Je pleurais amère- 
ment. Hélas! disai»-je, sans moi, sans mon funeste amour, Dardané, 
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la belle Dardané vivrait encore! Hé! pourquoi suis-je venu auKairëî 
Pourquoi, n'ignorant pas que les malbeurs sont contagieux, ai-je 
recherché la tendresse d'une si charmante personnel Pénétré de 
douleur de me voir la cause de son infortune, et le séjour du Kaire 
me devenant odieux après cette aventure, je pris la route de Bagdad. 



Après quelques jours de chemin , j'arrivai un soir au pied d'une 
montagne, derrière laquelle il y avait une assez grande ville. Je 
m'assis au bord d'un ruisseau pour me reposer, ot je résolue de passer 
la nuit en cet endroit. Le sommeil se rendit maître de mes sens, et 
déjà les premiers rayons du jour étaient prêts à paraître lorsque j'en- 
tendis à quelques pas de moi des plaintes et des gémissements qui me 
réveillèrent. Je prêtai une oreille attentive, et il me sembla que ces 
plaintes étaient d'une femme qu'on maltraitait. Je me levai aussitôt, 
et m'avanfant du côté qu'elles partaient, j'aperçus un homme qui 
faisait une fosse avec une pioche. 
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Je me cachai dans ud buisson pour l'observer. Je remarquai 
qu'ayant fait la fosse, i] mit dedans quelque chose qu*il couvrit de 
terre, et qu'ensuite il s'en alla. Le jour étant venu presque dans le 
moment, je m'approchai pour voir ce que c'était. Je remuai la terre 
et trouvai un grand sac de toile tout ensanglanté , dans lequel il y 
avait une jeune QUe qui paraissait rendre les derniers soupirs. Ses 
habits, quoique couverts de sang, ne laissèrent pas de me faire juger 
que ce devait être une personne de qualité. Quelle cruelle main, 
m'écriai-je, saisi d'horreur et de compassion, quel barbare a pu 
maltraiter cette jeune personne? Le ciel veuille punir cet assassin ! 

La dame, que je croyais sans connaissance, entendit ces paroles 
et me dit : — musulman, sois assez charitable pour me secourir! Si 
tu aimes ton créateur, donne-moi une goutte d'eau pour apaiser la 
soif qui me dévore et pour soulager ma vive douleur. Je courus aus- 
sitôt à la fontaine et remplis mon turban d'eau, que je lui portai. Elle 
en but, et puis ouvrant les yeux elle me regarda. 

jeune homme, me dit-elle, qui viens si à propos à mon secours, 
tâche d*arrêter mon sang! Je ne crois pas mes plaies mortelles. 
Sauve-moi la vie, tu ne t'en repentiras pas. 

Je déchirai mon turban et une partie de ma veste, et quand j'eus 
bandé ses plaies : Pousse la charité jusqu'au bout, me dit-elle : porte- 
moi dans la ville et me fais panser. — Belle dame, lui répondis-je, 
je suis un étranger, je ne connais personne dans cette ville. Si Ton 
me demande par quelle aventure je me trouve chargé d'une fille as- 
sassinée, que faudra-t*il que je réponde? — Dis que je suis ta sœur, 
repartit-elle, et ne te mets point en peine.du reste. 

Je pris la dame sur mon dos. Je la portai dans la ville et j'allai loger 
dans un âaravansèrail où je lui fis préparer un lit. J'envoyai cher- 
cher un chirurgien, qui la pansa et qui assura que ses blessures n'é- 
taient pas dangereuses. En effet, elle fut guérie au bout d'un mois. 
Pendant qu'elle était convalescente , elle demanda du papier et de 
l'encre. Elle écrivit une lettre, et me la mettant entre les mains : 
Va, me dit-elle, au lieu où s'assemblent les marchands; demande 
Mahyar, présente-lui ma lettre, prends ce qu'il te donnera et re- 
viens. 



Je fus au bazar porter la lettre à Mabyar. Il la lut avec beaucoup 
d'atteution, la baisa fort respectueusement et la mit sur sa tête. Il tira 
ensuite deux grosses bourses pleines de sequins d'or, qu'il me donna. 
~ Je les pris et revins trouver la dame, qui me chargea de louer une 
maison. J'en louai une et nous y allâmes tous deux loger. Sitôt que 
nous y fûmes arrivés, elle écrivit une seconde lettre à Mabyar, qui 
me donna quatre bourses remplies de pièces d'or. J'acbetai, par 
ordre de la dame, des babits pour elle et pour moi, avec quelques 
esclaves pour nous servir. 

Je passais dans le quartier pour frère de la dame , et je vivais avec 
elle comme si je l'eusse été véritablement . quoique ce fût une fort 
belle personne. Dardané occupait sans cesse ma pensée , et loin de 
me livrer à de nouvelles amours , je voulus plus d'une fois quitter la 
dame, mais elle me priait de ne la point abandonner. Attends, jeune 
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homme , me disait-elle, j'ai encore besoin de toi pour quelque temps. 
Je t'apprendrai bientôt qui je suis, et je prétends bien reconnaître 
les services que tu m'as rendus. 

Je demeurais donc toujours avec elle, et je faisais par pure géné- 
rosité tout ce qu'elle exigeait de moi. Quelque envie que j'eusse de 
savoir pourquoi elle avait été assassinée, il ne me fut pas possible de 
l'engager à me le dire. J'avais beau lui donner souvent occasion de 
me conter son histoire, elle gardait là-dessus un profond silence, au 
lieu de satisfaire ma curiosité. 

Va, me dit-elle un jour, en me présentant une bourse de sequins, 
va trouver un marchand nommé Namahran. Dis-lui que tu veux ache- 
ter de belles étoffes. Il t'en montrera de plusieurs sortes. Choisis-en 
quelques pièces et les lui paie sans marchander. Fais-lui ensuite bien 
des civilités et apporte-moi les étoffes. Je m'informai de la demeure de 
Namahran. On me l'enseigna. Il était assis dans sa boutique. Je vis un 
jeune homme de fort belle taille , qui avait de petits cheveux crépus et 
plus noirs que du jais. Il avait de beaux pendants d'oreilles et de gros 
diamants à tous les doigts. Je m'assis auprès de lui. Je demandai des 
étoffes. Il m'en fit voir plusieurs pièces. J'en choisis trois. Il y mit le 
prix ; je lui comptai de l'argent. Je me levai , et après avoir pris congé 
de lui fort civilement, je fis emporter les étoffes par un esclave qui me 
suivait. 

Deux jours après , la dame me donna encore une bourse et me dit 
de retourner chez Namahran pour y acheter d'autres étoffes. Mais sou- 
venez-vous, ajouta-t-elle, qu'il ne faut point marchander. Quelque 
chose qu'il vous demande, ne manquez pas de la lui donner. D'abord 
que ce marchand me vit revenir chez lui et qu'il sut ce qui m'amenait, 
il étala devant moi ses plus riches étoffes. Je m'arrêtai à celles qui me 
plurent ^ et quand il fut question de payer, je jetai ma bourse en disant 
a Namahran de prendre ce qu'il voudrait. Il fut charmé de ce pro- 
cédé. Noble seigneur, me dit-il, ne ppurriez-vous pas un jour me faire 
l'honneur de dîner chez moi? — Très-volontiers, lui répondis-je , et 
ce sera dès demain si vous le souhaitez. Le marchand me témoigna 
que je lui ferais beaucoup de plaisir. 

Quand j'appris à la dame que Namahran m'avait invité à dîner chez 
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lui^ elle en parut transportée de joie. Ne manquez pas d*y aller, me 
dit-elle, et de le prier aussi devenir ici demain. Dites-lui que vous 
voulez le régaler à votre tour. J'aurai soin de faire préparer un superbe 
festin. Je ne savais ce que je devais penser des mouvements de joie 
qu'elle laissait éclater. Je voyais bien qu'elle avait quelque dessein , 
mais j'étais fort éloigné de le pénétrer. Je me rendis donc le lende- 
main chez le marchand, qui me reçut et me traita parfaitement bien. 
Avant que de nous séparer, je lui appris ma demeure et lui dis que le 
jour suivant je voulais aussi lui donner à d!ner. 

Il ne manqua pas de venir me trouver. Nous nous mîmes tous deux 
k table et nous passâmes toute la journée à boire des meilleurs vins. La 
dame ne voulut point être de la partie, elle eut même grand soin de se 
tenir couchée pendant le repas. Comme elle m'avait fort recommandé 
d'amuser le marchand et de ne pas souffrir qu'il s'en retournât chez lui 
cette nuit , je l'arrêtai le soir malgré toutes les instances qu'il mç put 
faire pour que je lui permisse de s'en aller. Nous continuâmes de boire 
et nous fîmes la débauche jusqu'à minuit. Alors je le menai dans une 
chambre où il y avait un lit préparé pour lui. Je l'y laissai et meretirai 
dans la mienne. Je me couchai et m'endormis; mais je ne goûtai pas 
longtemps les douceurs du sommeil. La dame vint bientôt me réveiller. 
Elle tenait un flambeau d'une main et de l'autre un poignard. Jeune 
homme , me dit-elle , lève-toi ; viens voir ton convive baigné dans 
son perfide sang ! 

Je (ne levai plein d'horreur à ces paroles. Je m'habille à la hâte, je 
suis la dame dans la chambre du marchand , et voyant le misérable 
étendu sans vie sur son lit : Ah ! cruelle, m'écriaije, qu'avez-^vous 
fait? Avez-vous pu commettre une action si noire? Et pourquoi m'a- 
vez-vous fait servir d'instrument à votre fureur? — Jeune étranger, 
me dit elle, ne sois point fâché d'avoir contribué à me venger de 
Namahran : c'était un traître. Tu ne le plaindras pas, quand tu sauras 
son crime, ou plutôt quand tu apprendras qu'il est l'auteur de mon 
infortune, que je vais te raconter. 

Je suis, poursuivit-elle , fille du roi de cette ville. Un jour que j'al- 
lais aux bains publics, j'aperçus Namahran dans sa boutique. Fen fus 
frappée, et malgré moi son image s'offrait toujours à mon esprit. Je 
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sentis que je Taimais. Je combattis d'abord mes sentiments. Je m'en 
représentai l'indignité, et je crus que je les vaincrais par mes ré- 
flexions; mais je me trompais, l'amour l'emporta sur ma fierté. Je 
devins inquiète, languissante, et mon mal s'augmentant de moment 
en moment, je tombai dans une maladie dont je serais morte infailli- 
blement, si ma gouvernante , qui se connaissait mieux à mes symp- 
tômes que les médecins, n'en eût pénétré la cause. Elle m'engagea 
fort adroitement à lui avouer que ses conjectures n'étaient pas fausses. 
Je lui contai de quelle manière j'avais conçu mon nialheureux amour, 
et elle jugea, par ce que je lui dis, que j'étais follement éprise de 
Nàmahran. 

Elle fut touchée de l'état où je me trouvais, et elle promit de sou- 
lager mes peines. En eflet, une nuit elle fit entrer dans Je sérail le 
jeiine marchand sous des habits de fille, et me l'amena dans mon ap- 
partement. Outre la joie de le voir, j'eus le plaisir de remarquer qu'il 
était charmé de son bonheur. Après l'avoir tenu enfermé dans un 
cabinet pendant plusieurs jours , ma gouvernante le fit sortir du sérail 
aussi heureusement qu'elle l'y avait introduit, et de temps en temps 
il y revenait sous le même déguisement. 

Il méprit fantaisie d'aller voira mon tour Nàmahran. Je me faisais 
un plaisir de le surprendre , ne doutant point que cette démarche, qui 
lui prouvait l'excès de ma passion , ne lui fût très-agréable. Je sortis 
toute seule une nuit, du palais, par des détours qui m'étaient connus, 
et je me rendis à sa maison. J'eus peu de peine à la trouver, parce que 
je l'avais bien remarquée en allant aux bains et en revenant. Je frap- 
pai à la porte. Un esclave vint ouvrir et me demanda qui j'étais et ce 
que je voulais. Je suis , lui répondis-je , une jeune dame de la ville ] et 
je voudrais parler à ton maître. — Il est en compagnie, reprit l'es- 
clave. Il s'entretient en ce moment avec une autre dame : revenez 
demain. 




[/« 
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me, je me sentis saisir 
nent de jalousie qui me 
î moi-même. Je dévias 
Au lieu de me retirer, 
nlre brusquementdâas 
la maison, et, m'a- 
vançant dans une salle 
ofi il y avait de la lu- 
mière et tout l'appa- 
reil d'un festin, j'a- 
perçois le marchand 
àtable avec une jeune 
e assez belle. Ils bu- 
vaient tous deux et chantaient des chansons tendres et passionnées. Je 
ne pus retenir ma colère à ce spectacle. Je me jetai sur t'a jeune Qlle 
et lui donnai mille coups : je lui auraisôtélavîe si elle n'eût pas trouvé 
moyen de s'échapper. Je ne m'en pris pas seulement à ma rivale : 
dans le transport qui m'agitait , je n'épargnai point Namahran. 

Il se jeta d'abord à mes genoux , me demanda pardon et me jura 
qu'il ne me trahirait plus. Il m'apaisa. Je me rendis à ses serments et 
à ses soumissions. Il m'engt^ea même à boire avec lui , et fît si bien , 
qu'il m'enivra. Quand il me vit dans cet état , le traître me frappa de 
plusieurs coups de couteau. Je tombai sans sentiment. Il me crut 
morte. Il me mit dans un grand sac de toile et me porta lui-même 
sur son dos hors de lavnie,jusqu'àreQdroitoùtu m'as trouvée. Pen- 
dant qu'il me creusait un tombeau , j'ai repris mes esprits et poussé 
quelques plaintes ; mais bien loin d'en être attendri et de se montrer 
du moins assez pitoyable pour achever de me donner la mort avant de 
me mettre en terre, te barbare se faisait un plaisir de m'enterrer toute 
vive. 

PourMahyar, continua-t-elle, cet autre marchand à qui tu as porté 
des lettres de ma part, c'est le marchand du sérail. Je lui ai fait sa- 
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voir que j'avais besoin d'argent et lui ai mande mon aventure en le 
priant de la tenir secrète jusqu'à ce que j'eusse goûté le plaisir d'une 
pleine vengeance. jeune homme! voilà mon histoire; je n'ai pas 
voulu te l'apprendre plus tôt, de peur que tu ne te Gsses un scrupule 
de m'amener ici ma victime. Je ne crois pas que tu désapprouves pré- 
sentement ma généreuse action , et pour peu que tu sois ennemi des 
cœurs perfides , tu dois me louer d'avoir eu le courage de percer celui 
de Namahran. Aussitôt qu'il sera jour, ajouta-l-elle, nous irons en- 
semble au palais. Le roi mon père m'aime passionnément; je lui con- 
fesserai ma faute. J'espère qu'il me la pardonnera, et j'ose te promettre 
qu'il te comblera de bienfaits. 

— Non, madame, dis-je alors à la princesse, je ne demande rien 
pour vous avoir sauvée. Le ciel m'est témoin que je ne m'en repens 
pas; mais, je vous l'avoue, je suis au désespoir d'avoir si bien servi 
votre ressentiment. Vous avez abusé de ma complaisance en me fai- 
sant contribuer à une trahison. Vous deviez plutôt m'obliger à vous 
venger noblement. J'aurais volontiers exposé ma vie pour vous. En- 
fin, seigneur, quoique je trouvasse Namahran justement puni^ j'avais 
tant de regret de l'avoir moi-même conduit à la mort, que j'aban- 
donnai sur-le-champ la dame et méprisai ses promesses. Je sortis de 
la ville avant le jour, et j'aperçus, sitôt qu'il parut, une caravane de 
marchands qui était campée dans une prairie. Je la joignis, et comme 
elle allait à Bagdad, où j'avais envie de me rendre, je partis avec 
elle. 

J'y arrivai heureusement, mais je me trouvai bientôt dans une si- 
tuation fort triste. J'étais sans argent, et il ne me restait de toute ma 
fortune passée qu'un sequin d'or. Je m'avisai de le changer en aspres. 
J'en achetai des pommes de senteurs, des dragées, des baumes et 
des roses. J'allais tous les jours chez un marchand de fyquaa , où 
plusieurs seigneurs et autres personnes avaient coutume de s'assem- 
bler pour s'entretenir ensemble. Je leur présentais dans une corbeille 
ce que j'avais acheté. Chacun prenait ce qu'il voulait et ne manquait 
pas de me donner quelque argent. Si bien que ce petit commerce me 
fournissait de quoi vivre commbdément. 
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N jour que je présentais des fleurs comme à l'or- 
dinaire chez le marchand de fyquaa, il y avait 
dans un coin de la salle un vieillard auquel je ne 
prenais pas garde et qui, voyant que je ne m'a- 
dressais point à lui, m'appela. — Mon ami, me dit- 
il , d'où vient que tu ne m'offres point ta marchandise aussi bien 
qu'aux autres? Ne me comptes-tu point parmi les honnêtes gens, ou 
i'imagines-tu que je n'aie rien dans ma bourse? — Seigneur, lui ré^ 
pondis-je, je vous prie de m'excuser, je ne vous voyais pas, je vous 
assure. Tout ce que j'ai est à votre service et je ne vous en -demande 
rien. En même temps je lui présentai ma corbeille. 11 prit une pomme 
de senteur et me dit de m'asseoir auprès de lui. Je m'assis. Il me Ot 
mille questions : il me demanda qui j'étais et comment on me nom- 
mait. — Dispensez-moi, lui dis-je en soupirant, de contenter votre cu- 
riosité. Je ne puis la satisfaire sans rouvrir des blessures que le temps 
commence à fermer. Ces paroles ou plutôt le ton dont je les pro- 
nonçai empêcha le vieillard de me presser là-dessus. Il changea de 
discours, et après un assez long entretien, s'étant levé pour s'en aller, 
il tira de sa bourse dix sequins d'or, qu'il me mit entre les mains. 

Je fus fort surpris de cette libéralité. Les plus considérables sei- 
gneurs à qui j'avais coutume de présenter ma corbeille ne me don- 
naient pas même un sequin, et je ne savais ce que je devais penser 
de cet homme-là. Je retournai le lendemain chez le marchand de fy- 
quaa et j'y trouvai encore mon vieillard. Il ne fut pas ce jour-là des 
derniers à s'attirer mon attention. Je m'adressai d'abord à lui. Il prit 
un peu de baume , et m'ayant fait encore asseoir auprès de lui , il 
me pressa si vivement de lui raconter mon histoire, que je ne pus 
m'en défendre. 

Je lui appris tout ce qui m'était arrivé, et après que je lui eus fait 
cette conûdence, il me dit : — J'ai connu votre père. Je suis un mar- 
chand de Basra. Je n'ai point d'enfant ni d'espérance d'en avoir. J'ai 
conçu de l'amitié pour vous; je vous adopte. Ainsi, mon flls, conso- 
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lez-vous de vos malheurs passés. Vous retrouvez un père plus riche 
qu'AbdelaziZy et qui n'aura pas moins d'amitié {iour vous. Je remer- 
ciai ce vénérable vieillard de l'honneur qXi'il me faisait^ et je le sui- 
vis lorsqu'il sortit. Il me Qt jeter ma corbeille et mes fleurs et me 
mena dans un grand hôtel qu'il avait loué. 11 m'y donna un apparte- 
ment avec des esclaves pour me servir; on m'apporta par son ordre 
de riches babils. On eût dit que mon père Abdelaziz vivait encore, et 
il ne semblait pas que j'eusse jamais été misérable. 

Quand le marchand eut terminé les affaires qui le retenaient à 
Bagdad 9 c'est-à-dire qu^il eut vendu toutes les marchandises qu'il y 
avait apportées, nous primes ensemble le chemin de Basra. Mes amis, 
qui n'espéraient plus me revoir, ne furent pas peu surpris d'ap- 
prendre que j'avais été adopté par un homme qui passait pour le plus 
riche marchand de la ville. Je m'attachai à plaire au vieillardt II fut 
charmé de ma complaisance. — Âboulcassem, me disait-il souvent, je 
suis ravi de t'avoir rencontré à Bagdad. Tu me parais bien digne de 
ce que j'ai fait pour toi. 

J'étais si touché des sentiments qu'il me marquait quc^ bien loin 
d'en abuser, j'allais au-devant de tout ce qui pouvait lui faire plaisir. 
Au lieu de chercher les gens de mon âge, je lui tenais bonne com- 
pagnie. Je ne le quittais presque pas. 

Cependant ce bon vieillard tomba malade, et les médecins ne le 
purent guérir. Se voyant à l'extrémité , il fit retirer tout le monde 
et me dit : — Il est temps, mon ûls, de vous révéler un secret impor- 
tant. Si je n'avais pour tout bien que cette maison avec toutes les ri- 
chesses que vous y voyez, je croirais ne vous laisser qu'une fortune 
médiocre; mais tous les biens que j ai amassés pendant le cours de 
ma vie, quoique considérables pour un marchand, ne sont rien en 
comparaison du trésor qui y est caché et que je veux vous découvrir. 
Je ne vous dirai pas depuis quel temps, par qui ni de quelle ma- 
nière il se trouve ici, car je l'ignore* Tout ce que je sais, c'est que 
mon aïeul en mourant le découvrit à mon père, qui me fit aussi la 
même confidence peu de jours avant sa mort. 




Mais, poursuivil-il, j'ai un avisa vous donner, et gardez-vous bien 
de le mépriser. Vous êtes naturellement généreux. Lorsque vous 
vous verrez en état de suivre votre penchant, vous ne manquerez 
pas de prodiguer vos richesses. Vous recevrez magniGquement les 
étrangers qui viendront chez vous. Vous les accablerez de présents, et 
vous ferez du bien à tous ceux qui imploreront votre secours. Cette 
conduite, que j'approuverais fort si vous la pouviez tenir impuné- 
ment, sera cause de votre perte. Vous vivrez avec tant de mt^nifi- 
cence que vous exciterez l'envie du roi de Basra ou l'avarice de ses 
ministres. Ils vous soupçonneront d'avoir un trésor caché. Ils n'épar- 
gneront rien pour le découvrir, et ils vous l'enlèveront. Pour pré- 
venir ce malheur, vous n'avez qu'à suivre mon exemple. J'ai tou- 
jours, de même que mon aïeul et mon père, exercé ma profession et 
joui de ce trésor sans éclat. Nous n'avons point fait de dépense dont 
le monde ait été surpris. 

Je ne manquai pas de promettre au marchand que j'imiterais sa 
prudence. Il m'apprit dans quel endroit était le trésor, et il m'assura 
que quelque grande idée que je pusse me former des richesses qu'il 



246 LES MILLE ET UN JOURS. 

reurermaity je les trouverais encore plus considérables que je ne me 
les représenterais. En effet, après que ce généreux vieillard fut mort 
et que, comme son unique héritier, je lui eus rendu les derniers de- 
voirs, je pris possession de tous ses biens, dont cette maison fait une 
partie, et j'allai voir le trésor. Je vous avouerai, seigneur, que j*en 
fus étonné. S'il n'est pas inépuisable, il est du moins si riche que je 
ne saurais l'épuiser quand le ciel me laisserait vivre beaucoup plus 
longtemps que les autres hommes. Aussi , loin de tenir la promesse 
que j'ai faite au marchand, je répands partout mes richesses. 11 n'y 
a personne dans Basra qui n'ait senti mes bienfaits. Ma maison est 
ouverte à tous ceux qui ont besoin de moi , et ils s'en retournent 
tous contents. Est-ce posséder un trésor que de n'oser y loucher? 
Et puis-je en faire un meilleur usage que de l'employer à soulager 
les malheureux , à bien recevoir les étrangers et à mener une vie 
délicieuse? 

Tout le monde s'imagina d'abord que j'allais me ruiner une se- 
conde fois. Quand Abonlcassem, disait-on, aurait tous les trésors du 
commandeur des croyants, il les dissiperait. Mais on fut fort étonné 
dans la suite, lorsque, au lieu de voir dans mes affaires le moindre 
désordre , elles paraissaient au contraire devenir de jour en jour 
plus florissantes. On ne concevait pas comment je pouvais augmenter 
mon bien en le prodiguant. 

Je faisais cependant tant de dépense qu'enfin je soulevai contre moi 
l'envie, comme le vieillard me l'avait prédit. Le bruit se répandit 
dans la ville que j'avais trouvé un trésor. Il n'en fallut pas davantage 
pour attirer chez moi des gens avides. Le lieutenant de police de 
Basra me vint voir: — Je suis, me dit-il, le daroga, et je viens vous 
demander où est le trésor qui vous fournit de quoi vivre avec tant de 
magnificence. Je me troublai à ces paroles et demeurai tout interdit. 

Il jugea bien à mon air éperdu que les discours qu'on tenait de 
moi dans la ville n'étaient pas sans fondement. Mais au lieu de me 
presser de lui découvrir mon trésor : — Seigneur Abonlcassem , 
conlinua-t-il, j'exerce ma charge en homme d'esprit. Faites-moi 
quelque présent qui soit digne de ma discrétion, et je me retire. — 
(Combien me demandez- vous? lui dis-je. — Je me contenterai, nie 
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répondit-il , de dix sequins d'or par jour. Je lui répliquai : — Ce n'est 
pas assez Je veux vous en donner cent. Vous n'avez, tous les jours ou 
tous les mois, qu*à venir ici, et mon trésorier vous les comptera. 

Le lieutenant de police Tut transporté de joie lorsqu'il entendit ces 
paroles. — Seigneur, me dit-il , je voudrais que vous eussiez trouvé 
mille trésors. Jouissez tranquillement de vos biens, je n'en troublerai 
jamais la possession. Il toucha par avance une grosse somme et s'en 
alla. 

Peu de temps après, le vizir Aboulfatah-Waschi m'envoya chercher, 
et, m'ayant fait entrer dans son cabinet, il me dit: — jeune 
homme, j'ai appris que tu as découvert un trésor. Tu sais que le 
quint appartient à Dieu. Il faut que tu le donnes au roi. Paie donc le 
quint et tu demeureras tranquille possesseur des quatre autres par- 
ties. Je lui répondis : — Seigneur, je veux bien vous avouer que j'ai 
trouvé un trésor, et je vous jure en mêmç temps par le grand Dieu 
qui^ nous a créés l'un et l'autre que je ne le découvrirai point , quand 
on devrait me mettre en pièces. Mais je m'engage à vous donner tous 
les jours mille sequins d'or, pourvu qu'après cela vous me laissiez en 
repos* Âboulfatah fut aussi traitable que le lieutenant de police; il 
m'envoya un homme de conBance, à qui mon trésorier donna trente 
mille sequins pour le premier mois. 

Ce vizir, craignant sans doute que le roi de Basra n'apprit ce qui se 
passait, aima mieux le lui dire lui-même. Ce prince Pécouta fort 
attentivement, et , la chose lui paraissant mériter d'être approfondie, 
il me voulut voir. Il me reçut d'un air riant et me dit : — jeune 
homme, pourquoi ne me montres-tu pas ton trésor? Me crois-tu assez 
injuste pour te l'enlever? — Sire, lui répondis-je, que la vie de Votre 
Majesté soit aussi longue que les siècles; mais dût-on m'arracher la 
chair avec des tenailles brûlantes, je ne découvrirai point mon trésor. 
Je consens de payer chaque jour à Votre Majesté deux mille sequins 
d'*or. Si vous refusez de les accepter et que vous jugiez plus à propos 
de me faire mourir, vous n'avez qu'à ordonner, je suis prêt à souffrir 
tous les supplices imaginables plutôt que de contenter votre curiosité. 

I^ roi regarda son vizir à ce discours et lui denianda conseil. — 
Sire, lui dit le ministre , la somme qu'il vous offre est si considérable, 
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que c'est avoir trouvé un véritable Irésor. Renvoyez ce jeu ne homme, 
qu'il vive avec sa magnificence ordinaire, quil ait soin seulement 
d'être exact a tenir la parole qu'il donne à Votre Majesté. Le roi suivit 
ce conseil. Il me Gt même bien des caresses , et depuis ce temps-là, 
suivant nos conventions, je paie tous les ans, tant à lui qu'au vizir et 
au lieutenant de police, plus d'un million soixante mille sequinsd'or. 
Voilà, seigneur, ce que vous souhaitiez d'apprendre. Vous ne devez 
plus être surpris des présents que je vous ai faits ni de tout ce que 
vous avez vu chez moi . 

Lorsque Aboulcassem eut achevé le récit de ses aventures, le ca- 
life, animé d'un violent désir de voir le trésor, lui dit : — ^^ Est il possible 
qu'il y ait au monde un trésor que votre générosité ne soit pas ca- 
pable d'épuiser bientôt ! Non, je ne le puis pas croire, et si ce n'était 
pas trop exiger de vous, seigneur, je demanderais à voir celui que 
vous possédez, en vous jurant par tout ce qui peut rendre un serment 
inviolable que je n'abuserai point de votre confiance. 

Le fils d'Abdelaziz parut affligé du discours du calife. Je suis fâché, 
seigneur, lui dit-il , que vous ayez cette curiosité. — Je ne puis la sa- 
tisfaire qu'àdes conditions fprt désagréables. — N'importe , s'écria le 
prince; quelles que puissent être ces conditions, je m'y soumets sans 
répugnance. — Il faudra, reprit Aboulcassem , que je vous bande les 
yeux et que je vous conduise , vous sans armes et la tète nue , et moi 
le cimeterre à la main , prêt à vous frapper de mille coups mortels 
si vous violez les lois de l'hospitalité. Je sais bien, ajouta-t-il, qu'on 
peut m'accuser d'imprudence et que je ne devrais point céder à votre 
envie; mais je me repose sur la foi de vos serments, et d'ailleurs 
je ne puis me résoudre à renvoyer un convive méconlent. 
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— De grâce , dit le calife , conleiituz donc dès à présent mes désirs 
curieux. — Cela ne se peut tout à l'heure , répondit le jeune bomme, 
mais demeurez chez moi cette nuit; quand tous mes domestiques 
reposeront, j'irai vous prendre dans l'appartement où je vais vous 
conduire. A ces mots, il appela du monde, et, à la clarté d'une grande 
quantité de bougies que portaient des esclaves dans des flambeaux 
d'or, il mena le prince dans une chambre magnifique et il se retira 
dans la sienne. Les esclaves déshabillèrent le calife, le couchèrent et 
sortirent après avoir mis au chevet et au pied du Ht leurs bougies, 
dont la cire parfumée se faisait agréablement sentir en brûlant. 

Au lieu de songera prendre quelque repos, Haroun-al-Rascbild 
attendit impatiemment Aboulcassem , qui ne manqua pas de te venir 
chercher au milieu de la nuit, et qui lui dit : — Seigneur, tous mes 
domestiques sont endormis. Un profond silence régne dans ma maison ; 
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je puis présentement vous montrer mon trésor aux conditions que je 
vous ai dites. — Allons, répondit le calife en se levant Je suis prêt 
à vous suivre , et je jure par le créateur du ciel et de la terre que vous 
ne vous repentirez point d'avoir satisfait ma curiosité. 

Le fils d'Àbdelaziz aida le prince à s'habiller, puis, lui mettant un 
bandeau sur les yeux : — C'est à regret , seigneur, lui dit-il , que 
j'en use de cette sorte avec vous : votre air et vos manières me pa- 
raissent dignes d'une confiance... — J'approuve ces précautions, 
interrompit le calife, et je ne vous en sais point mauvais gré. ÂbouU 
cassem le fit descendre, par un escalier dérobé, dans unjsirdin d'une 
vaste étendue, et, après plusieurs détours, ils entrèrent tous deux dans 
l'endroit qui recelait le trésor. 

C'était un profond et spacieux souterrain dont une simple piern; 
couvrait l'entrée. D'abord ils trouvèrent une Iqngue allée en pente 
et fort obscure, au bout de laquelle il y avait une grande salle que 
plusieurs escarboucles rendaient très- brillante. Quand ils furent ar- 
rivés dans cette salle, le jeune homme ôta le bandeau au calife , qui 
vit avec étonnement tout ce qui s'offrit à ses yeux. Un bassin de 
marbre blanc, qui avait cinquante pieds de circonférence, trente de 
profondeur, paraissait au milieu. Il était plein de grosses pièces d'or, 
et l'on voyait régner tout autour douze colonnes du même métal, qui 
soutenaient autant de statues de pierres précieuses et admirablement 
bien travaillées. 

Aboulcassem conduisit le prince au bord du bassin et lui dit : — 
Ce bassin est profond de trente pieds. Voyez cet amas de pièces d'or. 
Il n'est encore baissé que de deux doigts. Pensez- vous que je puisse 
dissiper cela bientôt 7 Haroun, après avoir attentivement regardé le 
bassin, répondit : -^ Voilà, je Ta voue, d*immenses richesses; mais 
vous pouvez les épuiser. — Ëh bien , reprit le jeune homme, quand 
ce bassin sera vide, j'aurai recours à ce que je vais vous montrer. 
Eu disant cela , il le fit passer dans une autre salle encore plus bril- 
lante que la première , et où il y avait plusieurs sofas de brocart 
rouge relevé d'une infinité de perles et de diamants. L'on voyait 
aussi au milieu un bassin de marbre; il n'était pas, à la vérité, si 
grand ni si profond que celui où étaient les pièces d'or, mais en 
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récompense il était plein de rubis , de topazes^ d'émeraudes et de 
toutes sortes de pierreries. 

Jamais surprise ne fut égale à celle que le calife fît paraître alors. 
A peine pouvait-il croire qu'il fût éveillé : ce nouveau bassin lui 
paraissait un enchantement. Il avait encore la vue attachée dessus 
lorsque le fils d'Abdelaziz lui fit remarquer sur un trône d'or deux 
personnes qu'il lui dit être les premiers mattres du trésor. C'étaient 
un prince et une princesse qui avaient sur la tête des couronnes de 
diamants. Ils paraissaient encore tous deux pleins de vie. Ils étaient 
couchés tout de leur long , tête contre tête, et l'on voyait à leurs pieds 
une table d'ébène sur laquelle on lisait ces paroles en lettres d'or : 
c< J'ai amassé dans le cours d'une longue vie toutes les richesses qui 
sont ici. J'ai pris des villes et des châteaux, que j'ai pillés. J'ai conquis 
des royaumes et terrassé tous mes ennemis. J'ai été le plus puissant 
roi du monde , mais toute ma puissance a cédé à celle de la mort. Qui- 
conque me verra dans l'état où je suis doit ouvrir les yeux. Qu'il 
fasse réflexion que j'ai vécu comme lui et qu'il mourra comme moi. 
Qu'il ne craigne pas d'épuiser ce trésor : il ne saurait en venir à bout. 
Qu'il s'en serve pour acquérir des amis et pour mener une vie agréable, 
car il faudra qu il meure; tous ses biens ne le garantiront pas du sort 
commun à tous les hommes, v 

— Je ne désapprouve plus votre conduite, dit Haroun au jeune 
homme après avoir lu ces mots; vous avez raison de vivre comme 
vous vivez, et je condamne les conseils que vous adonnés le vieux 
marchand. -Mais, ajouta-t-il, je voudrais bien savoir le nom de ce 
prince. Quel roi peut avoir possédé tant de richesses? Je suis fâché 
que cette inscription ne me l'apprenne pas. 

Le jeune homme fit encore voir au calife une autre salle dans la- 
quelle il y avait plusieurs choses très-précieuses et entre autres des 
arbres semblables à celui dont il lui avait fait présent. Le prince aurait 
volontiers passé le reste de la nuit à considérer tout ce que renfermait 
ce merveilleux souterrain, si le fils d'Abdelaziz, craignant d'être 
aperçu de ses domestiques , ne Ten eût fait sortir avant, le jour de 
la même manière qu'il l'y avait amené, c'est-à-dire la tête nue 
et les yeux bandés, et lui le cimeterre à la main, prêt à lui cou- 
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per la lélo s'il faisait le moindre effort pour ôter son bandeau. 
Ils traversèrent le jardin et remontèrent, par l'escalier dérobé, dans 
la chambre où le calife avait couché ; ils y trouvèrent encore les bou- 
gies allnniées. Ils s'entretinrent ensemble Jusqu'au lever du soleil. — 
Après ce que je viens de voir, dil le prince au jeune homme, et à eu 
juger par l'esclave que vous m'avez donnée, je ne doute point que 
vous n'ayez chez vous les plus belles femmes dé l'Orient. — Seigneur, 
lui répondit Aboutcassem.J'ai des esclaves d'une assez grande beauté, 
mais je nîen puis aimer aucune. Bardané, ma chère Dardané remplit 
toujours ma mémoire. J'ai beau me dire à tous moments qu'elle a 
perdu ta vieet que je n'y dois plus penser : j'ai le malheur de ne pou- 
voir me détacher de son image. J'en suis possédé à un point que 
malgré toutes mes richesses, au milieu de mes prospérités , je sens 
que je ne suis pas heureux. Oui , j'aimerais mieux mille fois n'avoir 
qu'une fortune médiocre et posséder Dardané, que de vivre sans elle 
avec tous mes trésors. 



Le calife admira la constance du Bis d'Abdelaziz, mais il l'exhorta 
à faire tous ses efforts pour vaincre une passion chimérique. Il lui fit 
de nouveaux remerciements de la réception qu'il lui avait faite. Après 
cela, s'en étant retourné au caravansérail, il reprit le chemin de 
Bagdad avec tous les domestiques , le page , la belle esclave et tous les 
présents qu'il avait reçus d'Aboulcasseni. 

Deux jours après le départ de ce prince, le vizir Aboulfatnh ayant 
entendu parler des présents magnifiques qu'Aboulcassem faisait tous 
les jours aux étrangers qui l'allaient voir, et d'ailleurs étonné de 
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rexaclitude avec laquelle il lui payait, aus^i bien qu'au roi et au lieu- 
tenant de police, les sommes promises , résolut de ne rien épargner 
pour découvrir 011 pouvait être ce trésor oii il puisait tant de richesses. 
Ce ministre était un de ces méchants hommes à qui les plus grands 
crimes ne coûtent rien quand ils veulent se satisfaire. 11 avait une fille 
de dix-huit ans d'une beauté ravissante. Elle s'appelait Balkis. Elle 
avait toutes les bonnes qualités du cœur et de Tesprit. Le prince Âly, 
neveu du roi de Basra, Taimaitéperdument. Il Tavait déjà demandée 
a son père , et il devait bientôt Tépouser. 

Âbouiratah la fit venir dans son cabinet et lui dit : — Ma fille, j'ai 
besoin de vous. Je veux que vous vous pariez de vos plus beaux ajus- 
tements et que vous allfez cette nuit chez Âboulcassem. Il s'agit de 
lui plaire, il faut que vous mettiez tout en usage pour charmer ce 
jeune homme et l'obliger à vous découvrir le trésor qu'il a trouvé. 
Balkis frémit à ce discours et fit voir par avance sur son visajge l'hor- 
reur' qu'elle avait pour la démarche qu'on exigeait de son obéissance. 
— Seigneur, répondit-elle, que proposez-vous à votre fille! Songez- 
vous à quel péril vous voulez l'exposer? Considérez la honte dont vous 
allez la couvrir, la tache que vous imprimez à votre honneur et le sen- 
sible outragéque vousferézau prince Aly en le pri vaut du prix qui flatte 
peut-être le plus sa tendresse. — J'ai fait toutes ces réflexions, répli- 
qua le vizir, mais rien ne peut me détourner de ma résolution, et je 
vous ordonne de vous préparer à m'obéir. La jeune Balkis fondit en 
pleurs à ces paroles. — Au nom deDieu, mon père! s'écria-t-elle, ne. 
me forcez pas vous-même à vous déshonorer. Étouffez ce mouvement 
d'avarice qui vous porte a dépouiller un homme d'un bien qui ne 
vous app^irtient pas. Lîiissez-le jouiren paix de ses richesses, au lieu 
de chercher à les lui ravir. — Tais-toi, fille insolente! dit le vizir en 
colère; il te sied bien de blâmer mes desseins. Ne me réplique pas da- 
vantage. Je veux que tu ailles chez Aboulcassem, et je jure que si tu 
reviens sans avoir vu son trésor, je te plongerai un poignard dans le 
sein ! 

Balkis, se voyant dans la triste nécessité de faire une démarche si 
périlleuse, se retira dans son appartement accablée de trislesse , appela 
ses femmes, prit de riches habits et se para de pierreries, sims toute- 
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Fois prêter à ses charmes tout ce que Tari y pouvait ajouter; mais il 
n'en était pas besoin : sa beauté naturelle n'était seule que trop ca- 
pable d'inspirer de l'^^mour. Jamais fille n'eut moins d'envie ou plutôt 
tant de peur de plaire que Balkis. Elle craignait autant de paraître 
trop belle au fils d'Abdelaziz, qu'elle appréhendait de ne Tètre pas 
assez quand elle se montrait au prince Aly. 

Enfln , lorsque la nuit fut arrivée et qu'Âboulfatah jugea qu'il était 
temps que sa fille se rendit chez Aboulcassem , il la fit sortir fort 
secrètement et la conduisit lui-même jusqu'à la porte de ce jeune 
homme, où il la laissa après lui avoir dit encore qu'il la tuerait si elle 
ne s'acquittait pas bien de l'infâme personnage qu'il lui faisait jouer. 
Elle frappe à la porte et demande à parler au fils d'Âbdelaziz. Aussitôt 
un esclave la mena dans une salle où son mattre, couché sur un grand 
sofa, rappelait dans sa mémoire ses malheurs passés, et, ce qui lui 
arrivait fort souvent, rêvait à sa chère Dardané. 

D'abord que Balkis parut , Aboulcassem se leva pour la recevoir. Il 
lui fit une profonde révérence, lui tendit la main d'un air respectueux, 
et, après l'avoir obligée de s'asseoir sur le sofa, il lui demanda pour- 
quoi elle lui faisait l'honneur de le venir voir. Elle lui répondit 
que sur la réputation qu'il avait d'être un jeune homme fort galant, 
il lui avait pris fantaisie de passer une soirée avec lui. En même temps 
elle ôta son voile et fit briller à ses ^eux une beauté qui le surprit. 
Malgré son indifférence pour les femmes, il ne put voir impunément 
tant de charmes. Il en fut touché. — Belle dame, dit-il, je sais bon 
gré à mon étoile de m'avoir procuré une si agréable aventure; je ne 
puis assez admirer mon bonheur ! 

Après quelques moments de conversation, l'heure du souper arriva. 
Ils allèrent tous deux dans une autre salle s'asseoira une table sur 
laquelle il y avait plusieurs mets différents. On voyait là un grand 
nombre de pages et d'officiers; mais Aboulcassem les fit tous retirer, 
afin que la dame ne fût point exposée à leurs regards. 11 se mit à la 
servir; il lui présentait de ce qu'il y avait de meilleur et lui versait 
d'excellent vin dans une coupe d'or enrichie de rubis et d'émeraudes. 
Il buvait aussi pour lui faire raison , etplus il regardait Balkis, plus il ia 
trouvait belle. Il lui tenait des discours fort galants, et comme la 
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dame n'avait pas moius d'esprit que de beauté , elle y répondait si spi- 
rituellement , qu'il en était charmé. H se jeta à ses genoux sur la Qn 
du repas. Il lui prit une de ses mains, et la serrant entre les siennes : 
— Madame, lui dit-il, si vos beaux yeux m'ont d'abord ébloui, votre 
entretien vient d'achever de m'encbanter. Vous m'embrasez d'un feu 
qui ne s'éteindra jamais. Je veux désormais être votre esclave et vous 
consacrer tous les moments de ma vie. 



En achevant ces paroles, il baisa la main de Balkis avec un trans- 
port si vif, que la dame , effrayée du péril pressant qui la menaçait , 
changea tout à coup de visage. Elle devint plus pâle que la mort, 
et, cessant de se contraindre, elle prit un air triste, et ses yeux 
furent bientôt baignés de larmes. — Qu'avez-vous, madame? lui dil 
le jeune homme fort surpris. D'où naît celle douleur soudaine? Que 
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m'annoncent ces pleurs, qui pénètrent jusqu'au. fond de mon âme? 
Est-ce moi qui les fais couler? Suis-je assez malheureux pour avoir 
dit ou fait quelque chose qui vous ait déplu? Parlez; ne me laissez 
point , de grâce , ignorer plus longtemps la cause de ce funeste chan- 
gement qui paraît en vous. 

— Seigneur, répondit Balkis, c'est trop dissimuler. I^ pudeur, la 
crainte, la douleur et la perQdic me livrent des combats trop violents 
pour pouvoir les soutenir; je vais rompre le silence. Je vous trompe, 
Aboulcassem , je suis une 611e de qualité. Mon père, qui sait que vous 
avez un trésor caché, veut se servir de moi pour découvrir l'endroit 
qui le cache. Il m'a ordonné de venir chez vous et de ne rien épargner 
pour vous engager à me le montrer. J'ai voulu m'en défendre; mais 
il m'a juré qu'il m'ôterail la vie si je m'en retournais sansTavoir vu. 
Quel ordre rigoureux pour moi ! Quand je n'aurais pas pour amant 
un prince que j'aime uniquement et qui doit bientôt m'épouser, la 
démarche que mon père me fait faire ne laisserait pas de me paraître 
affreuse. Ainsi, seigneur, si je viens chez vous, je vous avoue que 
c'est avec une répugnance que la seule crainte de la mort peut sur- 
monter. 

Après que la fille d'Âboulfatah eut parlé de cette sorte, Aboulcassem 
lui dit : — Madame, je suis bien aise que vous m'ayez découvert vos 
sentiments. Vous ne vous repentirez point de cette noble franchise. 
Vous ne mourrez |K)int, vous verrez mon trésor et vous serez traitée 
avec tout le respect que vous souhaitez. De quelque beauté que vous 
soyez pourvue, quelque impression qu'elle ait faite sur moi, vous 
n'avez rien à craindre, vous êtes ici en sûreté. Je renonce aux espé- 
rances que j'avais conçues, puisqu'elles ne vous font que de la peine, 
et vous pourrez sans rougir revoir l'heureux amant dont le cher in- 
térêt redouble vos alarmes. Cessez donc de répandre des pleurs et de 
vousallliger. — Ah! seigneur, s'écria Balkis à ce discours , ce n'est 
pas sans raison que vous passez pour le plus généreux des hommes. Je 
suis charmée d'un procédé si beau, et je ne serai point satisfaite que 
je n'aie trouvé quelque occasion de vous en marquer ma reconnais-, 
sance. 

Après celle conversiition , le fils d'Abdelaziz conduisit la dame dans 
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ta même cbaaibre où le calife avait couché , et il y demeura seul avec 
elle jusqu'à ce qu'il n'entendit plus de bruit dans son domestique. 
Alors , mettant un bandeau sur le^ yeux de Balkis : — Madame , lui 
dit-il , pardonnez si j'en use de celte manière avec vous; mais je ne 
puis vous montrer mon trésor qu'à cette condition. — Faites tout ce 
qu'il vous plaira, seigneur, répOndil-elle, j'ai tant de confiance en 
votre générosité, que je vous suivrai partout où vous voudrez. Je n'ai 
plus d'autre crainte que celle de ne pouvoir assez reconoattre vos 
boutés. Aboulcassem la prit par la main , et l'ayant Tait descendre dans 
le jardin par l'escalier dérobé , il la mena dans le souterrain , où il lui 
Ala son bandeau. 



Si le calife avait été surpris de voir tant de pièces d'or et-tant de 
pierreries , Balkis le fut bien davantage. Chaque chose qu'elle regar- 
dait lui causait un extrême étonnement. Néanmoins ce qui attira le 
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plus son attention et ce qu'elle ne pouvait se lasser de considérer , 
c^était les premiers maîtres du trésor. Elle lut l'inscription qu'on 
voyait à leurs pieds. Comme la reine avait un collier composé de perles 
aussi grosses que des œufs de pigeon , Balkis ne put s'empêcher de 
se récrier sur ce collier. Aussitôt Âboulcassem le détacha du cou de la 
princesse et le mit à celui de la jeune dame, en lui disant que son 
père jugerait par là qu'elle aurait vu le trésor; et a6n qu'il en fât 
plus persuadé, il la pria de se charger des plus belles pierreries. Elle 
en prit une assez grande quantité, qu'il lui choisit lui-même. 

Cependant le jeune homme, craignant que le jour ne vint tandis 
qu'elle s'amusait à regarder toutes les merveilles du souterrain, qui 
ne pouvaient fatiguer sa curiosité, lui remit le bandeau sur les yeux, 
la fit sortir et la conduisit dans une salle , où ils s'entretinrent ensemble 
jusqu'au lever du soleil. Alors la dame, après avoir témoigné de^ 
nouveau au fils d'Abdelaziz qu'elle n'oublierait jamais sa retenue et 
sa générosité, prit congé de lui, se retira chez elle et alla rendre 
compte à son père de ce qui s'était passé. 

Ce vizir, uniquement occupé de son avarice, attendait impatiem- 
ment sa fille. Il craignait qu'elle n*eùt pas assez de charmes pour sé- 
duire Aboulcassem. Il était dans une agitation inconcevable. Mais lors- 
qu'il la vit revenir avec le collier et qu'elle lui montra les pierreries 
dont le jeune homme lui avait fait présent, il fut transporté de joie. 

— Hé bien, ma fille, lui dit-il, as-tu vu le trésor? — Oui, seigneur, 
répondit Balkis , et pour vous en donner une juste'idée , je vous dirai 
que quand tous les rois de la terre ensemble uniraient leurs richesses, 
elles ne seraient pas comparables à celles d' Aboulcassem ; mais quels 
que soient les biens de ce jeune homme , j'en suis encore moins char- 
mée que de sa politesse et de sa générosité. En même temps elle lui 
conta toute l'aventure. Il fut peu sensible à la retenue du fils d'Ab- 
delaziz, et il aurait mieux aimé que sa fille eût été déshonorée que 
de ne pas savoir où était le trésor qu'il voulait découvrir. 

Pendant ce temps-là Haroun-al-Raschild s'avançait vers Bagdad. 
D'abord que ce prince fut de retour au palais, il remit en liberté son 
premier vizir; il lui rendit sa confiance, et après lui avoir fait le 
détail de son voyage : — Giafar, lui dit-il, que ferai-jeî Tu sais que 
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la recon naissance des empereurs doit surpasser le plaisir qu'on leur a 
fait. Si je me contente d'envoyer au magnifique Aboulcassem ce que 
j ai de plus rare et de plus précieux dans mon trésor, ce sera fort 
peu de chose pour lui. Cela sera même au-dessous des présents qu'il 
m'a faits. Comment donc pourrai-je le vaincre en générosité? — Sei- 
gneur, lui dit le vizir, si Votre Majesté m'en veut croire, elle écrira 
dès aujourd'hui au roi de Basra pour lui ordonner de remettre le gou- 
vernement de l'Ëtat au jeune Aboulcassem. Nous ferons aussitôt par- 
tir le courrier, et dans quelques jours je partirai moi-même pour 
aller porter les patentes au nouveau roi. 

Le calife approuva cet avis. ' — Tu as raison , dit-il à son ministre, 
c'est le moyen de m'acquilter envers Aboulcassem et de me venger 
du roi de Basra et de son vizir, qui m'ont fait un secret des sommes 
considérables qu'ils tirent de ce jeune homme. Il est môme juste de 
les punir de la violence qu'ils lui ont faite, et ils ne sont pas dignes 
des places qu'ils occupent. Il écrivit sur-le-champ au roi de Basra et 
fit partir le courrier. Il se rendit ensuite à l'appartement de Zobéide 
pour lui conter aussi le succès de son voyage et lui présenter le petit 
page, Tarbre et le paon. Il lui fit aussi présent de la demoiselle. 
Zobéide la trouva si charmante, qu'elle dit à l'empereur en souriant 
qu'elle acceptiiit celle belle esclave avec beaucoup plus de plaisir que 
les autres présents. ]jg prince ne garda pour lui que la coupe. Le vizîr 
Giafar eut tout le reste, et ce ministre, comme il avait été résolu , 
disposa toutes choses pour partir peu de jours après. 

Le courrier du calife ne fut pas plutôt dans la ville de Basra, qu'il 
se hâta de remettre sa dépêche au roi , qui ne put la lire sans sentir 
une vive douleur. Ce prince la montra à son vizir. — Aboulfatah, 
lui dit-il, vois quel ordre fatal le commandeur des croyants m'envoie. 
Puis-je me dispenser d'obéir? — Oui , seigneur, répondille ministre; 
ne vous abandonnez point à votre affliction. H faut perdre Aboulcas- 
sem. Je vais, sans lui ôter la vie, faire croire à tout le monde qu'il 
est mort. Je le tiendrai si bien caché, qu'on ne le verra jamais; par ce 
moyen vous demeurerez toujours sur le trône et vous aurez toutes les 
richesses de ce jeune homme , car quand nous serons maîtres de sa 

• 

personne , nous lui ferons souffrir tant de maux , que nous l'obligerons 
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k nous découvrir son trésor. — Fais ce que lu voudras, reprit le roi; 
mais que manderons-nous au calife? — Reposez-vous encore de cela 
sur moi , repartit le vizir. Le commandeur des croyants y sera trompé 
comme les autres. Laissez-moi seulement exécuter le dessein que je 
médite , et que le reste ne vous cause aucune inquiétude. 

Aboulfatah, accompagné de quelques courtisans qui ne savaient 
pas son intention 9 alla voir Âboulcassem. Il les reçut comme les 
premières personnes de la cour; il les régala magnifiquement; il fit 
asseoir le vizir à la place d'honneur, et il le comblait d'bonnêtetés sans 
avoir le moindre soupçon de sa perfidie. Pendant qu'ils étaient tous 
à table et qu*ils buvaient d'excellents vins, le traître Âboulfatah eut 
l'adresse de jeter dans la coupe du fils d'Âbdelaziz , sans que personne 
s'en aperçût, une poudre qui ôtait tout à coup le sentiment : un corps 
tombait en léthargie et ressemblait à un cadavre déjà privé de la vie 
depuis longtemps. 

Le jeune homme n'eut pas porté la coupe à ses lèvres, qu1l lui prit 
une faiblesse. Ses domestiques s'avancèrent pour le soutenir; mais 
bientôt voyant en lui toutes les marques d'un homme mort, ilsle 
couchèrent sur un sofa et commencèrent à pousser des cris effroyables. 
Tous les convives , frappés d'une terreur soudaine , demeurèrent saisis 
d'élonnement. PoufÂboulfatah, on ne saurait dire jusqu'à quel point 
il porta la dissimulation. Il ne se contenta pas de feindre une douleur 
immodérée, il se mit à déchirer ses habits et à exciter par son exemple 
tous les autres à s'aftliger. Il ordonna ensuite qu'on fit un cercueil 
d'ivoire et d'ébène, et tandis qu'on y travaillait, il s'empara de tous 
les effets d' Aboulcassem et les mit en séquestre dans le palais du roi. 

Cependant le bruit de la mort du jeune homme se répandit dans la 
ville. Toutes les personnes de l'un et de l'autre sexe prirent le deuil 
et se rendirent à la porte de son hôtel la tète et les pieds nus; les 
vieillards et les jeunes gens, les femmes et les filles fondaient en 
pleurs; ils faisaient retentir l'air de plaintes et de lamentations. On 
eût dit que les uns perdaient en lui un fils unique, les autres un frère, 
et les autres un mari tendrement aimé. Les riches et les pauvres étaient 
également touchés de sa mort : les riches pleuraient un ami qui les 
recevait agréablement chez lui , et les pauvres un bienfai.teur dont ils 
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D'avaienl jamais pu lasser lacharité. Celait une cousiernation générale. 
Le malheureux Aboulcassem fut enfermé dans le cercueil, que le 
peujile , par ordre d'Aboulfatâh , porta hors de la ville dans un grand 
cimetière ofi il y avait plusieurs tombeaux, et, entre autres, un magni- 
fique ofi reposait le père de ce vizir avec quelques autres personnes de 
sa famille. On mit le cercueil dans ce tombeau , et le perfide Aboul- 
falah , appuyant sa tète sur ses genoux , se frappait la poitrine; il fai- 
sait toutes les démonstrations d'un homme que le désespoir possède. 
Tous ceux qui te voyaient en avaient pitié et priaient le ciel de le 
consoler. 



^OHME la nuit approchait, tout U 
pie se retira dans la ville, et le viz 
meura avec deux de ses esclaves d 
le tombeau, dont ils fermèrent lape 
il double tour. Alors ils allumè- 
rent du feu, firent cliauffer de 
l'eau dans un bassin d'ai^ent, 
puis ayant tiré du cercueil Aboul- 
a\ssem , ils le lavèrent d'eau 
chaude. Ce jeune homme reprit 
peu à peu ses esprits. Il jeta les 
yeux sur Aboulfatah , qu'il re- 
connut. — Ah! seigneur, lui dit- 
il , oîi sommes-nous et dans quel 
état me vois-je réduit? — Misé- 
rable, lui répondit le ministre, 
apprends que c'est moi qui cause 
ton infortune. Je t'ai faitapporter 
ici pour t'avoir en ma puissance 

ei te faire souffrir mille maux si tu ne me découvres ton trésor : je 
mettrai ton corps en pièces, j'inventerai tous les jours de nouveaux 
supplices pour te rendre la vie insupportable; en un mot, je ne cesse- 
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rai point de te tourmenter que tu ne me livres ces richesses cachées 
qui te font vivre avec plus de magnificence que les rois. — Vous pouvez 
faire tout ce qu'il vous plaira, lui répondit Âboulcassem, je ne décou- 
vrirai point mon trésor. 

A peine eut-il achevé ces paroles, que le lâche et cruel ÂboulfiUah 
Ht tenir par ses esclaves le malheureux Gis d'Abdelaziz et tira do des- 
sous sa robe un fouet de courroies de peau de lion entortillées dont il 
le frappa si longtemps et avec tant de violence, que ce jeune homme 
s'évanouit. Quand le vizir le vit en cet état , il commanda à ses esclaves 
de le remettre dans le cercueil, et, le laissant dans le tombeau, qu'il 
fit bien fermer, il se retira chez lui. 

Il alla le lendemain matin rendre compte au roi de ce qu'il avait 
fait. — Sire, lui dit-il, j'éprouvai hier la fermeté d'Aboulcasseni; elle 
ne s* est point encore démentie; mais je ne crois pas qu'elle résiste aux 
tourments que je lui prépare. Le prince , qui n'était guère moins bar- 
bare que son ministre, lui dit : — Vizir, je suis content de vous, 
j'espère que nous apprendrons bientôt dans quel lieu est le trésor. 
Cependant il faut renvoyer le courrier sans différer davantage. Qu'al- 
lons-nous écrire au calife? — Mandons-lui, répondit Aboulfatah, 
qu'Aboulcassem, ayant appris qu'on lui donnait votre place, en a 
conçu tant de joie et en a fait de si grandes réjouissances, qu'il est mort 
subitement dans une débauche. Le roi approuva cette pensée. Ils 
écrivirent sur-le-champ a Haroun-al-Raschild et lui renvoyèrent son 
courrier. 

Le vizir, qui se flattait qu'Aboulcassem dès ce jour-là lui décou- 
vrirait son trésor, sortit de la ville dans la résolution de lui aller faire 
souffrir de nouveaux supplices. Mais étant arrivé au tombeau, il fut 
surpris d'en trouver la porte ouverte. Il entra tout troublé, et ne 
voyant plus dans le cercueil le flls d'Abdelaziz, il en pensa perdre 
Tesprit. Il retourna promptement au palais et raconta cet accident 
au roi, qui se sentit saisi d'une frayeur mortelle, et qui lui dit : — 
Waschi, que deviendrons-nous? Puisque ce jeune homme nous est 
échappé, nous sommes perdus. 11 ne manquera pas de se rendre k 
Bagdad et de parler au calife. 

Aboulfatah, de son C(Mé, au désespoir de n'avoir plus en sii puis-- 
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sauce la victime de son avarice et de sa cruauté , dit au roi son niattre : 
— Plat au ciel que je lui eusse hier ôtë la vie! il ne nous causerait 
«pas tant d'inquiétude. Il ne faut pas toutefois, ajouta~t-il , nous dés- 
espérer encore : s'il a pris la fuite , comme il n'en faut pas douter, il 
ne saurait être loin d'ici. Allons avec tous les soldats de la garde, 
parcourons tous les environs de la ville, j'espère que nous le retrou- 
verons. Le roi se détermina sans peine à une recherche si importante. 
Il assembla tous ses soldats, et les partageant en deux corps, il en 
donna un à son vizir. Il se mit à la tôle de Taulre , et ces troupes se 
répandirent de toutes parts dans la campagne. 

Pendant qu'on cherchait Aboulcassem dans tous les villages, dans 
les bois et dans les montagnes, le vizir Giafar, qui s'était mis en che- 
min, rencontra sur la route le courrier, qui lui dit : — Seigneur, il 
est inutiie que vous alliez jusqu'à Basra si Âboulcassem est la seule 
cause de votre voyage, car ce jeune homme est mort. Ses obsèques se 
firent ces jours passés ; mes yeux en ont été les tristes témoins. Giafar, 
qui se faisait un plaisir de voir le nouveau roi et de lui présenter lui- 
même ses patentes, fut très-affligè de sa mort. Il en répandit des 
larmes, et, ne croyant pas devoir continuer son voyage, il retourna 
sur ses pas. 

Dès qu'il fut arrivé à Bagdad, il se rendit au palais avec le cour- 
rier. La tristesse qui paraissait sur leur visage fit comprendre par 
avanceau calife qu'ils avaient quelque malheur à lui annoncer. — Ah! 
Giafar, s'écria le prince, vous voilà bientôt de retour. Que venez- vous 
m'apprendre? — Commandeur des croyants, lui répondit le vizir, 
vous ne vous attendez pas sans doute à la triste nouvelle que je vais 
vous dire : Aboulcassem n'est plus; depuis votre départ de Basra, ce 
jeune homme a perdu la vie. 

Haroun-al-Raschild n'eut pas plutôt ouï ces paroles qu'il se jeta de 
son trône en bas. Il demeura quelques moments étendu par terré , 
sans donner aucun signe de vie. On se hâta de le secourir, et quand 
on l'eut fait revenir de son évanouissement, il chercha des yeux le 
courrier qui revenait de Basra, et l'ayant aperçu, il lui demanda sa 
dépêche. Le courrier la lui présenta. Le prince la lut avec beaucoup 
d'attention. 



Il s'enferma ensuite dans son cabinet avec Giafar. Il lui montra 
la lettre du roi de Basra. Après l'avoir relue plusieurs fois, le calife 
dit : — Cela ne me parait pas naturel. Le roi de Basra et son vizir 
me sont suspects : au lieu d'exécuter mes ordres, ils auront fait 
mourir Aboulcassem. — Seigneur, dit à son tour Giafar, le même 
soupçon me vient dans l'esprit, el je serais d'avisqu'on les fil arrêter 
l'un et l'autre. — C'est à quoi je me détermine dès ce moment, reprit 
Haroun. Prends dix mille chevaux de ma garde, marche à Basra, 
saisis-toi des deux coupables et me les amène ici. Je veux venger la 
mort du plus généreux de tous les hommes. Giafar obéit. Il choisit dix 
mille chevaux et se mit en marche avec eux. 

Venons présentement au fils d'Abdelaziz et disons pourquoi le vizir 
Aboulfatah ne le retrouva plus dans le tombeau ofi 11 l'avait laissé. Ce 
jeune homme, après avoir été longtemps évanoui, commençait à 
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reprendre ses esprits lorsqu'il se sentit saisi par des bras vigoureux qui 
le tirèrent du cercueil et le posèrent à terre. 11 crut que c'étaient en- 
core le vizir et ses esclaves qui voulaient recommencer à le maltraiter. 
— Bourreaux , leur dit-il , donnez-moi la mort si vous êtes capables 
de pitié; épai^nez-moi des douleurs qui vous seront inutiles, puis- 
que je vous déclare encore que vos tourments ne m'arracheront 
jamais mon secret. — Ne craignez rien , jeune homme , lui répondit 
une des personnes qui l'avaient tiré du cercueil ; au lieu de venir vous 
maltraiter, nous venons à votre secours. A ces paroles, Aboulcassem 
ouvrit les yeux, les jeta sur ses libérateurs et reconnut parmi eux la 
jeune dame à qui il avait montré son trésor. — Ah ! madame, dit-il , 
est-ce à vous que je dois la vie? — Oui, seigneur, répondit Balkis, 
c'est à moi et au prince Aly, mon amant , que vous voyez ici. Instruit 
de toute votre générosité, il a voulu partager avec moi le plaisir de 
vous délivrer de la mort. — Il est vrai , dit le prince Aly, et j'exposerai 
mille fois ma vie plutôt que de laisser périr un homme si généreux. 

Le fils d'Abdelaziz ayant entièrement repris l'usage de ses sens par 
le secours de quelques liqueurs qu'on lui donna, fit à la dame et au 
prince Aly des remerciements proportionnés au service reçu, et leur 
demanda comment ils avaient appris qu'il respirait encore. — Sei- 
gneur, lui dit Balkis, je suis fille du vizir Aboulfatah. Je n'ai pas 
été la dupe du faux bruit de votre mort. J'ai soupçonné mon père de 
tout ce qu'il a fait, et j'ai gagné un de ses esclaves, qui m'a tout 
lEivoué. Cet esclave est un des deux qui étaient ici tantôt avec lui , et 
comme il s'est trouvé chargé de la clef du tombeau , il me l'a confiée. 
J'en ai fait aussitôt avertir le prince Aly, qui s'est hâté de me joindre 
avec quelques-uns de ses plus fidèles domestiques. Nous sommes 
venus en diligence, et nous rendons grâces au ciel de n'être point 
arrivés trop tard. 

— Dieu I dit alors Aboulcassem , se peut-il qu'un père si lâche et si 
cruel ait une fille si généreuse! — Allons, seigneur, dit le prince Aly, 
ne perdons point de temps. Je ne doute pas que deinain le vizir, ne 
vous trouvant plus dans le tombeau , ne vous fasse chercher avec 
beaucoup de soin ; mais je vais vous conduire chez moi, vous y serez 
en sûreté, on ne me soup(^onnera point de vous avoir donné un asile. 

T. I. 3i 
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On couvrit Aboulcassem d'une robe d'esclave, après quoi ils sorlirent 
tous du tombeau , qu'Us laissèrent ouvert, et prirent le chemin de la 
ville. Balkis retourna chez elle et rendit la clef du tombeau à Tesclave , 
et le prince Âly emmena chez lui le fils d'Abdelaziz , qu'il tint si bien 
caché, que ses ennemis n en purent apprendre aucune nouvelle. 

Aboulcassem demeura dans la maison du prince Aly, qui lui fit 
toutes sortes de bons traitements jusqu'à ce que le roi et le vizir, 
désespérant de le retrouver, cessèrent de le chercher. Alors le prince 
Aly lui donna un fort beau cheval , le chargea de sequins et de pier* 
rerias, et lui dit : — Vous pouvez présentement vous sauver, les che- 
mins vous sont ouverts. Yos.enûemis ne savent ce que vous êtes 
devenu , allez où il vous plaira. Le fils d' Abdelaziz remercia ce géné- 
reux prince de ses bontés et l'assura qu'il en aurait une éternelle 
reconnaissance. Le prince Aly l'embrassa , le vit partir et pria le ciel 
de le conduire. Aboulcassem prit la route de Bagdad et y arriva heu- 
reusement après quelques jours de marche. 

Lorsqu'il fut dans cette ville, la première chose qu'il fit fut d'aller 
au lieu où s'assemblent les marchands. L'espérance d'y voir celui qu'il 
uvait régalé à Basra et de lui conter ses disgrâces faisait toute sa con- 
solation. Il fut mortifié de ne pas le trouver. Il parcourut toute la 
ville et il cherchait ses traits dans tous les hommes qui s'offraient à sa 
vue. Se sentant fatigué , il s'arrêta devant le palais du calife. Le petit 
page qu'il avait donné à ce prince était alors à une fenêtre, et cet 
enfant ayant par hasard jeté les yeux sur lui , le reconnut. Il courut 
aussitôt à l'appartement du calife. — Seigneur, lui dit-il , je viens de 
voir tout à l'heure mon ancien maître de Basra. 

Haroun n'ajouta point foi à ce rapport. — Tu t'es trompé , lui 
répondit-il^ Aboulcassem ne vit plus. Séduit par quelque ressem- 
blance, tu auras pris un autre pour lui. — Non , non , commandeur 
des croyants, répliqua le page, je suis bien assuré que c'est lui, je 
l'ai bien reconnu. 



Quoique le calire ne crût point cette nouvelle, il ne laissa pas de la 
vouloir approfondir. Il envoya sur-le-champ un de ses officiers avec 
le page pour voir si rbomme dont il s'agissait était effectivement le Qls 
d'Abdetaziz. Ils le trouvèrent encore dans la mdnie place, parce que 
de son côté, croyant avoir reconnu le petit pa^e , il attendait que cet 
enrant reparût à la fenêtre. 

Quand le page fut persuadé qu'il ne s'était pas trompé, il se jeta 
aux pieds d'Aboulcassem , qui le releva et lui demanda s'il avait 
l'honneur d'appartenir au calife. — Oui , seigneur, lui répondit t' en- 
fant; c'est le commandeur des croyants lui-même que vous avez 
reçu à Basra , et c'est à lui que vous m'avez donné. Venez avec 
moi , seigneur, ajouta-t-il , le calife sera bien aise de vous voir. A ce 
discours, la surprise du jeune homme de Basra fut extrême. Il se 
laissa entraîner dans le palais par le page et l'officier, et bientôt il fut 
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introduit dans l'appartement d'Haroun. Ce prince était assis sur un 
sofa. Il se sentit extraordinairement ému en voyant Aboulcassem ; il 
se leva d'un air empressé, alla au-devant de ce jeune homme et le 
tint longtemps embrassé sans pouvoir prononcer une parole , tant il 
était transporté de joie. 

m 

Lorsqu'il fut un peu revenu de l'extrême émotion que lui avait 
causée cette aventure , il dit au fils d'^Abdelaziz : — jeune homme, 
ouvre les yeux et reconnais ton heureux convive : c'est moi que tu as 
si bien reçu et à qui tu as fait des présents que ceux des rois n'égalent 
pas. A ces mots, Aboulcassem, qui n'était pas moins troublé que le 
calife , sur qui par respect il n'avait osé porter la vue , l'envisagea, et 
le reconnaissant: — mon souverain maître, s'écria-t-il, 6 roi du 
monde , est-ce vous qui êtes venu chez votre esclave? En disant cela il 
se jeta la face contre terre aux pieds d'Haroun, qui le releva et le fit 
asseoir auprès de lui sur le sofa. 

— Comment est-il possible , lui dit ce prince , que vous soyez encore 
en vie? Alors Aboulcassem raconta toutes les cruautés d'Aboulfatah 
et par quelle aventure il avait été arraché à la fureur de ce vizir. 
Haroun l'écoutafort attentivement, et puis lui dit : — Je suis cause de 
vos derniers malheurs. Étant de retour à Bagdad , je voulus commen- 
cer à m'acquîtter envers vous. J'envoyai un courrier au roi de Basra; 
je lui mandai que mon intention était qu'il vous remit sa couronne. 
Au lieu d'exécuter mes ordres, il résolut de vous ôter la vie, car vous 
devez être persuadé qu'Aboulfatah vous aurait bientôt fait mourir. 
L'espérance qu'il avait que les supplices vous obligeraient à lui dé- 
couvrir votre trésor lui faisait seulement diffi&rer votre mort. Mais 
vous serez vengé. Giafar, avec un grand nombre de troupes, est allé 
à Basra : je lui ai donné ordre de se saisir de vos deux persécuteurs 
et de me les amener. Cependant vous demeurerez dans mon palais et 
vous y serez servi par mes officiers comme moi-même. 

En achevant ces paroles , il prit le jeune homme par la main et le 
fit descendre dans un jardin rempli des plus rares fleurs. On y voyait 
plusieurs bassins de marbre, de porphyre et de jaspe qui servaient de 
réservoirs à une infinité de beaux poissons. Au milieu du jardin pa- 
raissait, sur douze colonnes de marbre noir fort hautes, un dôme dont 
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la voûte était de bois de sandal et de bois d'aloès; les intervalles.des 
colonnes étaient fermés par un double treillis d'or qui formait tout 
autour une volière pleine de mille et mille serins de diverses couleurs, 
de rossignols, de fauvettes et d'autres oiseaux harmonieux qui, con- 
fondant leurs ramages , faisaient un concert charmant. 

Les bains d'Haroun-al-Rascbild étaient sous ce dôme. Ce prince et 
son hôte se baignèrent ; après quoi plusieurs officiers les couvrirent 
de linge du plus fin lin et qui n'avait jamais servi. On revêtit ensuite 
Aboulcassem de riches habits. Puis le calife le mena dans une salle, 
où il le fit manger avec lui. On leur apporta des potages de jus de 
mouton et des blancs-mangers ; on leur servit des grenades d' Amias et 
de Ziri , des pommes d'Exhalt, des raisins de Melah et de Sevise, et 
des poires d'Ispahan. Après qu'ils eurent mangé de ces potages et de 
ces fruits, et bu d'un vin délicieux, le calife conduisit Aboulcassem 
k l'appartement de Zobéide. 

Cette princesse paraissait sur un trône d'or au milieu de toutes ses 
esclaves, qui étaient debout et partagées en deux ûles; les unes 
avaient des tambours de basque, les antres des flûtes douces et les 
autres des harpes. Elles ne faisaient point alors entendre leurs instru- 
ments; elles écoutaient toutes avec attention une fille plus belle que 
lesautres, qui chantait une chanson dont le sens était qu'il ne faut 
aimer qu'une fois, mais qu'il faut aimer toute sa vie, et pendant 
qu'elle chantait , la demoiselle qu'Aboulcassem avait donnée au calife 
jouait de son luth de bois d'aloès, d'ivoire, de bois de sandal et 
d'ébène. 

D'abord que Zobéide aperçut le calife et le fils d'Abdelaziz, elle 
descendit de son trône pour les recevoir. — Madame, lui dit Haroun, 
vous voulez bien que je vous présente mon hôte de Basra. Le jeune 
homme se prosterna aussitôt devant cette princesse, la face contre 
terre. Mais tandis qu'il était dans cet état, on entendit tout à coup 
du bruit parmi les esclaves. Celle qui venait de chanter ayant jeté les 
yeux sur Aboulcassem , fit un grand cri et s'évanouit. 

Le calife et Zobéide se tournèrent aussitôt du côté de l'esclave, et 
le fils d'Abdelaziz, s'élant relevé, la regarda aussi ; mais il pe l'eut pas 
plutôt envisagée qu'il tomba en faiblesse; ses yeux se couvrirent de 
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ténèbres, une pâleur mortelle se répandit sur son visage : on crut 
qu'il allait mourir. Le calife , prompt à le secourir, le prit entre ses 
bras et le fît peu à peu revenir de son évanouissement. 

Lorsque Aboulcassem eut repris ses esprits, il dit au prince : — Coni-^ 
mandeur des croyants , vous savez l'aventure qui m'est arrivée au 
Kaire; cette esclave que vous voyez est la personne qui a été jetée 
avec moi dans le Nil , c'est Dardané. — Est-il possible! s'écria le calife. 
Le ciel soit à jamais béni d'un si merveilleux événement ! 

Pendant ce temps-là l'esclave, par le secours de ses compagnes, 
reprit aussi l'usage de ses sens. Elle voulut se prosterner aux pieds 
du calife, qui l'en empêcha et lui demanda par quel miracle elle était 
encore eu vie après avoir été précipitée dans le Nil. — Commandeur 
des croyants, dit-elle , j'allai donner dans les filets d'un pécheur, qui 
par hasard les retira dans le moment. Il fut assez surpris d'avoir fait 
une pareille pèche, et comme il s'aperçut que je respirais encore, il 
me porta dans sa maison, où , par ses soins rappelée à la vie, je lui 
contai ma déplorable histoire. II en parut effrayé, il eut peur que le 
sultan d'%ypte n*apprtt qu'il m^avait sauvée. Ainsi, craignant de 
perdre la vie pour avoir conservé la mienne, il se hâta de me vendre 
a un marchand d'esclaves qui partait pour Bagdad. Ce marchand 
m'amena dans cette ville et me présenta peu de temps après à la prin- 
cesse Zobéide , qui m'acheta. 

Tandis que l'esclave parlait , le calife la considérait attentivement , 
et la trouvant d'une beauté charmante : — Aboulcassem, s'écria-t-il 
dès qu'elle eut cessé de parler, je ne suis plus surpris que vous ayez 
toujours conservé le souvenir d'une si belle personne. Je rends 
grâces au ciel de l'avoir conduite ici pour me donner de quoi m'ac- 
quitter envers vous. Dardané n'est plus esclave, elle est libre^ Je crois, 
madame, ajouta-t-il en se tournant vers Zobéide, que vous ne vous 
opposerez point à sa liberté. — Non , seigneur, répondit la princesse, 
j'y souscris avec joie, et je souhaite que ces deux amants goûtent les 
douceurs d'une longue et parfaite union après les malheurs qui les ont 
séparés. 
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E n'est pas tout , reprit Harouii , je veux que leur 
^ mariage se consomme dans mon palais et qu'on 
fasse pendant trois jours des réjouissances pu- 
bliques dans Bagdad. Je ne saurais traiter trop 
honorablement mon hôte de Basra. — Ah ! sei- 
gneur, ditÂbouIcassèm en se jetant aux pieds du calife, si vous êtes 
auHlessus des autres hommes par votre rang, vous Tètes encore plus 
par votre générosité. Permettez que je vous découvre mon trésor, et 
je vous en abandonne dès à présent la possession. — Non , non , re- 
partit le calife , jouissez tranquillement de votre trésor, je renonce 
même au droit que j'ai dessus , et puissiez- vous vivre assez longtemps 
pour l'épuiser! 

Zobéide pria le (ils d'Âbdelaziz et Dardanéde lui conter leurs aven- 
tures , et elle les fit écrire en lettres d'or. Après cela le calife ordonna 
les apprêts de leur mariage , qui se fit avec beaucoup de pompe. Les 
réjouissances publiques qui Iç suivirent duraient encore lorsqu'on vit 
revenirle vizir Giafar avec les troupes qui tenaient Aboulfatah bien 
lié. Pour le roi de Basra, il s'était laissé mourir de chagrin de n'avoir 
pu retrouver Aboulcassem. 

Sitôt que Giafar eut rendu compte de sa commission k son mattre, 
on dressa devant le palais un échafaud et l'on y fit monter le méchant 
Aboulfatah. Tout le peuple , instruit de la cruauté de ce vizir, au lieu 
d'être touché de son malheur, témoignait de l'impatience de voir son 
supplice. Déjà l'exécuteur avait le sabre à la main , prêta faire tomber 
la tête du coupable , quand le fils d'Abdelaziz se prosternant devant le 
calife , lui dit : — Commandeur des croyants , accordez à mes prières 
la vie d' Aboulfatah. Qu'il vive, qu'il soit témoin de mon bonheur, 
qu'il voie toutes les bontés que vous avez pour moi, ne sera-t-il pas 
assez puni? 

— trop généreux Aboulcassem , s'écria le calife , que vous mé- 
ritez bien de régner ! Que les peuples de Basra seront heureux de vous 
avoir pour roi ! — Seigneur, lui dit le jeune homme , j'ai encore une 
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gr&ce à vous demander. Donnez au prince Aly ce tràne que vous me 
destinez. Qu'il règne avec la dame qui a eu la générosité de me dé- 
rober à la fureur de son père : ces deux amants sont dignes de cet 
honneur. Pour moi , chéri et protégé du commandeur des croyants, 
je n'ai pas besoin de couronne , je suis au-dessus des rois. 

Le calife, pour récompenser le prince Aly du service qu'il avait 
rendu au fils d'Abdelaziz , lui envoya des patentes et le fît roi deBasra. 
Mais trouvant Aboulfatah trop coupable pour lui accorder la liberté 
avec la vie, il ordonna que ce vizir serait enfermé dans une tour 
obscure pour le reste de ses jours. Quand le peuple de Bagdad sut 
que c'était l'offensé lui-même qui avait demandé ta vie de l'offenseur, 
on donna mille louanges au jeune Aboulcassem , qui partit peu de 
temps après pour Basra avec sa chère Dardané , tous deux escortés par 
des troupes de la garde du calife et suivis d'un trés^rand nombre 
d'officiers (I). 

(t) Cet» s£rie de contes est traduite du persan pnr U. Peiit De la Croix. 
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■T I» SOM TIKIR ATAUnnO 

La ville du Damas est une des plus peuplées et des plus Oorissantes 
de rOrteat; les voyageurs et les caravanes arrivent de tous les pays du 
monde dans cette capitale d'un riche royaume. Ses souverains ont le 
titre de princes des croyants , et leur personne est sacrée. 

Bedreddio-Lolo , roi de Damas , avait pour grand-vizir un bomme 
de bien, à ce que rapporte l'histoire de son temps. Ce ministre, qui 
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se nommait Atalniulcipréwtiiraa>iir.<T>uinc), était digne du beau nom qu'il 
portait : il avait un zèle infatigable pour le service du roi , une vigi- 
lance qu'on ne pouvait tromper, im génie pénétrant et fort étendu , 
et avec cela un désintéressement que tous les peuples admiraient; 
mais il fut surnommé le yizir triste , parce qn'il paraissait ordinaire- 
ment plongé dans une profonde mélancolie; il était toujours sérieux, 
quelque action qn'il vit faire îi la cour, et il ne riait jamais , quelque ' 
plaisante chose qu'on pùtdire devant lui. 

Un jour le roi entretenait ce vizir et Seyf-Elmulouk, son favori , 
et leur contait, en riant de tout son cœur, les tribulations survant«s 
arrivées à un vieil avare. 



DQ SÙUU 

Il y avait à Bagdad un marchand nommé Abou-Gissem-Tambouri . 
fort célèbre par son avarice. Quoiqu'il fût très-riche , ses habits n'é- 
taient que pièces et morceaux : son turban , d'une toile grossière , 
était si sale que l'on ne pouvait plus en distinguer la couleur ; mais de 
tout son habillement ses pantoufles étaient ce qui méritait le plus 
l'attention des curieux : les semelles étaient armées de gros clous, les 
empeignes étaient toutes rapiécetées. Jamais le fameux navire Argo 
n'eut tant de pièces , et depuis dix ans qu'elles étaient pantoufles, tes 
plus habiles savetiers de Bagdad avaient épuisé leur art pour en rap- 
procher les débris. Ellesen étaientméme devenues si pesantes, qu'elles 
avaient passé en proverbe, et lorsque l'on voulait exprimer quelque 
chose de lourd , les pantoufles de Cassem étaient toujours l'objet df 
comparaison. 
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Un jour ce négociant se promenant dans le grand bazar de la Trlle, 
on lui proposa d'acheter une partie considérable de cristal ; il conclut 
le marché parce qu'il était avantageux : ayant appris, quelques jours 
après, qu'un parfumeur ruiné avait pour toute ressource de Teau de 
rose à vendre, il profila du malheur de ce pauvre homme et lui acheta 
son eau de rose pour la moitié de sa valeur; cette excellente affaire 
l'avait mis de belle humeur : au lieu de donner un grand festin, selon 
Fusage des négociants de TOrieut qui ont fait quelque marché avan- 
tageux, il trouva plus expédient d'aller au bain où il n'avait pas été 
depuis longtemps. 

Comme il ôtait ses habits, un de ses amis, ou du moins qu'il pre- 
nait pour tel (car les avares en ont rarement) , lui dit que ses pan- 
toufles le rendaient la fable de toute la ville et qu'il devrait bien en 
acheter d'autres. — J'y songe depuis longtemps, répondit Cassem ; 
mais enfin elles ne sont pas si délabrées qu'elles ne puissent encore 
servir. Tout en causant, il fut déshabillé et entra dans l'éluve. 

Pendant qu'il se lavait^ le cadi de Bagdad vint aussi se baigner. 
Cassem étant sorti avant le juge passa dans la première pièce ; il reprit 
ses habits et chercha en vain ses pantoufles : une chaussure neuve 
étant à la place de la sienne, notre avare, persuadé, parce qu'il le 
désirait, que c'était un présent de celui qui l'avait si bien prêché, 
met a ses pieds les belles pantoufles, qui lui épargnent le chagrin 
d'en acheter d'autres, et sort du bain plein de joie. 

Quand le cadi se fut baigné, ses esclaves cherchèrent en vain les 
pantoufles de leur maître; ils ne trouvèrent qu'une vilaine chaussure; 
qui fut aussitôt reconnue pour celle de Cassem : les huissiers courent 
après le prétendu filou et le ramènent saisi du vol ; le cadi , après 
aivoir troqué de pantoufles, l'envoie en prison. Il fallut financer pour 
sortir des grifles de la justice; et, comme Cassem passait pour être 
aussi riche qu'avare , on ne l'en tint pas quitte à bon marché. 

De retour chez lui , l'afiligé Cassem jette de dépit ses pantoufles 
dans le Tîgre, qui coulait sous ses fenêtres; quelques jours après, des 
pêcheurs retirant un filet plus lourd que de coutume, y trouvèrent les 
pantoufles de Cassem. Les clous dont elles étaient garnies avaient brisé 
les mailles du (ilet. 
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Les pécheurs, indignés contre Cassem et contre ses pantoufles, 
imaginèrent de les jeter dans son logis par les fenêtres qu'il avait 
laissées ouvertes : les pantoufles, lancées avec force, atteignirent les 
flacons qui étaient sur les corniches et les renversèrent; les bouteilles 
furent fracassées et Teau^e rose fut perdue. 

On se figurera, si l'on peut, la douleur de Cassem à la vue de 
tant de désordre. — Maudites pantoufles, s'écria- t-il en s^arrachant 
la barbe, vous ne me causerez plus de dommage! Il dit, et, prenant 
une bêche, il fît un trou dans son jardin pour y enfouir ses savates. 

Un de ses voisins, qui lui en voulait depuis longtemps, l'aperçut 
remuant la terre ; il court aussitôt avertir le gouverneur que Cassem 
a déterré un trésor dans son jardin : il n'en fallut pas davantage pour 
allumer la cupidité du commandant. Notre avare eut beau dire qu'il 
n'avait point trouvé de trésor, qu'il avait seulement voulu enfouir ses 
pantoufles, le gouverneur avait compté sur de l'argent, et l'affligé 
Cassem n'obtint la liberté que pour une fort grosse somme. 

Notre homme désespéré, donnant ses pantoufles au diable de bon 
cœur, va les jeter dans un aqueduc éloigné de la ville : il croyait pour 
le coup qu'il n'en entendrait plus parler; mais le diable, qui n'était 
pas las de lui faire des niches, dirigea les pantoufles tout justement au 
conduit de l'aqueduc, ce qui intercepta le fil de l'eau. Les fontainiers 
accourent pour réparer le dommage; ils trouvent et portent au gou- 
verneur la chaussure de Cassem , déclarant qu'il avait fait tout le 
maL 

Le malheureux maître des pantoufles est remis en prison et est 
condamné à une amende plus forte que les deux autres : le gouver- 
neur qui avait puni le délit, prétendant n'avoir rien à personne, lui 
rendit fidèlement ses précieuses pantoufles. Cassem , pour se délivrer 
enfin de tous les maux qu'elles lui avaient causés, résolut de les 
brûler; comme elles étaient imbibées d'eau , il les exposa aux rayons 
du soleil sur la terrasse de la maison. 

Mais la fortune n'avait pas encore épuisé tous ses traits contre lui, 
et le dernier qu'elle lui réservait était le plus cruel de tous. Un chien 
d'un voisin aperçut les pantoufles : il s'élance de la terrasse de son 
maître sur celle de notre avare, il prend dans sa gueule une des 
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paotouOes, et, len jouant, la lâche dans la rue; la funeste savate tombe 
directement sur la tète d'une femme enceinte qui passait devant la 
maison. La peur et la violence du coup occasionnèrent une fausse 
couche à cette femme blessée : son mari porte plainte au cadi, et 
Cassem est condamné à payer une amende proportionnée au malheur 
dont il est la cause. 
Il retourne chez lui, et prenant ses deux pantoufles dans ses mains : ^ 

— Seigneur, dit-il au cadi avec une véhémence qui fit rire le juge, 
voilà l'instrument fatal de toutes mes peines; ces maudites pantoufles 
m'ont enfin réduit à la pauvreté, daignez rendre un arrêt, afin que 
Ton ne puisse plus m'imputer les malheurs qu'elles occasionneront 
sans doute encore. Le cadi ne put pas lui refuser sa demande, et 
Cassem apprit à grands frais le danger qu'il y a de. ne pas changer 
assez souvent de pantoufles. 

Le vizir Técoutasi sérieusement, que Bedreddin en fut choqué. 

— Atalmulc, lui dit-il, vous êtes d'un étrange caractère, vous 
avez toujours l'air sombre et triste; depuis dix ans que vous êtes à 
moi, je n'ai jamais vu paraître sur votre visage la moindre impression 
de joie. — Seigneur, répondit le vizir. Votre Majesté ne doit pas s'en 
étonner : chacun a ses peines, il n'est point d'homme sur la terre 
qui soit exempt de chagrin. — Votre réponse n'est pas juste , répliqua 
le roi ; parce que vous avez sans doute quelque secret déplaisir, est- 
ce à dire pour cela que tous les hommes en doivent avoir aussi? 
Croyez-vous de bonne foi ce que vous dites? — Oui, seigneur, 
repartit Atalmulc , telle est la condition des enfants d'Adam; notre 
cœur ne saurait jouir d'une entière satisfaction ; juger des autres par 
vous-même, sire; Votre Majesté est-elle parfaitement contente? — 
Oh ! pour moi , s'écria Bedreddin , je ne puis l'être : j'ai des ennemis 
sur les bras, je suis chargé du poids d'un empire , mille soins parta- 
gent mes esprits et troublent le repos de ma vie ; mais je suis persuadé 
qu'il y a dans le monde une infinité de particuliers dont les jours heu- 
reux coulent dans des plaisirs qui ne sont mêlés d'aucune Jimerlume. 
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BT SE LA VHIVCTSSE ZÉUCA 

Le vizir Alalmulc soutenait toujours ce qu'il avait avancé; de sorte 
{|ue le roi, le voyant Tort attaché à son opinion, lui dit: — Si personne 
n'est exempt de chagrin , tout te monde du moins n'est pas, comme 
vous, possédé de son affliction : vous me donnez, je l'avoue, une 
vive curiosité de savoir ce qui vous rend si rêveur et si triste ; appre- 
nez-moi pourquoi vous êtes insensible aux ris , qui foui les plus doux 
charmes de la société? — Je vais vous obéir, seigneur, répondit le 
vizir, et vous découvrir la cause de mes secrets ennuis en vous l'acon- 
tant l'histoire de ma vie. 

Je suis fils unique d'un riclie joaillier de Bagdad. Mon père, qui se 
nommait Ct^ia Alidalluli , n'épargna rien pour mon éducation : il me 
domiii, presque dès mon enfance, des maîtres qui nrcnseignèrent 
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diverses soties de sciences, comme la philosophie, le droit, la théo- 
logie, et surtout il me fil apprendre toutes les langues différentes 
qui se parlent dans TAsie, çfin que, sî je parcourais un jour cette 
partie du monde, cela me pût être utile dans mes voyages. 

J'aimais naturellement le phaisir et la dépense; mon père s'en aper> 
çut avec douleur; il tâcha même, par de sages remontrances, de 
détruire en moi ce penchant; mais quelles impressions peuvent faire 
•sur un fils libertin les discours sensés d'un père? J'écoutais sans atten- 
tion ceux d'Abdallah , ou je les imputais aux chagrins de la vieillesse. 
Un jour que je me promenais avec lui dans le jardin de notre maison 
et qu'il blâmait ma conduite a son ordinaire, il me dit : — mon 
fils! j'ai remarqué jusqu'ici que mes réprimandes n'ont fait que te 
fatiguer; mais tu seras bientôt débarrassé d'un censeur importun; 
l'ange de la mort n'est psis éloigné de moi; je vais descendre dans 
l'abtme de l'éternité et te laisser de grandes richesses : prends garde 
d'en faire un mauvais usage, ou du moins, si tu es assez malheureux 
pour les dissiper follement, ne manque pas d'avoir recours à cet arbre 
que tu vois au milieu de ce jardin ; attache à une de ses branches un 
cordeau funeste , et préviens par là tous les maux qui accompagnent 
la pauvreté. 

Il mourut effectivement peu de temps après , comme il lavait pré- 
dit. Je lui fis de superbes Funérailles et pris ensuite possession de tous 
ses biens. J'en trouvai une si prodigieuse quantité, que je crus pouvoir 
impunément me livrer au penchant que j'avais pour le plaisir. Je 
grossis le nombre de mes domestiques, j'attirai chez moi ious les 
jeunes gens de la ville , je tins table ouverte et me jetai dans toutes 
sortes de débauches; de manière qu insensiblement je mangeai mon 
patrimoine ; mes amis m'abandonnèrent aussitôt, et tous mes domes- 
tiques me quittèrent Tun après l'autre. Quel changement dans ma 
fortune! mon courage en fut abattu : je me ressouvins alors, mais 
trop tard, des dernières paroles de mon père. Que je suis bien digne 
de la situation où je me trouve , disais-je; pourquoi n'ai-je pas profité 
des conseils d'Abdallah? Ce n'était pas sans raison qu'il me recom- 
mandait déménager mon bien : est-il un état plus affreux que celui 
d'un homme qui sent la nécessité après avoir connu l'abondance? Ah ! 
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du moins je ne négligerai pas tous ses avis ; je n'ai point oublié qu*il 
me conseilla de terminer moi-même mon destin si je tombais dans la 
misère ; j'y suis tombé , je veux suivre cj3 conseil , qui n'est pas moins 
judicieux que l'autre; car enfin, quand j'aurai vendu ma maison , la 
seule chose qui me reste et qui ne suffira tout au plus qu'à me nourrir 
quelques années , que faudra-t-il que je devienne ? Je serai réduit à 
demander. l'aumône 9 ou à mourir de faim : quelle alternative ! Il vaut 
mieux que je me pende tout à l'heure ; je ne saurais trop tôt affranchir 
mon esprit de ces idées cruelles. 

En disant cela , j'allai acheter un cordeau , j'entrai dans mon jardin 
et m'approchai de l'arbre que mon père m'avait marqué et qui me 
parut en effet fort propre pour mon dessein. Je mis au pied de cet 
arbre deux grosses pierres, sur lesquelles étant monté, je levai les 
bras pour attachera une grosse branche la corde par un bout; je fis 
de l'autre un nœud coulant que je me passai au cou , ensuite je m'é- 
lançai en l'air de dessus les deux pierres. Le nœud coulant, que j'avais 
très-bien fait, allait m'étrangler, lorsque la branche où le cordeau 
fatal était attaché, cédant au poids qui l'entraînait, se détacha du 
tronc, auquel elle ne tenait que faiblement, et tomba avec moi. 

Je fus d'abord très-mortifié d'avoir fait un effort inutile pour me 
pendre; mais en regardant la branche qui avait si mal servi mon dés- 
espoir, je m'aperçus avec surprise qu'il en sortait quelques diamants et 
qu'elle était creuse, aussi bien que tout le tronc de l'arbre. Je courus 
chercher une hache dans la maison et je coupai Tarbre , que je trouvai 
plein de rubis, d'émeraudes et d'autres pierres précieuses; j'ôtai 
vite de mon cou le nœud coulant et passai du désespoir à la joie la plus 
vive. 

Au lieu de m'abandonner au plaisir et de vivre comme auparavant, 
je résolus d'embrasser la profession de mon père. Je me connaissais 
bien en pierreries , et j'avais lieu d'espérer que je ne ferais point mal 
mes affaires ; je m'associai avec deux marchands joailliers de Bagdad , 
qui avaient été amis d'Abdallah et qui devaient aller trafiquer à Ormus. 
Nous nous rendîmes tous trois àBasra, nous y affrétâmes un vais- 
seau , et nous nous embarquâmes sur le golfe qui porte le nom de 
cette ville. 



Nous vivions en bonne intelligence, et notre vaisseau, poussé par 
un vent favorable, fendait légèrement les flots. Nous passions les 
Jours à nous rèjuuir, et le cours de notre navigation allait Qnir au gré 
de nos souhaits, quand mes deux associés me Grent connaître que 
Je n'étais pas entré en société avec dé fort honnêtes gens. Nous 
étions près d'arriver à la pointe du golfe et de prendre terre, ce qui 
nous mit de bonne humeur. Dans la joie qui nous animait, nous 
ii'épai^nàmes pas les vins exquis dont nous avions eu soin de faire 
provision à Basra; après avoir bien bu, je m'endormis au milieu de 
la nuit, tout habillé, sur un sofa. Tandis que je dormais d'un pro- 
fond sommeil, mes associés me prirent entre leurs bras, et, par une 
fenêtre du vaisseau, me précipitèrent dans la mer. Je devais trouver la 
mort dans ses abîmes, et je ne comprends pas comment il est pos- 
sible que je vive encore après cette aventure; mais la mer était 
grosse, et les vagues, comme si le ciel leur eût défendu de m'en- 
gloulir, m'emportèrent jusqu'au pied d'une montagne qui resserrait 
d'un côté la pointe du golfe; je me trouvai même sain et sauf sur le 
rivage, oîi je passai le reste de la nuit à remercier Dieu de ma déli- 
vrance, que Je ne pouvais assez admirer. 
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Dès que le jour parut, je grimpai avec beaucoup de peine au haut 
de la montagne, qui était trôs-escarpée ; j'y rencontrai plusieurs 
paysans des environs qui s'occupaient à tirer du cristal pour l'aller 
vendre ensuite à Ormus; je leur contai à quel péril ma vie venait 
d'être exposée, et il leur sembla comme à moi que je n'en étais 
échappé que par miracle. Ces bonnes gens eurent pitié de mon sort ; 
ils me tirent part de leurs provisions, qui consistaient en miel et en 
riz,'et ils me conduisirent à la grande ville d'Ormus aussitôt qu'ils 
eurent leur charge de cristal. J'allai loger dans un caravansérsiil, où 
le premier objet qui s'offrit à mes yeux fut un de mes associés. 

Il parut assez surpris de voir un homme qu'il croyait avoir déjà 
servi de pâture à quelque monstre marin; il courut chercher son 
camarade pour l'avertir de mon arrivée et concerter la réception 
qu'ils me feraient tous deux. Ils eurent bientôt pris leur parti; je les 
vis un moment après l'un et l'autre; ils vinrent dans la cour où 
j'étais et se présentèrent devant moi sans faire semblant de mécon- 
naître. — Ah! perfides, leur dis-je, le ciel a rendu voire trahison 
inutile; je vis encore, malgré votre barbarie; remettez promptement 
entre mes mains toutes mes pierreries; je ne veux plus être en société 
avec de si méchants hommes. A ce discours qui devait les con- 
fondre, ils eurent l'impudence de me faire celte réponse : — vo- 
leur ! ô scélérat ! qui es-tu et d'où viens-tu? Quelles pierreries, quels 
effets avons-nous qui t'appartiennent? En parlant ainsi, ils me don- 
nèrent plusieurs coups de bâton, et comme je les menaçais de m'aller 
plaindre au cadi, ils me prévinrent, et se rendirent chez ce juge; ils 
lui firent de profondes révérences, et après lui avoir présenté quel- 
ques pierreries qu'ils avaient sur eux, et qui peut-être étaient à 
moi, ils lui dirent : -r— flambeau de l'équité, lumière qui dissipez 
les ténèbres de la mauvaise foi ! nous avons recours à vous. Nous 
sommes de faibles étrangers, nous venons du bout du monde tra- 
fiquer ici ; est-il juste qu'un voleur nous insulte, et permettrez-vous 
qu'il nous enlève par une imposture ce que nous n'avons acquisqu'a- 
près mille travaux et au péril de nos vies? — Qui est l'homme dont 
vous vous plaignez? leur dit le cadi. — Monseigneur, lui répondirent- 
ils, nous ne le connaissons point, nous ne l'avons jamais vu. J'arrivai 
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chez le juge dans ce moment-là; ils s'écrièrent dès qu'ils m'aper- 
çurent : — Le voilà, monseigneur, le voilà, ce misérable, ce voleur 
insigne, qui même est assez hardi pour venir jusque dans votre palais 
s'exposer à vos regards, qui doivent épouvanter les coupables. Grand 
juge, daignez nous proléger. 

Je m'approchai du cadi pour parler à mon tour; mais n'ayant 
point de présents à lui offrir, il me fut impossible de me faire écouter. 
L'air ferme et tranquille que me donnait le témoignage de ma con- 
science passa même dans son esprit prévenu pour une marque d'ef- 
fronterie ; il ordonna sur-le-champ à ses asas ( archers ) de me conduire 
en prison, ce qu'ils exécutèrent fort exactement; do sorte que, pen^ 
dant qu'on me chargeait de fers, mes associés s'en retournèrent 
triomphants et bien persuadésque j'aurais besoin d'un nouveau mi- 
racle pour me tirer des niai ns du cadi. 

Je n'en serais pas en effet sorti peut-être aussi heureusement que 
du golfe, sans. un incident qui survint et qui était encore un effet 
visible delà bouté du ciel. Les paysans qui m'avaient amené à Or- 
mus apprirent par hasard qu'on m'avait emprisonné : touchés de 
compassion, ils allèrent trouver le C4idi; ils lui dirent comment ils 
m'avaient rencontré, ils lui firent un détail de tout ce que je leur 
avais conté dans la monbigne. Le juge, sur leur rapport, ouvrit les 
yeux, se repentit de n'avoir pas voulu m'entendre et résolut d'ap- 
profondir l'affaire. Il envoya chercher tes deux marchands au cara- 
vansérail, mais ils n'y étaieiît plus; ils avaient déjà regagné leur 
vaisseau, et pris le large; car, malgré la prévention du juge, je ne 
laissai pas de leur causer de l'inquiétude. Une si prompte fuite acheva 
de persuader au cadi que j'étais en prison injustement; il me fil 
rmeltre en liberté, et voilà quelle fut la fin de la société que j'avais 
faite avec ces deux honnêtes joailliers. 



Échappé de la mer el de la justice, J'aurais dû me regarder comme 
un homme qui n'avait pas peu de grâces à rendre iiu ciel; mais 
j'étais dans une situation à ne lui pas tenir gmnd compte de m'avoir 
conservé : sans aident, sans amis, sans crédit, je me voyais réduit 
à subsister de charité ou à me laisser mourir de faim. Je sortis d'Or- 
mus sans savoir ce que je deviendrais et marchai vers la prairie de 
Lar, qui est ehtre les montagnes et la mer du sein Persique. Kn 
y arrivant, je rencontrai une caravane de marchands de l'indoslan 
qui en décampait pour prendre le chemin de Scliiras; je me joignis à 
ces marchands, et, par les petits services que je leur rendis, je 
trouvai moyen de subsister; j'allai avec eux à Schiras, où je m'ar- 
rêtai ; le roi Schah Tahmaspe tenait sa cour dans cette ville. 

Un jour, comme je revenais de la grande mosquée au caravan- 
sérail o(i j'étais logé, j'aperçus un officier du roi de Perse; il était 
vêtu de riches habits et parfaitement bien fait : il nie regarda atten- 
tivement, m'aborda et me dit : — jeufie homme, de quel pays 
est-tu? Je vois bien que tu es étranger, el je ne crois pas que tu 
sois dans la prospérité. Je répondis que j'élais de Bagdad, et qu'à 
l'égard de sa conjecture, elle n'était que trop véritable; ensuite je 
lui racontai mon histoire assez succinctement : il parut l'écouler avec 
attention et se montra sensible à mon malheur. — Quel âge as-luî 
me dit-il. — Je suis, reparlis-je, dans ma dix-iicuvii^mc année. Il 
m'ordonna de le suivre; il niarclia devant moi cl prit le rlicniiii du 
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|)alais du roi, où jentrai avec lui ; il me mena dans un fort bel appar- 
tement où il me dit : -^ Comment te nommes-tu? Je lui répondis 
que je m'appelais Hassan. Il me fit encore plusieurs autres questions, 
et satisfait de mes réponses : — Hassan, reprit-il, je suis touché de 
ton infortune et je veux (e servir de père. Apprends que je suis lecapi- 

aga (capitaine de U porte de la chambre du roi) du roi dC PcrSC ; il y a UnC plaCC 

de page vacante; je te choisis pour la remplir. Tu es beau, jeune et 
bien fait; je ne puis faire un meilleur choix : il n'y a point de caso- 
dali (pages de la chambre du roi) présentement quc tu ne surpasses en bonne 
mine. 

.Je remerciai le capi-aga de toutes les bontés qu'il me témoignait; 
il me prit sous sa protection et me fit donner un habillement de page. 
On m'instruisit de tous mes devoirs, et je commençai à m'en acquitter 
d'une manière qui m'attira bientôt l'estime de nos zuluflis (oraciert des pages) 
et fit honneur à mon patron. 

11 était défendu sous peine de la vie à tous les pages des douze 
chambres, de même qu*à tous les o£Bciers du palais et aux soldats 
de la garde, de demeurer la nuit dans les jardins du sérail après une 
heure marquée, parce que les femmes s'y promenaient quelquefois. 
J'y étais un soir tout seul, et je rêvais à mes malheurs; je m'aban- 
donnai si bien âmes réflexions, que, sans m'en apercevoir, je laissai 
passer le temps prescrit aux hommes pour se retirer. Je sortis pour- 
t^mt de ma rêverie ; et jugeant que le moment de la retraite ne devait 
p«is être éloigné, je marchais avec précipitation pour rentrer dans le 
palais, lorsqu'une dame, au détour d'une allée, se présenta tout à 
coup devant moi. Elle avait un port majestueux, et, malgré l'obscu- 
rité de la nuit, je remarquai qu'elle avait de la jeunesse et de la 
beauté. 

— Vous allez bien vite , me dit-elle; qui peut vous obliger a courir 
ainsi? — J'ai mes raisons, lui répondis-je ; si vous êtes de ce palais, 
comme je n'en doute pas , vous ne pouvez les ignorer. Vous savez 
qu'il est défendu aux hommes de se trouver dans ces jardins après une 
certaine heure, et qu'il y va de la vie de contrevenir à cette défense. 
— Vous vous avisez un peu tard de vous retirer, reprit la dame, 
riioure «vst passée ; mais vous cmi devez savoir bon gi'é à votre étoile ; 
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car sans cela vous ne m'auriez pas rencontrée. — Que je suis mal- 
heureux, m'écriai-je sans faire attention à d'autres choses qu'au 
nouveau danger où je voyais mes jours : pourquoi faut-il que je me 
sois laissé surprendre par le temps? — Ne vous affligez pas, dit la 
dame , votre affliction m'outrage ; ne devriez- vous pas être déjà con- 
solé de votre malheur? Regardez-moi ; je ne suis point mal faite; je 
n'ai que dix-huit ans; et pour le visage , je me flatte de ne l'avoir pas 
désagréable. — Belle dame , lui dis-je, quoique la nuit dérobe à mes 
yeux une partie de vos charmes, j'en découvre plus qu'il n'en faut 
pour m'enchanter ; mais entrez dans ma situation et convenez qu'elle 
est un peu triste. — Il est vrai, répliqua-t-elle , que le péril où vous 
êtes ne présente pas a l'esprit des idées bien riantes j votre perle 
pourtant n'est peut-être pas aussi assurée que vous vous l'imaginez ; 
le roi est un bon prince qui pourra vous pardonner. Qui êtes-vous? 
— Madame , lui répondis-je , je suis casodali. — Ah ! vraiment , inter- 
rompit-elle, ponVun page, vous faites.bien des réflexions; l'elmaded- 
dolet (legrand-vWrdcPcrse) u'cu ferait pas davantage. Hé! croyez-moi, 
n'ayez point d'inquiétude aujourd'hui de ce qui doit vous arriver 
demain , vous ne le savez pas; le ciel s'en est réservé la connaisssince 
et vous a déjà peut-être préparé une voie pour sortir d'embarras; 
laissez donc là l'avenir et ne soyez occupé que du présent. Si vous 
saviezqui je suis et tout l'honneur que vous fait cette aventure, au 
lieu d'empoisonner des moments si doux par des réflexions amères, 
vous vous estimeriez le plus heureux des hommes. 

Enfin la dame , à force de m'agacer, dissipa la crainte qui m'agitiiil. 
L'image du châtiment qui me menaçait s'effaça insensiblement de 
mon esprit, et, me livrant tout entier aux flatteuses espérances qu'on 
me laissait concevoir, je ne songeai plus qu'à profiter de l'occasion. 
J'embrassai la dame avec transport ; mais bien loin de se prêter à mes 
caresses^ elle fit un cri en me repoussant très rudement , et aussitôt 
je vis paraître dix ou douze femmes qui s'étaient cachées pour enlendre 
notre conversation. 

•» ■.V,'" i> VyTlxfTN-,- — 



11 tic me Tut pas difRoite alors de m'apercevoir que la personne qui 
venait de nie donner si beau jeu s'était moquée de nior. Je jugeai que 
c'était quelque esclave de ia princesse de Perse qui , pour se divertir, 
avait voulu Taire l'aventurière \ toutes les autres femmes accoururent 
promptement à son secours en éclatant de rire , et la trouvant un peu 
tremblante de la frayeur que je lui avais Ciiusée ; — Calé-Cairi , lui 
(lit une d'entre elles , avez-vous encore envie de prendre de pareils 
passe-temps? — Oh! pour cela non, répondit Calé-Cairi, celanem'ar- 
rivera plus ; je suis bien payée de ma curiosité. 

Les esclaves commencèrent ensuite à m'environner et à plaisanter. 
— Ce page, disait l'une, est un peu vif, il est né pour les belles aven- 
tures. — Si jamais, disait une autre, je me promène toute seule la 
nuit, je souhaite du n'en pas trouver un plus sot. Quoique page, 
j'étais fort déconcerté de toutes leurs plaisanteries, qu'elles accom- 
pagnaient do longs éclals de rire : quand elles m'auraient raillé 
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pour avoir été trop timide, je n'aurais pas été plus honteux. 

II leur échappa aussi des railleries sur Theure de la retraite que 
j'avais laissé passer ; elles dirent que c'était dommage que je pi'îrisse , 
et que je méritais bien qu'on me sauvât la vie , puisque j*étais si 
dévoué au service des dames. Alors celle que j'avais entendu nommer 
Calé-Cairi, s' adressant à une autre, lui dit : — C'est à vous, ma 
princesse, c'est à vous d'ordonner de son sort; voulez-vous qu'on 
l'abandonne , ou qu'on lui prête du secours? — Il faut le délivrer du 
danger où il est, répondit la princesse; qu'il vive, j'y consens : il 
faut même , aQn qu'il se souvienne plus longtemps de cette aventure, 
la rendre encore plus agréable pour lui. Faisons-le entrer dans mon 
appartement, qu'aucun homme jusqu'ici ne peut se vanter d'avoir 
vu. Aussitôt deux esclaves allèrent chercher une robe de femme et' 
me l'apportèrent; je m'en revêtis, et^ me mêlant parmi les personnes 
de la suite de la princesse, je l'accompagnai jusque dans son appar- 
tement, qu'éclairaient une infinité de bougies parfumées qui se fai- 
saient agréablement sentir; il me parut aussi riche que celui du roi : 
l'or et l'argent y brillaient de toutes parts. 

En entrant dans la chambre de Zèlica Bégume, c'est ainsi que se 
nommait la princesse de Perse , je remarquai qu'il y avait au milieu , 
sur le tapis de pied, quinze ou vingt grands carreaux de brocart dis- 
posés en rond : toutes les dames s'allèrent jeter dessus, et l'on m'o- 
bligea de m'y asseoir aussi ; ensuite Zélica demanda des rafraîchis- 
sements. Six vieilles esclaves, moins richement vêtues que celles qui 
étaient assises , parurent à l'instant; elles nous distribuèrent des mah- 
ramas (serfieites), et servirent peu de temps après , dans un grand bassin 
de martabani (poroeuine), une salade composée de lait caillé, de jus de 
citron et de tranches de concombres. On apporta une cuiller de cocuos 
à la princesse, qui prit d'abord une cuillerée de salade, la mangea 
et donna aussitôt sa cuiller à la première esclave qui était assise au- 
près d'elle à sa droite; cette esclave fit la même chose que sa mat- 
tresse, si bien que toute la compagnie se servit de la même cuiller 
à la ronde, jusqu'à ce qu'il n'y eût plus rien dans le bassin. Alors les 
six vieilles esclaves dont j'ai parlé nous présentèrent de fort belle eau 
dans des coupes de cristal. 



Après ce repas , l'entretien devint aussi vif que si nous eussions bu 
du vin ou de l'eau-de-vie de dattes. Calé-Cairi , qui par hasard ou 
autrement s'était placée vis-à-vis de moi, me regardait quelquefois 
en souriant et semblait me vouloir faire comprendre par ses regards 
qu'elle me pardonnait la vivacité que j'avais fait paraître dans le 
jardin. De mon côté, je jetais les yeux sur elle de temps en temps, 
mais je les baissais dès que je remarquais qu'elle avait la vue sur moi ; 
j'avais la contenance très- embarrassée, quelque effort que je fisse 
pour témoigner un peu d'assurance sur mon visage et dans mes ac- 
tions. La princesse et ses femmes , qui s'en apercevaient bien , tâchè- 
rent de m'inspirer de la hardiesse. Zética me demanda mon nom et 
depuis quand j'étais page de la casoda. 

Après que j'eus satisfait sa curiosité, elle me dit : — Hé bien! 
Hassan , prenez un air plus libre ; oubliez que vous êtes dans un appar- 
tement dont l'entrée est interdite aux hommes; oubliez que je suis 
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Zélica; parlez-nous coainie si vous.étiez avec de petites bourgeoises 
de Schiras; envisagez toutes ces jeunes personnes , exaniinez-les avec 
attention, et dites fnanchenienl quelle est celle d'entre nous qui vous 
plaît davantage. 

La princesse de Perse, au lieu de me donner de l'assurance par ce 
discours, comme elle se l'imaginait, ne fit qu'augmenter moa trouble 
et mon embarras. — Je vois bien , Hassan , me dit-elle , que j'exige 
de vous une chose qui vous fait de la peine; vous craignez sans doute 
qu'en vous déclarant pour l'une, vous ne déplaisiez à toutes les autres; 
mais que cette crainte ne vous arrête pas , que rien ne vous con- 
traigne; mes femmes sont tellement unies, que vous ne sauriez altérer 
leur union ; considérez-nous donc et nous faites connaître celle que 
vous choisiriez pour maîtresse s'il vous était permis de faire un choix. 

Quoique les esclaves de Zélica fussent parfaitement belles , et que 
cette princesse môme eût de quoi se flatter de la préférence , mon 
cœur se rendit sans balancer aux charmes de Calé-Cairi ; mais cachant 
des sentiments qui me semblaient faire injure à Zélica, je dis k cette 
princesse qu'elle ne devait pas se mettre sur les rangs ni disputer un 
cœur avec ses esclaves, puisque telle était sa beauté, que partout où 
elle paraîtrait on ne pourrait avoir des yeux que pour elle. En disant 
ces paroles, je ne pus m'empêcherde regarder Calé-Cairi d'une ma- 
nière qui lui fit assez juger que la flatterie seule me les avait dictées. 
Zélica s'en aperçut aussi : — Hassan , me dit-elle , vous êtes trop 
flatteur; je veux plus de sincérité ; je suis persuadée que vous ne dites 
pas ce que vous pensez; donnez-moi la satisfaction que je vous de- 
mande ; découvrez-nous le fond de votre âme , toutes mes femmes 
vous en prient ; vous ne pouvez nous faire un plus grand plaisir. 
Effectivement, les esclaves m'en pressèrent; Calé-Cairi surtout se 
montrait la plus ardente à me faire parler, comme si elle eiU deviné 
qu'elle y était la plus intéressée. 

Je me rendis «nfin à leurs instances ; je bannis ma timidité, et 
m'adressant à Zélica : — Ma princesse, lui dis-je, je vais donc vous 
satisfaire. Il serait difficile de décider qui est la plus belle dame; 
vous avez toutes une beauté ravissante, mais l'aimable Calé-Cairi est 
celle pour qui je me sens le plus d'inclination. 
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E n'eus pas aclicvé ces mois, que les esclaves 
commencèrent à faire de grands éclats de rire, 
sans qu'il parût sur leurs visages la moindre 
marque de dépit. Sont-ce là des femmes? dis-je 
eu moi-même. Zélica, au lieu de me laisser voir 
que ma franchise l'eût offensée, me dit : — Je suis bien aise, Nassau, 
que vous ayez donné la préférence à Calé-Cairi, c'est ma l'avorile, et 
cela prouve que vous n'avez pas le goût mauvais. Vous ne connaissez 
pas tout le prix de. la personne que vous avez choisie: telles que vous 
nous voyez, nous sommes toutesd'assez bonne foi pour avouer que nous 
ne la valons pas. La princesse et les esclaves plaisantèrent ensuite 
Calé-Cairi sur le triomphe que venaient de remporter ses charmes, 
ce qu'elle soutint avec beaucoup d'esprit. Après cela, Zélica (il appor- 
ter un hith, et le mettant entre les mains de Calé-Cairi : — Montrez 
a votre amant, lui dit-elle, ce que vous savez faire. L'esclave favorite 
accorda le luth et en joua d'une manière qui me ravit; elle l'accom- 
pagna de sa voix et chanta une chanson dont le sens était que lors- 
qu'on a fait choix d'un objet aimable, il faut l'aimer toute sa vie. En 
chantant, elle tournait de temps en temps vers moi les yeux si ten- 
drement, qu'oubliant tout & coup devant qui j'étais, je me jetai ii 
ses pieds, transporté d'amour et de plaisir. Mon action donna lieu à 
de nouveaux éclats de rire, qui durèrent jusqu'à ce qu'une vieille 
esclave vint avertir que le jour allait bientôt paraître, et que si l'on 
me voulait faire sortir de l'appartement des fenmics il n'y avait point 
de temps à perdre. 

Alors Zéhcu, do même que ses femmes, ue songeant plus qu'à su 
reposer, me dit de suivre la vieille esclave, qui me mena dans plu- 
sieurs galeries, et, par mille détours, me fit arriver à une pelite porte 
dont elle avait la clef : elle l'ouvrit; je sortis, et je m'aperçus, dès 
qu'il fut jour, que j'étais hors l'enceinte du palais. 

Voilà de quelle manière je sortis de l'appartement de la princesse 
Zôlica Bégnnie cl du nouveau péril oi'i jo m'étais imprudemment 
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jeté moi-même. Je rejoignis mes camarades quelques heures après. 
L*0(la-baschi (maître des pages) me demanda pourquoi j'avais couché hors 
du palais. Je lui répondis qu'un de mes amis, marchand de Schiras, 
qui venait de partir pour Basra avec toute sa famille, m'avait retenu 
chez lui et que nous avions passé la nuit à boire. Il me crut, et j'en 
fus quitte pour quelques réprimandes. 

J'étais trop charmé de mon aventure pour l'oublier ; j'en rappelais 
à tous moments jusqu'aux moindres circonstances et particulière- 
ment celles qui flattaient le plus ma vanité, c'est-à-dire qui me fai- 
saient croire que je m'étais attiré l'attention de l'esclave favorite de 
la princesse. Huit jours après, un eunuque vint à la porte de la 
chambre du roi et dit qu'il voulait me parler. Je Tallai trouver pour 
lui demander de quoi il s'agissait. — Ne vous appelez-vous pas Has- 
san? me dit-il. Je lui répondis que oui. En même temps il me mit 
entre les mains un billet et disparut aussitôt. On me mandait que si 
j'étais d'humeur à me trouver encore la nuit prochaine dans les 
jardins du sérail après l'heure de la retraite, au même endroit où 
l'on m'avait rencontré, j'y verrais une personne qui était très-sen- 
sible à la préférence que je lui avais donnée sur toutes les femmes 
de la princesse. 

Quoique j'eusse soupçonné Calé-Cairi d'avoir pris du goût pour 
moi, je ne m'attendais point à recevoir cette lettre. Enivré de ma 
bonne fortune, je demandai à l'oda-baschi permission d'aller voir un 
derviche de mon pays, fraîchement arrivé de la Mecque, ce qui 
m'ayant été accordé, je courus, je volai dans les jardins du sérail dès 
que la nuit fut venue. Si la première fois je m'étais laissé surprendre 
parle temps, en récompense il me parut bien long dans l'attente des 
plaisirs que je me promettais alors; je crus que l'heure de la retraite 
ne viendrait jamais. Elle vint pourtant, et j'aperçus, peu de temps 
après, une dame que je reconnus, à sa taille et à son air, pour Calè- 
Cairi. 



Je' m'approchai d'elle, tout transporté àe plaisir et de joie, et me 
prosternant à ses pieds, je demeurai le visage contre terre, sans 
pouvoir dire une parole, tant j'étais hors de moi-même. — Levez- 
vous, Hassan, me dit-elle ; je veux savoir si vous m'aimez : pour me 
le persuader, il faut d'autres preuves que ce silence tendre et pas- 
sionné. Parlez-moi sansdéguisement : esl-il possible que vous m'ayez 
trouvée plus belle que toutes mes compagnes et que la princesse 
Zélica même? croirai-je qu'en effet vos yeux me sont plus favo- 
rables qu'à elle? — N'en doutez pas, lui répondis-je, trop aimable 
Calé-Cairi ; lorsque la princesse et ses femmes forcèrent ma bouche à 
prononcer entre vous et elles, il y avait déj& longtemps que mon 
eceur s'était déclaré pour vous. Depuis cette heureuse nuit, je n'ai 
pu me distraire un moment de votre image, et vous auriez toujours 
été présente à mon esprit, quand vous n'auriez jamais eu de bonté 
pour moi. 

— Je suis ravie, repartit-elle, de vous avoir inspiré lant d'amour; 
car de mon côté, je l'avouerai, je n'ai pu me défendre de prendre 
de l'amitié pour vous. Votre jeunesse, votre bonne mine, votreesprit 
vif cl brillant, et, plus que tout cela peut-être, la préférence que 
vous m'avez donnée sur de fort jolies personnes, vous a rendu ain)ablc 
à mes yeux : la démarche que je fuis le prouve assez; mais, hélas! 
mon cher Hassan, ajoula-t-rlle en soupirant, je ne sais si je dois 



iOi LKS MILLE ET U^ JOUHS. 

nrapplaudir de ma conquête, ou si je ne dois pas plu lot la regardei* 
comme une chose qui va faire le malheur de ma vie. 

— Eh! madame, lui dis-je, pourquoi, au milieu des transports que 
votre présence me cause, écoutez-vous un noir pressentiment? — 
Ce n'est pas, repartit-elle, une crainte insensée qui vient en ce mo- 
ment troubler nos plaisirs ; mes alarmes ne sont que trop bien fondées, 
et vous ne savez pas ce qui fait ma peine. La princesse Zélica vous 
aime , et s' affranchissant bientôt du joug superbe auquel elle est liée , 
elle doit vous annoncer votre bonheur. Quand elle vous avouera que 
vous avez su lui plaire , comment recevrez-vous un aveu si glorieux ? 
L'amour que vous avez pour moi tiendra-tril contre l'honneur d'avoir 
pour maîtresse la première princesse du monde? — Oui , charmante 
Calé-Cairi, interrompis -je en cet endroit, vous l'emporterez sur 
Zélica. Plût au ciel que vous pussiez avoir une rivale encore plus re- 
doutable, vous verriez que rien ne saurait ébranler la constance d'un 
cœur qui vous est asservi ! Quand Schah Tahmaspe n'aurait point de 
(ils pour lui succéder, quand il se dépouillerait du royaume de Perse 
pour le donner à son gendre et qu'il dépendit de moi de l'être , je vous 
sacriQerais une si haute fortune. — Ah! malheureux Hassan, s'écria 
la dame , où vous emporte votre amour? Quelle funeste assurance vous 
me donnez de votre fidélité ! Vous oubliez que je suis esclave de la 
princesse de Perse. Si vous payez ses bontés d'ingratitude , vous atti- 
rerez sur nous sa colère et nous périrons tous deux ; il vaut mieux que 
je vous cède k une rivale si puissante , c'est le seul moyen de nous 
conserver. 

— Non, non, répliquai-je brusquement, il eii est un autre que 
mon désespoir choisira plutôt, c'est de me bannir de la cour; ma 
retraite vous mettra d'abord à couvert de la vensçeance de Zélic^i et 
vous rendra votre tranquillité , et tandis que peu à peu vous oublierez 
l'infortuné Hassan , il ira dans les déserts chercher la iin de ses mal- 
heurs. J'étais si pénétré de ce que je disais, que la dame se rendit à ma 
douleur et me dit: — Cessez, Hassan, de vous abandonner à une 
affliction superflue; vous êtes dans l'erreur et vous paraissez mériter 
qu'on vous détrompe. Je ne suis point une esclave do la princesse 
Zélica; je suis Zélica même : la nuit que vous êtes \c\ni dans mon 
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appartement, j'ai passé pour Calé-Cairi et vous avez pris Calé-Cairi 
pour moi. A ces mots, elle appela une de ses femmes qui, sortant 
d'entre quelques cyprès où elle se tenait cachée, accourut vite à sa 
voix , et je reconnus en effet cette esclave pour la dame que je croyais 
être la princesse de Perse. 

— Vous voyez , Hassan , me dit Zélica, vous voyez la véritable Calé- 
Cairi ; je lui rends son nom et je reprends le mien ; je ne veux pas me 
déguiser plus longtemps ni vous cacher Timportance de la conquête 
que vous avez faite ; connaissez donc toute la gloire de votre triomphe. 
Quoique vous ayez plus d amour que d'ambition , je suis persuadée 
que vous n'apprenez pas sans un nouveau plaisir que c'est une prin- 
cesse qui vous aime. 

Je ne manquai pas de dire à Zèlica que je ne pouvais concevoir 
Texcès de mon bonheur, ni comment j'avais mérité que du faite des 
grandeurs où elle était élevée elle daignât descendre jusqu'à moi et 
me venir chercher dans le néant, pour me faire un sort digne de l'en- 
vie des plus grands rois du monde. Enfin, surpris, enchanté des 
bontés de la princesse, je commençai à me répandre en discours 
pleins de reconnaissance; mais elle m'interrompit : — Hassan, me 
dit-elle , cessez d'être étonné de ce que je fais pour vous ; la fierté a 
peu d'empire sur des femmes renfermées ; nous suivons sans résistance 
les mouvements de notre cœur : vous êtes aimable, vous m'avez plu, 
cela suffit pour mériter mes bontés. 

Nous passâmes presque toute la nuit à nous promener et à nous 
entretenir, et le jour nous aurait sans doute surpris dans les jardins, 
si Calé-Cairi , qui était avec nous, n'eût pris soin de nous avertir qu'il 
était temps de nous retirer. Il fallut donc nous séparer; m.ais avant 
que je quittasse Zélica, cette princesse me dit : — Adieu , Hassan, 
pensez toujours à moi ; nous nous reverrons encore, et je promets 
de vous faire bientôt connaître jusqu'à quel point vous m'êtes cher. 
Je me jetai à ses pieds pour la remercier d'une promesse si flatteuse, 
après quoi Calé-Cairi me fit faire les mêmes détours que j'avais faits 
la première fois, et me mit hors l'enceinte du sérail. 
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iHt de l'auguste princesse que j'idolâtrais, el 
me faisant une image charmante de ce qu'elle 
m'avait promis, je m'abandonnai le lende- 
main et les jours suivants aux plus agréables 
idées qui puissent se présenter ù l'esprit. C'é- 
tait alors qu'on pouvait dire qu'il y avait sur 
la terre un homme heureux, si toutefois 
l'impatience de revoir Zélica me permettait 
de l'être : enfin Je me trouvais dans la situa- 
tion qui fait le plus de plaisir aux amants, 
est-à-dire que je touchais au moment qui devait 
imbler mes vœux, lorsqu'un événement im- 
évu vint tout à coup m'entever mes orgueil- 
Lises espérances. J'entendis dire que la prin- 
isse Zélica était tombée malade, et, deux jours 
rès, le bruit de sa mort se répandit dans le pa- 
lais. Je ne voulais pas croire cette funeste nouvelle, et il fallut, pour 
y ajouter foi , que je visse préparer ta pom|ie funèbre. Mes yeux , 
hélas ! en furent les tristes témoins , et voici quel en fut l'ordre : 

Tous les pt^es des douze chambres marchaient les premiers, nus 
depuis la tête jusqu'à la ceinture : les uns s'é^ratignaient les bras pour 
témoigner leur zèle et leur douleur ; les autres y faisaient des carac- 
tères , et moi , profitant d'une si belle occasion de marquer le regret 
sincère ou plutôt le désespoir dont J'étais saisi . je me déchirai le 
corps, je me mis tout en sang et je versai plus de larmes que n'aurait 
pu en contenir un vase lacrymatoire de raisonnable grandeur. Nos 
ofticiers nous suivaient d'un pas lent et d'un air grave; ils avaient 
derrière eux de longs rouleaux de papier de Chine déroulés et atta- 
chés à leurs turbans, et sur lesquels étaient écrits divers passages de 
l'Alcoran avec quelques vers à la louange de Zélica, qu'ils chantaient 
d'unair aussi tristeque respectueux. Après eux paraissait le corps dans 
un cercueil de bois de sandal, élevé sur un brancard d'ivoire que por- 



HISTOIRE D'ATALMULC ET DE ZÉI.ICA. 191 

taient douze hommes de qualité, et vingt princes, parents de Schah 
Tahmaspe, tenaient chacun le tjout d'un cordon de soie attaché au cer- 

"*""' '^" '"~ ' ^u palais venaient ensuite 

oents, et quand le corps 
Iture, tout le monde se 
L crier : Laylah iUallah 

n'y ■ poiol d'iulre Dltu que Pieu), 

Je ne vis point le reste 
3 la cérémonie, parce 
ne l'excès de ma douleur 
: le sang que j'avais perdu 
le causèrent un longëva- 
Quissement. Un de nos 
officiers me fît promp- 
; lement porter dans no- 
; tre chambre, où l'on 
eut grand soin de moi ; 
■ on me frotta le corps 
d'un excellent baume; 
si bien qu'au bout de 
\ deux jours je sentis 
; mes forces rétablies; 
mais peu s'en fallut que 
le souvenir de la princesse ne me rendit insensé : Ah! Zélica, di- 
sais-je en moi-même à tous moments, est-ce ainsi que vous d^agez 
la promesse que vous me fîtes en vous quittant? est-ce là cette marque 
de tendresse que vous vouliez me donner? Je ne pouvtùs me consoler; 
et le séjour de Schiras me devenant insupportable, je sortis secrè- 
tement de la cour de Perse trois jours après les obsèques de la prin- 
cesse Zélica. 



ossÉDÉ de 1)101) aflliclioii, je iiiarctuii tuutc lu nuit 
sans savoir où j'allais ni où je devais aller. Le len- 
demain malin tn'élant arrêté pour me reposer, il 
passa près de mol un jeune homme qui avait un 
liabillement fort extraordinaire; il vintà moi, me 
salua, me présenta un rameau vert qu'il tenait ii la main, et, après 
m'avoir obligé par ses civilités à l'accepter, il se mit à réciter des 
vers persans pour m'engager à lui l'aire l'aumône. Comme je n'avais 
rien, je ne pouvais rien lui donner; il crut que je n'entendais pas la 
langue peigne, il récita des vers arabes; mais voyant qu'il ne réus- 
sissait pas mieux d'une façon que de l'autre, et que je ne faisais pas 
ce qu'il souhaitait, il me dit : — Frère, je ne puis me persuader que 
tu manques de charité , je crois plutôt que tu n'as pas rie quoi l'exer- 
cer. — Vous êtes au fait , lui rèpoiidis-je ; tel que vous me voyez, je 
n'ai pas seulement un aspre et je ne sais où donner de la tête. — .\h ! 
malheureux! s'écria-t-il , quelle étrange condition est la tienne! tu 
me fais pitié, je veux te secourir. 

J'étais assez surpris d'entendre ainsi parler un homme qui venait 
de me demander l'aumône , et je croyais que le secours qu'il m'offrait 
n'était autre chose que des prières et des vœux, lorsque, poursuivant 
son discours : — Je suis, ajouta-t-il , im de ces boits enfants qu'on 
appelle faquirs : quoique nous vivions de charité, nous ne laissons 
pas de vivre dans l'abondance , parce que nous savons exciter la pitié 
des hommes par un air de mortification et de pénitence que nous nous 
donnons. Véritablement il y a des faquirs qui sont assez simples pour 
être tels qu'ils [laraissent, qui mènent une viesiaustére, qu'iJs seront 
quelquefois dix jours entiers sans prendre la moindre nourriture. 
Nous sommes un peu plus relâchés que ceux-là ; nous ne nous piquons 
pas d'avoir le fond de leurs vertus, nous en conservons seulement 
les apparences. Veux-tu devenir un de nos confrères? J'en vais trou- 
ver deux qui sont à Bost ; si tu es d'humeur à faire le quatrième , tu 
n'as qu'à me suivre. — N'étant pas accoutumé, lui dis-je, à vos pra- 
tiques de dévotion, je crains de m'acquitter mat... — Tu te moques, 
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inlerrompit-il, avec tes pratiques; je te le répète encore : nous ne 
sommes pas des faquirs rigides, en un mot nous n*en avons que 
rhabit. 

Quoique ce faquir par ses paroles me fit connaître que ses con- 
frères et lui étaient trois libertins, je ne refusai pas de me joindre à 
eux. Outre que je me trouvais dans un état misérable, je n'avais pas 
appris parmi- les pajçes à être scrupuleux sur les liaisons. Aussitôt 
que j'eus dit au faquir que je consentais à faire ce qu'il souhaitait, 
il me conduisit à Bost en me faisant subsister, sur la route, de dattes, 
de riz et d'autres provisions qu'on lui donnait dans les bourgs et les 
villages par où nous passions. D'abord qu'on entendait son grelot et 
son cri, les bons musulmans accouraient avec des vivres dont on le 
chargeait. 

Nous arrivâmes de cette manière a la ville de Bost ; nous en- 
trâmes dans une petite maison située dans les faubourgs, où demeu- 
raient les deux autres faquirs. Ils nous reçurent à brns ouverts, et 
parurent charmés de la résolution que j'avais prise de vivre «avec 
eux. Ils m'eurent bientôt initié à leurs mystères, ç'est-à-dire qu'ils 
m'enseignèrent toutes leurs grimaces. Quand je fus bien instruit 
dans l'art de tromper le peuple , ils m'habillèrent comme eux et 
m'obligèrent d'aller dans la ville présenter aux honnêtes gens des 
fleurs ou des rameaux et leur réciter des vers. Je revenais toujours au 
logis chargé de quelques pièces d'argent qui servaient ù nous faire 
faire bonne chère. 

J'étais encore trop jeune et j'aimais trop le plaisir naturellement 
pour pouvoir résister au mauvais exemple que ces faquirs me don- 
naient; je me jetai dans toutes sortes de débauches, et ftar là je perdis 
insensiblement le souvenir de la princesse de Perse. Ce n'est pas 
qu'elle ne s'offrit quelquefois à ma pensée , et qu'elle ne m'arrachât 
des sotipirs; mais au lieu de nourrir ces faibles restes de douleur, je 
n'épargnais rien pour les détruire, et je disais souvent : — Pourquoi 
penser à Zélica, puisque Zélica n'est plus? Quand je la pleurerai 
toute ma vie, de quoi lui serviront mes pleurs? 

Je passai près de deux années avec ces faquirs, et j'y aurais demeuré 
bien davantage si celui qui m'avait attiré parmi eux, et que j'aimais 
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plus que les autres , ne m'eût propose de voyager. — Hassan , me dit- 
il un jour, je commence à m*ennuyer dans cette ville , il me prend 
envie de courir le pays. J'ai ouï dire des merveilles de la ville de Can- 
dahar; si tu veux m'accompagner, nous verrons si Ton m'en a fait un 
rapport fidèle. J'y consentis, poussé par la curiosité de voir de nou- 
veaux pays 9 ou , pour mieux dire j entraîné par cette puissance supé- 
rieure qui nous fait agir nécessairement. 

Nous partîmes donc tous deux de Bost; et après avoir passé par 
plusieurs villes du Ségeslan , sans nous y arrêter, nous arrivâmes à 
la belle ville de Candahar, qui nous parut revêtue de fortes murailles. 
Nous allâmes loger dans un caravansérail où Ton nous reçut fort cha- 
ritablement en faveur des habits que nous portions , et c'était en effet 
ce que nous avions de plus recommandable. Nous trouvâmes tous les 
habitants de la ville dans un grand mouvement , parce qu'on devait 
le lendemain célébrer la fête du Giulous. Nous apprîmes qu'à la cour 
on n'était pas moins occupé, tout le monde voulant signaler son zèle 
pour le roi Firouzschah , qui se faisait aimer des bons par son équité , 
et encore plus craindre des méchants par la rigueur avec laquelle il 
les traitait. 

Comme les faquirs entrent partout sans que personne puisse les en 
empêcher, nous allâmes à la cour le jour suivant pour voir la fête , qui 
n'eut pas de quoi charmer les yeux d'un homme qui avait vu le Giulous 
du roi de Perse. Pendant que nous étions attentifs à regarder tout ce 
qui se passait , je me sentis tirer par le bras. En même temps je tour- 
nai la tête et j'aperçus auprès de moi l'eunuque qui , dans le palais de 
Scbah Tahmaspe, m'avait donné une lettre de la part de Calé-Cairi, 
ou plutôt de Zélica. 

— Seigneur Hassan , me dit-il , je vous ai reconnu malgré l'étrange 
habillement qui vous couvre. Bien qu'il me semble toutefois que je 
ne me trompe point , je ne sais si je ne dois pas me déGer du rapport 
de mes yeux. Estr-il possible que je vous rencontre ici ! — Et vous, lui 
rèpondis-je, que faites-vous à Candahar? Pourquoi avez-vous quitté 
la cour de Perse? la mort de la princesse Zélica vous en aurait-elle 
écarté comme moi? — C'est, reprit-il , ce que je ne puis vous dire 
présentement; mais je satisferai pleinement votre curiosité si vous 
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voulez VOUS trouver seul ici demain à la même heure. Je vous appren- 
drai des choses qui vous étonneront ; d'ailleurs je vous avertis qu'elles 
vous regardent. 



Je lui promis de revenir seul au même endroit le jour suivant, et 
je ne manquai pas de tenir ma promesse. L'eunuque parut, il vint à 
moi et me dit : — Sortons de ce palais , cherchons un lieu plus com- 
mode pour nous entretenir. Nous allâmes dans la ville , nous traver- 
sâmes plusieurs rue^, et enfm nous nous arrêtâmes à ta porte d'une 
assez grande maison dont il avait la clef. Nous y entrâmes. Je vis des 
appartements fort bien meublés, de beaux tapis de pied, de riches 
sofas, et j'aperçus un jardin très-cultivè au milieu duquel il y avait 
un bassin plein d'une fort belle eau et bordé de marbre jaspé. 

— Seigneur Hassan , me dit l'eunuque , trouvez-vous cette maison 
agréable? — Fort agréable, lui répondis-je. — J'en suis bien aise, 
repril-il, car je l'ai louée hier pour vous telle que vous la voyez. Il vous 
faut aussi quelques esclaves pour vous servir; je vais vous en acheter 
pendant que vous vous baignerez. En disant cela, il me conduisit dans 
une chambre où il y avait des bains préparés. — Au nom de Dieu, lui 
di^je, apprenez-moi pourquoi vous m'avez amené ici et quelles sont 
ces choses que vous aviez à me dire ! — On vous le dira , repartit-il , 
en temps et lieu. Qu'il vous suffise de savoir présentement que votre 
sortabien changé depuis que je vous ai rencontré, et que j'ai ordre 
d'en user comme j'en use. En même temps il m'aida à me déshabiller, 
ce qui fut bienlêt fait. Je me mis au hain , et l'eunuque sortit en me 
priant de ne fias m'impatienter. 
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Ce mystère qu'on me faisait me donna beaucoup k penser; mais 
j'eus beau fatiguer mon esprit pour tâcher d'être au fait, je lis des 
efforts superflus. Schapour me laissa dans l'eau fort longtemps^ et je 
commençais k perdre patience lorsqu'il revint suivi de quatre esclaves, 
dont deux étaient chargés de linges et d'habits et les autres de toutes 
sortes de provisions. — Je vous demande pardon , seigneur, me dit- 
il , je suis fâché de vous avoir tant fait attendre. Aussitôt lés esclaves 
mirent leurs paquets sur des sofas et s'empressèrent à me servir. Ils 
me frottèrent avec des linges fins et neufs, ensuite ils me firent 
prendre une riche veste avec une robe magnifique et un turban. 
Où tout ceci doit- il aboutir? disais-je en moi-même. Par Tordre de 
qui cet eunuque me traite-t-il de cette mauière? J'avais une impîi- 
tience d'en être éclairci que je ne pouvais modérer. 

Schapour s'en aperçut bien. — C'est à regret, me dit-il, que je vous 
vois en proie k votre inquiétude, mais je ne puis vous soulager. 
QuaiKl il ne m'aurait pas été expressément défendu de parler, quand , 
trahissant mon devoir, je vous instruirais de tout ce que je vous cèle , 
je ne vous rendrais pas plus tranquille : d'autres désirs encore plus 
violents succéderaient k ceux qui vous pressent. Vous ne saurez que 
cette nuit ce que vous souhaitez d'apprendre. 

r 

Quoique je n'eusse qu'un bon augure k tirer des discours de l'eu- 
nuque, je ne laissai pas d'être, pendant tout le reste de la journée, 
dans une cruelle situation. Je crois que Tattente d'un mal fait moins 
souffrir que celle d'un grand plaisir. Cependant la nuit arriva, l'on 
alluma partout. des bougies et l'on prit soin particulièrement de bien 
éclairer le plus bel appartement de la maison. J'y étais avec Schapour, 
qui, pour adoucir mon ennui, me disait k tout moment : — On va 
venir, encore un peu de patience. Enfin nous entendîmes frapper k 
la porte; l'eunuque alla lui-même ouvrir et revint avec une dame, 
qui n'eut pas sitôt levé son voile que je la reconnus pour Calé-Cairi. 
A cette vue, ma surprise fut extrême, car je croyais celle dame k 
Schiras. — Seigneur Hassan, me dit-elle, quelque étonné que vous 
soyez de me voir, vous le serez bien davantage quand vous entendrez 
ce que j'ai k vous raconter. A ces moLs, Schapour et les esclaves 
sortinMil et me laissèrent seul avec (^alè-Cairi. Nous nous assîmes 
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lous deux sur le uièiue.sota, et elle prit la parole en ces lenues : 

— Vous vous souvenez bien, seigneur Hassan, de celte nuit que 
Zélica choisit pour se découvrir à vous, et la promesse qu'elle vous 
fit en vous quittant ne doit pas être encore sortie de votre mémoire. 
Le lendemain je lui demandai quelle résolution elle avait prise et quel 
témoignage de tendresse elle prétendait vousdoimer. Elle me répon- 
dit qu'elle voulait vous rendre heureux et avoir souvent avec vous de 
secrets entretiens, quelque péril qu'il y eût à courir. Je ne vous nierai 
point que , révoltée contre ses sentiments . je n'épargnai rien pour les 
affaiblir. Je lui représentai que c'était une extravagance à une prin- 
cesse de son rang de songera vous et de s'exposer pour un page à 
perdre la vie; en un mol , je combattis son amour de tout mon pou- 
voir, et vous devez me le pardonner puisque tous mes raisonnements 
ne servirent qu'à fortifier sa passion. Quand je vis que je ne pouvais 
la persuader: — Madame, lui dis-je, je ne saurais envisager sans 
frémir les périls où vous allez vous jeter; et puisque rien n'est capable 
de vous détacher de votre amant, il faut donc chercher un moyen de 
le voir sans commettre vos jours ni les siens. J'^en sais un qui flatte- 
rait sans doute votre amour, mais je n'oserais vous le proposer, tant 
il me parait délicat. 

— Parlez, Calé-Giiri , me dit alors la princesse; quel que soit ce 
moyen, ne me le cachez pas. — Si vous l'employez, lui répliquai-je, 
il faut vous résoudre à quitter la cour pour vivre comme si le ciel 
vous faisjiit nattre dans la plus commune condition ; il faut que vous 
renonciez a tous les honneurs qui sont attachés a votre rang : aimez- 
vous assez Hassan pour lui faire un si grand sacrifice? — Si je l'aime! 
repartit-elle en poussant un profond soupir : ah! le sort le plus 
obscur me plaira davantage avec lui que toutes ces apparences fas- 
tueuses qui m'environnent. Dites-moi ce que je dois faire pour le voir 
sans contrainte , et je le ferai sans balancer. — Je vais donc , lui dis- 
je, céder à votre penchant, puisqu'il est inutile de le combattre. Je 
connais une herbe qui a une vertu assez singulière : si vous vous en 
mettez dans l'oreille une feuille seulement, vous tomberez en léthar- 
gie une heure après; vous passerez pour morie; on fera vos funé- 
railles , et la nuit je vous ferai sortir du tombeau. 



A ces paroles, j'interrompis Calé-Cairi. — O ciel! m'écriai-je, 
seraiMt bien possible que la princesse Zélica ne fût pas morte ? 
Qu'est-elle devenue? — Seigneur, me dit Calé-Cairi, elle vit en- 
core. Mais je vous prie de m'écouler, vous allez apprendre (ont ce 
que vous souhaitez de savoir. Ma maîtresse, continua-t-ello, m'em- 
brassa de joie, tant ce projet lui parut ingénieux ; mais se représen- 
tant bientôt combien il était difficile à exécuter, à cause des cérémo- 
nies qui s'observent aux funérailles, elle me dit ce qu'elle eu pensait; 
je levai toutes lesdifTicultés, et voici de quelle manière nous condui- 
sîmes cette grande entreprise. 

Zélica se plaignit d'un mal de tète et se coucha. Le lende- 
main, je fis courir le bruit qu'elle était dangereusement malade. Le 
médecin du roi vint, qui s'y laissa tromper et ordonna des remèdes 
qu'on ne prit point. Les jours suivants, lamaladie augmenta, et quand 
je jugeai à propos que la princesse fût à l'extrémité, je lui mis dans 
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Toreille une feuille de Therbe en question. Je courus aussitôt aver- 
tir Schah Tahmaspe que Zélica n'avait que quelques instants à 
vivre et demandait à lui parler. 11 se rendit promptement auprès 
d'elle, et remarquant, parce que l'herbe opérait, que son visage chan- 
geait de moment en moment, il s'attendrit et se mit à pleurer. — 
Seigneur, lui dit alors sa Glle, je vous conjure, par la tendresse que 
vous avez toujours eue pour moi, d^ordonner que mes dernières vo- 
lontés soient exactement suivies : je veux, qu'après ma mort, aucune 
autre femme que Calé-Cairi ne lave mon corps, ne le frotte de par- 
fums; je souhaite que mes autres esclaves ne partagent point cet 
honneur avec elle; je demande encore qu'elle me veille seule la pre- 
mière nuit, et que personne qu'elle n arrose de ses larmes mon tom- 
beau ; je veux que ce soit cette esclave zélée qui prie le prophète de 
me secourir contre les assauts des mauvais anges. 

Schah Tahmaspe promit à sa fille que je lui rendrais ces tristes 
devoirs, comme elle le désirait. — Ce n'est pas tout, seigneur, lui dit- 
elle, je vous prie que Calé-Cairi soit libre d'abord que je ne serai 
plus, et donnez-lui, avec la liberté, des présents qui soient dignes de 
vous et de l'attachement qu'elle a toujours eu pour moi. — Ma fille, 
répondit Schah Tahmaspe, ayez l'esprit en repos Isur toutes les choses 
que vous me recommandez; si j'ai le malheur de vous perdre, je 
jure que votre esclave favorite, chaînée de présents, pourra se retirer 
où il lui plaira. 

A peine eut-il achevé ces paroles, que l'herbe produisit tout son 
effet : Zélica perdit le sentiment, et son père, la croyant morte, se 
retira dans son appartement tout en pleurs : il-ordonna que moi 
seule laverais le corps et le parfumerais, ce que je fis ; je l'enveloppai 
ensuite d'un drap blanc et le mis dans le cercueil; après cela, on le • 
porta au lieu de sa sépulture, oii, par ordre du roi, on me laissa 
seule la première nuit. Je regardai partout pour voir si quelqu'un ne 
s'était point caché pour m'observer, et n'ayant trouvé personne, je 
tirai ma maîtresse du cercueil et de sa léthargie; je lui fis prendre une 
robe que j'avais sous la mienne avec un voile, et nous nous rendîmes 
toutes deux à un endroit où Schapour nous attendait. 

Y. I. 39 



Ce fidèle eunuque emmena la princesse dans une petite maison qu'il 
avait louée, et moi je revins au tombeau passer le reste de la nuit. Je 
fis un paquet d'étoffe de ta forme d'un cadavre, je le couvris du drap 
qui avait servi à envelopper Zélica, et je l'enfermai dans le cercueil. 

1^ lendemain matin, les autres esclaves de la princesse vinrent 
prendre ma place, que je ne quittai point sans faire auparavant toutes 
les grimaces dont est ordinairement accompf^née la fausse douleur. 
On rendit compte au roi des marques d'affliction qu'on m'avait vue 
donner, ce qui l'aurait excité à me faire des présents, quand il n'y 
aurait pas été déjà déterminé : il fît tirer de son trésor dix mille se- 
quins qu'on me compta, et il m'accorda la permission que je lui 
demandai de me retirer et d'emmener avec moi l'eunuque Schapour. 
Après cela, j'allai trouver ma mattresse pour me réjouir de l'heureiix 
succès de notre slratf^ème. Le jour suivant, nous envoyâmes l'eu- 
nuque à la chambre du roi avec un billet par lequel je vous priais de 
me venir voir ; mais un de vos zulufflis lui dit que vous étiez indis- 
posé et qu'on ne pouvait vous parler. Trois jours après, nous l'y ren- 
voyâmes; il apprit que vous n'étiez plus au sérail et qu'on ne savait 
ce que vous étiez devenu. 

J'interrompis en cet endroit Calé-Cairi : — Hé! pourquoi, lui 
dis-je, ne m'avoir pas averti de votre projet 7 pourquoi ne m'en fîtes- 
vouspas instruire par Scbapourf Ah! qu'un mot m'aurait épargné de 
peines 1 — Ah ! plût au ciel, interrompit à son tour Calé-Cairi, qu'on 
ne vous en eût pas fait un mystèrel Zélica vivrait avec vous présen- 
tement dans quelque endroit du monde, et il n'a pas tenuà moi que 
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VOUS uayezété heureux l'un et l'autre. A peine eûmes-nous formé 
notre dessein, que je fus d'avis de vous le faire savoir, mais ma mal-r 
tresse ne le voulul^point. — Non, non, me dit- elle, il fout lui faire 
sentir ma perte, il sera plus sensible au plaisir de me revoir; et sa 
surprise sera d'autant plus agréable, que l'opinion de ma mort lui 
aura causé plus de chagrin. 

Je ne pouvais goûter ce raffinement de tendresse, comme si j'en 
eusse pressenti les tristes suites : aussi Zélica s'en est-elle bien re- 
pentie ; je ne puis vous dire jusqu a quel point elle fut afïligée de votre 
retraite. — Ah! malheureuse que je suis! s' écriait-elle sans cesse, de 
quoi me sert d'avoir tout sacriQé à l'amour, s'il faut renoncer à Has- 
san pour jamais. Nous vous fîmes chercher par toute la ville ; Scha- 
pour ne négligea rien pour vous trouver, et quand nous en eûmes 
perdu l'espérance, nous sortîmes de Schiras, nous marchâmes vers 
rindus, parce que nous nous imaginâmes que vous aviez peut-être 
porté vos pas de ce côté*là; et nous arrêtant dans toutes tes villes 
qui sont sur les bords de ce fleuve, nous faisions sur vous des per- 
quisitions aussi exactes que vaines. Un jour, en allant d'une ville à 
une autre, bien que nous fussions avec une caravane, une grosse 
troupe de voleurs nous enveloppa, battit les marchands et pilla leurs 
marchandises; ils se rendirent maîtres de nous, prirent l'or et les 
pierreries dont ils nous trouvèrent saisies, nous menèrent ensuite à 
Candahar et nous vendirent à un marchand d'esclaves de leur con- 
naissance. 

Ce marchand n'eut pas plutôt entre ses mains Zélica, qu'il résolut 
de la faire voir au roi de Candahar. Firouzschah en fut charmé dès 
qu'elle s'offrit à ses yeux; il lui demanda d'où elle était. Elle dit 
qu'Ormus l'avait vue nattre,'et elle ne répondit pas avec plus de sin- 
cérité aux autres questions que ce prince ne manqua pas de lui faire. 
II nous acheta, nous mit dans le palais de ses femmes, et nous y donna 
le plus bel appartement. 

Calé^Cairi cessa de parler en cet endroit, ou plutôt je Tinterrom- 
pis. — ciel ! m'écriai-je, dois-je me réjouir de rencontrer Zélica? 
Mais que dis-je? est-ce la retrouver que d'apprendre qu'un puissant 
roi la tient enfermée dans son sérail? Si, rebelle à l'amour de Firouz- 
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schab; elle ne fait que traîner des jours languissants, quelle douleur 
pour moi de la Toir souffrir 1 Et si elle est contente de son sort , puis- 
je l'être du mien? — Je suis ravie, me dit Calé*C^iri , que vous ayez 
des sentiments si délicats; la princesse les mérite bien : quoique pas- 
sionnément aimée du roi de Candabar, elle n'a pu vous oublier, et 
jamais on n'a ressenti tant de joie qu'elle en eut bier lorsque Scba- 
pour lui dit qu'il vous avait rencontré. Elle fut bors d'elle-même le 
reste de la journée; ellecbargea sur-le-cbamp l'eunuque de louer un 
bôtel meublé, de vous y conduire aujourd'hui et de ne vous y laisser 
manquer de rien. Je suis venue de sa part pour vous éclaircir de 
toutes les cboses que je vous ai dites, pour vous préparer à la voir 
demain pendant la nuit : nous sortirons du palais et nous nous ren- 
.drons ici par une petite porte du jardin , dont nous avons fait faire 
une clef pour nous en servir au besoin. En prononçant ces derniers 
mots, l'esclave favorite de la princesse de Perse se leva et sortit, ac- 
compagnée de ScbapoUr, pour retourner auprès de sa maîtresse. 

Je ne fis pendant cette nuit que penser à Zélica , pour qui je sentis 
tout mon amour se rallumer. I^e sommeil ne put un moment fermer 
mes yeux , et le jour suivant me parut un siècle. Enfin , après avoir 
été la proie de la plus vive impatience , j'entendis frapper à la porte 
de ma maison. Mes esclaves allèrent ouvrir, et bientôt je vis entrer 
ma princesse dans mon appartement. Quel trouble , quel saisissement, 
quels transports ne me causa point sa présence! De son côté, quelle 
joie n'eut-elle pas de me revoir! Je me jetai à ses pieds, je les tins 
longtemps embrassés sans pouvoir parler. Elle m'obligea de me rele- 
ver, et après m'avotr fait asseoir auprès d'elle sur un sofa: — Hassan , 
me dit-elle , je rends grâces au ciel qui nous a rassemblés; espérons 
que sa bonté n'en demeurera pas là et qu'elle voudra bien lever le 
nouvel obstacle qui nous empêche d'être ensemble. En attendant un 
temps si beureux , vous vivrez ici tranquillement et dans l'abondance. 
Si nous n'avons pas le plaisir de nous parler sans contrainte , nous 
aurons du moins la consolation de pouvoir apprendre tous les jours 
de nos nouvelles et de nous voir quelquefois secrètement. Calé-Cairi , 
poursuivit-elle , vous a conté mes aventures , apprenez-moi les vôtres. 



Je lui peignis la douleur que m'avait ciuisée l^opiniou de sa mort , 
et Je lui dis que j'en avais conçu un si vif déplaisir, que je m'étais 
Tait faquir. — Ah ! mon cher Hassan , s'écria Zéiica , faut-il que , pour 
l'amour de moi, vous ayez vécu si longtemps avec des gens si austères! 
Hélas ! je suis cause que vous avez beaucoup souffert. 

Si elle eût su la vie que j'avais menée sous cet habit religieux , elle 
m'aurait un peu moins plaint. Mais je n'eus garde de l'en instruire , 
et je ne songeai qu'à lui tenir des discours passionnés. Avec quelle 
rapidité s'écoutèrent les moments de notre entretien ! Quoiqu'il eût 
duré trois heures, nous nous fâchâmes contre Scliapour et Calé-Cairl 
lorsqu'ils nous avertirent qu'il fallait nous séparer. — Ah! que les 
personnes qui n'aiment point sont incommodes, leur disions-nous; il 
n'y â qu'un instant que nous sommes ensemble, laissez-nous en repos ! 
(^.«pendant , pour peu que nous eussions encore continué de nous en- 
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tretenir, le jour nous aurait surpris, car il parut peu de temps apr^s 
que la princesse se fut retirée. 

Malgré les agréables pensées qui m'occupaient, je ne laissai pas 
de me ressouvenir du faquir avec qui j'étais venu à Candahar; et me 
représentant l'inquiétude qu'il devait avoir d'ignorer ce que j'étais 
devenu, je sortis de chez moi pour l'aller trouver. Je le rencontrai 
par hasard dans la rue. Nous nous embrassâmes. — Mon ami , lui dis- 
je, j'allais à votre caravansérail pour vous informer de ce qui m'est 
arrivé et vous mettre l'esprit en repos* Je vous ai sans doute caus^'^ 
quelques alarmes. — Oui , répondit-il, j'étais fort en peine de vous. 
Mais quel changement! sous quels habits vous présentez-vous à mes 
yeux! Vous avez l'air d'être en bonne fortune. Tandis que l'incerti- 
tude de votre destinée m'affligeait, vous passiez, k ce que je vois, 
agréablement votre temps. — J'en conviens, repris-je, moucher 
ami , et je t'avouerai que je suis encore mille fois plus heureux que tu ne 
saurais te l'imaginer. Je veux que tu sois témoin de tout mon bonheur 
et que tu en proBtes même. Laisse là ton caravansérail et viens loger 
avec moi. En disant cela je le conduisis à ma maison, je lui en mon- 
trai tous les appartements; il les trouva beaux et bien meublés. A 
chaque moment il s'écriait : — ciel ! qu'a donc fait Hassan -plus que 
les autres pour mériter que vous répandiee sur lui tant de biens? — 
Comment donc, faquir, lui dis-je, est-ce que tu verrais avec chagrin 
l'état où je suis? Il me semble que ma prospérité t'afflige. — Non , me 
répondit-il , au contraire , j'en ai beaucoup de joie; bien loin de por- 
ter envie à la félicité de mes amis , je suis charmé de les voir dans une 
situation florissante. En achevant ces mots, il me serra étroitement 
entre ses bras pour mieux me persuader qu'il parlait à cœur ouvert. 
Je le crus sincère , et agissant de bonne foi avec lui je me livrai sans 
défiance au plus lâche , au plus envieux , au plus perfide de tous les 
hommes. — Il faut, lui dis-je, que nous fassions aujourd'hui la dé- 
bauche ensemble. En même temps je le pris par la main et le menai 
dans une salle où mes esclaves avaient dressé une petite table k 
deux couverts. 
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lJ\iJous nous y assîmes tous deux, oi 
apporta plusieurs plats de riz de 
rentes couleurs avec des dattes cor 
servées dans du sirop. Nous man- 
geâmes encore d'autres mets, 
après quoi j'envoyai un de mes 
esclaves acheter du vin dans un 
endroit de la ville où il savait 
qu'on en vendait secrètement; 
on lui en donna d'excellent, et 
nous en humes avec si peu de di^ 
crétion , que nous n'aurion» osé 
rattre en public; nous ne nous y serions pas nionlrés impunément. 

Dans le Tort de notre débauche, le faquîr me dit : — Apprends- 
moi , Hassan , toute ton aventure, découvre-m'en le mystère; tu ne 
risques rien , je suisdiscret, elde plus ton meilleur ami. Tu ne peux 
douter de ma Foi sans me faire un outrage; ouvre-moi donc le fond 
de ton àme et me fais connaître toute ta bonne fortune, aQn que nous 
puissions nous en réjouir ensemble; d'ailleurs je me pique d'être 
homme de bon conseil, et tu saisqu'un confident de ce caractère n'est 
pas inutile. 

ËchaufTé du vin que j'avais bu et séduit par les témoignages d'amitié 
qu'il me donnait, je me rendis à ses instances. — Je suis persuadé, 
lui dis-je, que tu n'es pas capable d'abuser de la conlidence que je 
vais te faire; ainsi je ne veux le rien déguiser. Lorsque je te ren- 
contrai, te souviens-tu que j'étais fort triste? Je venais de perdre à 
Schiras une dame que j'aimais et dont j'étais aimé. Je la croyais morte, 
el toutefois elle vit encore ; je l'ai retrouvée à Candahar, et , pour te 
dire tout, elle est favorite du roi Firouzschah. Le faquir laissa pa^ 
rattre un extrême étonnement à ce discours. — Hassan, me dit-il, 
tu me donnes une idée charmante de cette dame; il faut qu'elle soit 
pourvued'une merveilleuse beauté, puisque te roi de Candahar en est 
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épris, — C'est une personne incomparable, lui repartis- je; avec 
quelque avantage qu*un amant puisse te la peindre , il n'en saurait 
faire un portrait flatteur. Elle ne manquera pas de venir ici bientôt; 
tu la verras : je veux que tes propres yeux jugent de ses charmes. A 
ces paroles , le faquir m'embrassa avec transport eu me disant que je 
lui ferais beaucoup de plaisir si j'accomplissais ma promesse. Je lui en 
donnai de nouvelles assurances; après quoi nous nous levâmes tous 
deux de table pour nous aller reposer. Un de mes esclaves mena mon 
ami dans une chambre où on lui avait préparé un lit. 

Dès le lendemain matin, Schapour m'apporta un billet de Zélica. 
Elle me mandait que la nuit prochaine elle viendrait passer quelques 
heures avec moi. Je montrai la lettre au faquir, qui en témoigna une 
joie infinie. Il ne fit pendant toute la journée que m'entretenir de la 
dame dont je lui avais vanté la beauté, et il attendit la nuit avec autant 
d'impatience que s'il eût eu les mêmes raisons que moi pour souhaiter 
qu'elle arrivât. Cependant je me disposai à recevoir Zélica ; j'envoyai 
chercher les meilleurs mets et de cet excellent vin dont nous avions 
si bien fait l'essai le jour précédent. 

Quand la nuit fut venue, je dis au faquir : — Lorsque la dame 
entrera dans mon appartement, il ne faut pas que vous y soyez. Peut- 
être le trouverait-elle mauvais. Laissez-moi lui demander la per- 
mission de vous présenter à elle comme mon ami, je suis sûr que je 
l'obtiendrai. Nous entendîmes bientôt frapper à la porte, et c'était la 
princesse. Le faquir se cacha dans un cabinet; j'allai au-devant de 
Zélica, je lui donnai la main, et après l'avoir conduite à mon appar- 
tement : — Ma princesse, lui dis-je, je vous prie de m'accorder une 
grâce. Le faquir avec qui je suis venu à Candahar est logé dans cette 
maison; je lui ai donné un appartement, c*est mon ami, voulez-vous 
souffrir qu'il soit de notre souper? — Hassan, me répondit-elle, 
vous ne songez guère à ce que vous exigez de moi. Au lieu de m'ex- 
poser aux regards d'un homme, vous devriez m'y soustraire avec 
soin. — Madame, repris-je, c'est un garçon sage et discret, et dont 
l'amitié m'est connue. 
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ie réponds que vous u'^urez aucun sujet de vous repentir de m'a- 
voir donné la satisfaction que je tous demande. — Je ne vous puis 
rien refuser, répondit Zélica; mais j'ai un pressentiment que nous en 
aurons du chagrin. — Eh non, ma princesse, lui dis-je, soyez là- 
dessus sans inquiétude. Reposez-vous sur ma parole, et qu'aucune 
crainte ne vous empêche de partager te plaisir que j'ai de vous voir. 

En achevant ces mots, j'appelai le faquir, et le présentai à Zélica. 
Elle lui Si, pour me plaire, un accueil fort gracieux; et après bien 
des compliments de part et d'autre, nous nous mimes tous trois à 
table avec Calé-Cairi. Mon camarade était un homme de trente ans. 
il avait beaucoup d'esprit; il fit bientôt connaître aux dames, par ses 
baillies et ses bons mots, qu'il ne bû'ssait pas le plaisir, ou plutôt qu'il 
déshonorait son habit. Aussitétque nous eûmesmangé de tous les mets 
qui nous furent servis, on apporta du vin ; les esclaves nous en versè- 
rent dans des coupes d'agate. Le faqtiir ne laissait pas longtemps la 
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sienne vide ; il la faisait remplir à tous moments, de sorte qu'à force de 
boire, il se mil bientôt dans un bel état. Il n'était pas fort respectueux 
naturellement, ainsi le vin irrita son audace, et lui fit perdre le peu 
de retenue qu'il avait conservée jusque-là. Il ne se contenta pas d'at- 
taquer la pudeur des dames par des discours effrontés, il jeta brus- 
quement ses bras autour du cou de la princesse de Perse, et lui déroba 
insolemment un baiser. 

Zélica fut indignée de la hardiesse du faquir, et la colère lui prêta 
des forces pour s'arracher de ses mains insolentes. — Arrête, misé- 
rable, lui dit-elle, et n'abuse point de la bonté qu'on a de te souffrir 
ici ; tu mériterais que je te Qsse punir par les esclaves qui sont dans 
cette maison ; mais la considération que j'ai pour ton ami me retient. 
En parlant de cette manière elle prit son voile, se couvrit le visage, 
et sortit de mon appartement ; je courus après elle en lui demandant 
pardon de ce qui s'était passé ; je tâchai vainement de Tapaiser ; elle 
était trop irritée. — Vous voyez présentement, me dit-elle, si vous 
avez eu tort de vouloir que ce faquir fût de notre partie de plaisir ! 
ce n'était pas sans raison que j'y résistais ; je ne remettrai point le 
pied chez vous pendant qu'il y sera logé ! A ces paroles, elle se retira, 
quelque chose que je pusse lui dire pour l'arrêter. 

Je revins trouver mon ami dans mon appartement : — Ah ! qu'a- 
vez-vous fait, lui dis-je? fallait-il manquer de respect à la favorite de 
Firouzschah! -Par ce transport indiscret vous vous êtes attiré sa 
haine, et peut-être ne me pardon nera-t-elle jamais de l'avoir obligée 
à paraître devant vous. — Ne t'afflige pas, Hassan, me répondit-il, 
tu connais mal les femmes, si tu crois celle-ci véritablement fâchée; 
sois plutôt persuadé que dans le fond elle en est ravie; il n'y a point 
de dame à qui de pareils transports déplaisent; la colère qu'elle a 
fait éclater est feinte. Sais-tu bien pourquoi elle s'est révoltée contre 
ma hardiesse? c'est que tes yeux en étaient témoiïis; si j'avais été 
seul avec elle, je suis sûr que je l'aurais trouvée plus humaine. 

A ce discours, qui marquait assez qu'il était pris de vin, je cessai de 
lui faire des reproches; j'espérai que le lendemain il entendrait mieux 
raison, et qu'il reconnaîtrait sa faute. J'ordonnai à un de mes es- 
claves de le mener à son appartement, et moi je demeurai dans le 
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mien, où les réflexions que je fis sur ce qui s'était passé ne nie 
permirent pas de reposer tranquillement. Le jour suivant, le faquir 
le prit en effet sur un autre ton ; il me témoigna qu'il était très-mor- 
lifié de m'avoir donné du chagrin, et que pour se punir lui-même de 
son indiscrétion, il avait résolu de s'éloigner de Candahar; il me 
parla d'une manière qui me toucha; j'écrivis sur-le-champ k la prin- 
cesse que notre faquir se repentait de son audace, et la suppliait très- 
humblement avec moi de la pardonner au vin, qui la lui avait in- 
spirée. 

Comme j'achevais d'écrire, Schapour arriva; il m'apprit que «i 
maîtresse était toujours fort irritée ; je le chargeai de ma lettre ; il 
retourna sur ses pas, et revint quelques heures après avec une ré- 
ponse. Zélica me mandait qu'elle voulait bien excuser l'insolence du 
faquir, puisqu'il l'assurait qu'il s'en repentait, mais k condition qu'il 
ne demeurerait pas plus longtemps chez moi, et qu'il sortirait de 
Candahar dans vingt-quatre heures. Je montrai le billet de la favo- 
rite de Firouzschah k mon ami, qui me dit devant Schapour qu'en 
cela ses sentiments étaient conformes k ceux de la dame; qu'il n'o- 
serait plus paraître devant elle après l'action téméraire qu'il avait eu 
le malheur de commettre, et qu'il prétendait k l'heure même sortir 
de la ville de Candahar. L'eunuque reprit aussitôt le chemin du pa- 
lais, et alla rendre compte k Zélica de la disposition oii il avait laissé 
le faquir. 

Je fus ravi de voir ainsi succéder le calme kla tempête qui m'avait 
effrayé. Je l'avouerai pourtant, j'étais fâché de perdre mon ami, et 
je le retins encore ce jour-lk : — Attendez, lui dis-je, vous partirez 
demain ; je veux encore aujourd'hui me réjouir avec vous; peut-être 
ne nous reverrons-nous jamais. Âh! puisque nous devons nous sépa- 
rer, retardons un peu du moins le triste moment de notre séparation. 
Pour mieux célébrer nos adieux, j'ordonnai un grand souper; quand 
il fut prêt, nous nous mimes k table. Nous avions déjk goûté de plu- 
sieurs mets, lorsque nous vîmes entrer Schapour, qui portait un plat 
d'or dans lequel il y avait un ragoût : — Seigneur Hassan, me dit-il, 
je vous apporte un ragoût qu'on vient de servir au souper du roi ; 
Sa Majesté l'a trouvé si délicieux, qu'il l'a fait porter sur le-champ a 
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sa favorite, qui vous l'envoie. Nous mangeâmes de ce ragoût^ et il 
nous parut en effet eicellent. Le faquir, pendant le repas^ ne pou- 
vait se lasser d'admirer mon bonheur, et il me dit vingt fois : — 
jeune homme , que ton sort est charmant ! 

Nous passâmes la nuit à boire; et d'abord qu'il 6t jour, mon ami 
me dit : — C'est à présent qu'il faut nous quitter. Alors j'allai cher- 
cher une bourse pleine de sequins, que Schapour m'avait apportée le 
jour précédent, de la part de ma maîtresse, et la donnant au faquir : 

— Prenez, lui dis-je, ma bourse, elle peut vous servir dans l'occasion; 
il me remercia; nous nous embrassâmes; il sortit; et après son dé- 
part, je denieurai assez longtemps dans une triste situation. — trop 
imprudent ami! disais-je, c'est toi qui es cause que nous nous sépa- 
rons! tu devais te contenter de voir Zèlica, et de jouir d'une si 
belle vue. 

Comme j'avais besoin de repos, je me jetai sur un sofa et je m'en- 
dormis. Au bout de quelques heures, un grand bruit qui se fit enten- 
dre dans ma maison me réveilla ; je me levai pour aller voir ce qui le 
causait, et j'aperçus avec beaucoup d'effroi que c'était une troupe de 
soldats de la garde de Firouzschah. — Suivez-nous, me dit l'officier 
qui était à leur tète, nous avons ordre de vous conduire au palais. 

— Quel crime ai-je commis, lui répondis-je, de quoi m'accuse-t-on? 

— C'est ce que nous ne savons pas, répliqua l'officier ; il nous est 
seulement ordonné de vous mener au roi ; nous en ignorons la cause; 
mais je vous dirai, pour vous rassurer, que si vous êtes innocent, vous 
n'avez rien à craindre; vous avez affaire à un prince équitable qui ne 
condamne point légèrement les personnes accusées d'avoir commis 
quelque forfait; il faut des preuves convaincantes pour le porter à 
prononcer un arrêt funeste : il est vrai qu'il punit rigoureusement 
les coupables; si vous l'êtes, je vous plains^ 
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Il fallut suivre l'offlcier. En allant au sérail, je disais en moi- 
même : Firouzscbah a sans doute découvert riiilelligence que j'ai 
avec Zélica; mais comment )'a-t-il appriseîQuand nous fûmes daas 
lacour'du palais, je remarquai qu'on y avait dressé quatre potences, 
je jugeai bien que cela me regardait, et que ce genre de mort était le 
moindre châtiment que je devais attendre du ressentiment de Fi- 
roucschah. Je levai les yeux au ciel et le priai de sauver au moins la 
princesse de Perse. 

Nous entrâmes dans le sërail : l'oificier qui me conduisait me mena 
dans l'appartement du roi. Ce prince y était avec son grand-vizir seu- 
lement, et le faquin, que je croyais déjà loin de Candahar. Dés que 
j'aperçus ce perfide ami , je connus toute sa trahison. — C'est donc 
toi , me dit Firouzscliab , qui as des entretiens secrets avec ma favo- 
rite? Ah [ scélérat , il faut que tu sois bien hardi pour oser te jouer 
à moil Parle et réponds précisément à ce que je vais te demander. 
Lorsque tu es arrivé à Candahar, ne t'a-t-on pas dit que je punissais 
sévèrement les criminelsî Je répondis que oui. — Eh bien ! reprit- 
il, puisqu'on l'en a averti, pourquoi as-tu commis le plus grand de 
tous les crimes? — Sire, lui dis-je, que les jours de Votre Majesté 
puissent duier jusqu'à la lin de tous les siècles; mais vous savez que 
l'amour rend la colombe hardie ; un homme épris d'une passion vio- 
lente n'iipiirélHMide rien ; je suis prêt à servir de victime à votre juste 
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colère ; et à quelques tourments que vous puissiez me réserver, je ne 
me plaindrai point de votre rigueur si vous faites grâce à votre favo- 
rite. Hélas! elle vivait tranquille dans votre sérail avant mon arrivée; 
et, contente de faire le bonheur d'un grand roi , elle commençait k 
oublier un malheureux amant qu'elle croyait ne revoir jamais : elle a 
su que j'étais dans celte ville, ses premiers feux se sont rallumés; 
c'est moi qui viens l'arracher h. votre tendresse : c'est donc moi seul 
que vous devez punir. 

Dans le temps que je parlais ainsi, Zélica, qu'on était allé chercher 
par ordre du roi , entra suivie de Schapour et de Calé-Cairi ; et ayant 
entendu mes dernières paroles, elle courut se jeter aux pieds de Fi- 
rouzschah : — Seigneur, lui dit-elle, pardonnez à ce jeune homme; 
c'est sur la coupable esclave qui vous a trahi que vos coups doivent 
tomber. — Ah! perfldes, s'écria le roi, n'attendez aucune grâce l'un 
et l'autre, vous périrez! L'ingrale! elle n'implore ma bonté que pour 
le téméraire qui m'offense ! et lui ne se montre sensible qu'à la perle 
de ce qu'il aime; ils osent tous deux faire éclater à mes yeux leur 
amoureuse fureur : quelle insolence ! Vizir, ajoula-t-il en se retour- 
nant vers son ministre, faites-les conduire au suppplice, qu'on les 
attache à des potences, et qu'après leur mort ils deviennent la proie 
des chiens et des oiseaux ! 

— Arrêtez, sire! m'écriai-je alors; gardez-vous de traiter avec 
ignominie une flile de roi ; que votre jalouse colère respecte en votre 
favorite l'auguste sangdontelle est formée ! A ces paroles, Firouzschah 
parut étonné: — Quel prince, dit-il à Zélica, est donc l'auteur de 
votre naissance? La princesse me regarda d'un air fier, el me dit : — 
Indiscret Hassan, pourquoi avez-vous découvert ce que j'aurais voulu 
me cacher à moi-même? J'avais en mourant la consolation de voir 
qu'on ignorait le rang où je suis née : en me faisant connaître, vous 
me couvrez de honte. Eh bien! Firouzschah, poursuivit-elle en s'a- 
dressant au roi de Candahar, apprends donc qui je suis : l'esclave que 
tu condamnes à une mort infâme est fille de Schah Tahmaspe! En 
même temps elle lui conta toute son histoire, sans en oublier la 
moindre circonstance. 



Après qu'elle eut achevé ce récit, qui augmenta Tétonnement du 
roi: — Voilà, seigneur, lui dit-elle, un secret que je n'avais pas des- 
sein de vous révéler, et que la seule indiscrétion de mon amant m'ar- 
rache. Après cet aveu , que je ne fais pas ici sans une extrême con- 
fusion, je vous prie instamment d'ordonner qu'on m'ôte promple- 
ment la vie-, c'est l'unique grâce que je demande à Votre Majesté. 

— Madame , lui dit le roi , je révoque l'arrêt de votre trépas ; je 
suis trop équitable pour ne vous point pardonner votre infidélité ; ce 
que vous venez de me raconter me la fait regarder d'un autre œil ; je 
cesse de me plaindre de vous, et je vous rends même libre; vivez 
pour Hassan, et que l'heureux Hassan vive pour vous! Je donne aussi 
la vie et la liberté à Schapour elà votre confidente; allez, parfaits 
amants, allez passer ensemble le reste de vos. jours, et que rien ne 
puisse jamais arrêter lecoursde vos plaisirs 1 Pour toi , traître, conti- 
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nua-t il en se tournant vers le faqnir, tu seras puni de la trahison : 
cœur bas et envieux, tu n'as pu souffrir le bonheur de ton ami , et tu 
es venu toi-même le livrer à ma vengeance. Ah! misérable , c'est toi 
qui serviras de victime à ma jalousie! À ces mots, il ordonna au 
jçrand-vizir d'emmener le faquir, et de le mettre entre les mains des 
bourreaux. 

Pendant qu'on allait faire mourir ce scélérat, nous nous jetâmes, 
Zélica et moi , aux pieds du roi de Candahar; nous les mouillâmes de 
nos larmes dans les transports de reconnaissance et de joie qui nous 
animaient; et enfin, nous l'assurâmes que, sensibles à sa bonté gé- 
néreuse, nous en conserverions un éternel souvenir; nous sortîmes 
ensuite de son appartement avec Schapour et Calé-Cairi , nous prîmes 
le chemin de la maison où j'avais été arrêté, mais nous la trouvâmes 
rasée; le roi avait ordonné qu'on la démolit, et les soldats qu'il avait 
chargés de cet ordre Tavaient si promptement exécuté, que tous les 
matériaux avaient déjà été enlevés et transportés ailleurs; il n'y res- 
tait pas seulement une pierre; le peuple s'en était aussi mêlé : ainsi 
tous les meubles avaient été pillés. 

Quoique charmés de nous voir ensemble la princesse et moi , quoi- 
que fort amoureux l'un de l'autre, nous ne laissâmes pas d'être un 
peu étourdis de ce spectacle. Cette maison , à la vérité, était un hôtel 
meublé qu'on avait loué, et dont par conséquent les meubles ne nous - 
appartenaient pas; mais Zélica y avait fait porter par Schapour une 
infinité de choses précieuses qui n'avaient pas été respectées dans le 
pillage; nous avions peu d'argent, nous commençâmes à consulter 
l'eunuque et Calé-Cairi sur le parti que nous avions à prendre; et 
après une longue délibération , nous fûmes d'avis d'aller loger dans 
un caravansérail. 

Nous étions prêts à nous y rendre, lorsqu'un officier du roi nous 
aborda : — Je viens , nous dit-il , de la part de Firouzscha , mon maître, 
vous oflTrir un logement; le grand-vizir vous prête une maison qu'il a 
aux portes de la ville, et qui est beaucoup plus belle que celle qu'on 
vient de raser; vous y serez logés fort commodément; je Vais, s'il 
vous plaît, vous y conduire ; prenez la peine de me suivre. Nous y 
allâmes avec lui ; nous vîmes une maison de grande apparence et par- 
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taitement bien l)àtie; le dedans répondait au dehors; tout y était nm- 
l^çniflquc et de bon goût : nous y trouvâmes plus de vingt esclaves qui 
nous dirent que leur maître venait de leur envoyer ordre de nous 
fournir abondamment toules les choses dont nous aurions besoin, et 
de nous servir comme lui-même pendant tout le temps que nous 
voudrions rester chez lui. 

Deux jours après, nous reçûmes une visite du grand-vizir, qui 
nous apporta de la part du roi une prodif^ieuse quantité de présents. 
Il y avait plusieurs paquets d'étoffes de soie et de toiles des Indes, 
avec vingt bourses, chacune de mille sequins d*or. Comme nous nous 
sentions gênés dans une maison empruntée, et que les présents du 
roi nous mettaient en état de nous établir ailleurs, nous nous joi- 
gnîmes bientôt à une grosse caravane de marchands de Candahar, et 
nous nous rendîmes heureusement avec eux k Bagdad. 

Nous allâmes loger dans ma maison , où nous passâmes les premiers 
jours de notre arrivée à nous reposer et a nous remettre de la fatigue 
d'un si long voyage. Après cela je parus dans la ville et cherchai mes 
amis. Ils furent assez étonnés de me revoir. — Est-il possible, me 
dirent-ils, que vous soyez encore vivant? Vos associés, qui sont 
revenus, nous ont assuré que vous étiez mort. D'abord que j'appris 
que mes joailliers étaient à Bagdad, je courus chez le grand -vizir, je 
me jetai à ses pieds et lui contai leur perfidie. Il les envoya sur-le- 
champ arrêter l'un et l'autre; il m'ordonna de les interroger tous 
deux en sa présence. — N'est-il pas vrai, leurdis-je, que je me ré- 
veillai lorsque vous me prîtes entre vos bras, que je vous demandai 
ce que vous vouliez me faire, et que, sans me répondre, vous me 
précipitâtes dans la mer par un sabord du vaisseau? Ils répondirent 
que j^avais apparemment rêvé cela, et qu'il fallait que moi-même en 
dormant je me fusse jeté dans le golfe. 

— Eh pourquoi , leur dit alors le vizir, n'avez-vous pas fait sem- 
blant de le connaître à Ormus? Ils repartirent qu'ils ne m'avaient 
point vu il Ormus. — Eh ([ue direz-vous donc, traîtres, répliqua- 
t-il en les regardant d'un air menaçant, quand je vous ferai voir un 
certificat du cadi d'Ormus, qui prouve le contraire? A ces paroles, 
(|ue le vizir dit pour les éprouver, mes associés pâlirent et se trou- 

T. I. H 
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blèrent — Vous changez de visage 1 leur dit-il : eh bien! avouez 
vous-même votre crime; épargnez-vous les supplices qu'on vous ap- 
prête pour vous arracher cet aveu. 

Alors ils confessèrent tout , et sur cette confession il les fit empri- 
sonner, en attendant que le calife, qu'il voulait, disait-il, informer 
de cette affaire, ordonnât de quel genre de mort il souhaitait qu'ils 
mourussent; mais ils trouvèrent moyen de tromper la vigilance de 
leurs gardes, ou d'en corrompre la fidélité. Ils s'échappèrent de leur 
prison, et se cachèrent si bien dans Bagdad, qu'on ne les put décou- 
vrir, quelque recherche qu'en fit le grand-vizir. Cependant tous leurs 
biens furent confisqués et demeurèrent au calife , à la réserve d'une 
petite partie qu'on me donna pour me dédommager de ce qu'on m'a- 
vait volé. 

Je ne songeai plus après cela qu'à mener une vie tranquille avec 
ma princesse ; nous.passions nos jours dans une parfaite union, et je 
ne faisais point de vœux au ciel que pour le prier de me laisser le 
reste de ma vie dans l'heureuse situation où je me trouvais. Inutiles 
souhaits! Les hommes peuvent-ils longtemps jouir d'un sort agréa- 
ble? Les chagrins, les malheurs ne troublent-ils pas sans cesse leur 
repos? Un soir, je revenais de me divertir avec mes amis, je frappais 
à ma porte; j'avais beau frapper rudement, personne ne venait ou- 
vrir. J'en fus surpris, et j'en conçus, sans savoir pourquoi, un Irisle 
présage. Je redouble mes coups, aucune esclave ne vient : mon ëton- 
nement augmente. Que faut-il que je pense de ceci? disais^je en 
moi-même. Est-ce quelque nouvelle infortune que j'éprouve? Au 
bruit que je faisais, plu3ieurs voisins sortirent de leurs maisons; et 
aussi étonnés que moi de ce que mes domestiques ne répondaient 
point, ils m'aidèrent k enfoncer la porte : nous entrons, nous trou- 
vons, dans la cour et dans la première salle, mes esclaves égorgés. 




Nous passons dans l'appartement de Zélica. spectacle effroyable ! 
je vois Scbapour et CalMXri tous deux satis vie et noyés dans leur 
sang : j'appelle ma princesse, elle ue répondpoint à mavoJx; je par- 
cours toute ma maison, et n'y rencontrant point celle que je cherche, 
je sens chanceler mon corps, je tombe sans sentiment entre les bras 
de mes voisins. Heureux, si l'ange de la mort m'eût enlevé dans ce 
moment! mais non, le ciel voulait que je vécusse pour voir toute 
l'horreur de ma destinée. 

Lorsque mes voisins m'eurent rappelé à la vie par leur cruel se- 
cours, je leur demandai comment il était possible qu'on eût fait un 
si grand carnage dans ma maison sans qu'ils eussent ouï le moindre 
bruit. Ils médirent qu'ils n'en étaient pas moins surpris que moi. ie 
courus aussitôt chez le cadi, qui mit son nayb (ntuitinnu en campagne 
avec tous ses asas (irchen) ; mais leurs perquisitions furent iimtiles, et 
chacun pensa ce qu'il voulut de ce tragique événement. 

Pour moi je jugeai, comme beaucoup d'autres, que mes associés 
pouvaient en être les auteurs; et j'en conçus tant de chagrin, que 
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j'en tombai malade. Je traînai longtemps à' Bagdad des jours languis- 
sants; je vendis ensuite ma maison et j'allai demeurer h Moussel avec 
tout ce que je pouvais avoir de biens. Je pris ce parti, parce que j'a- 
vais un parent que j*aimais beaucoup, et qui était attaché au premier 
vizir du roi de Moussel. Ce parent me reçut fort bien, et en peu de 
temps je fus connu du ministre, qui, croyant voir en moi du talent, 
pour les affaires, me donna de l'occupation. Je m'attachai à bien faire 
les choses dont il me chargeait, et j'eus le bonheur d'y réussir. Il 
devint de jour en jour plus content de moi; je gagnai peu à peu sa 
confiance, et insensiblement j'entrai dans les plus secrètes aflaires de 
l'État. Je lui aidai même bientôt à en soutenir le poids. Quelques 
années après, ce ministre mourut, et le roi, peut-être trop prévenu 
en ma faveur, me donna sa place ; je la remplis pendant deux ans au 
gré du roi et au contentement de ses peuples. Et même ce monarque, 
pour témoigner combien il était satisfait de mon ministère, me 
nomma Àtalmulc. Je vis bientôt l'envie armée contre moi. Quelques 
grands seigneurs devinrent mes ennemis secrets et résolurent de me 
perdre. Pour mieux en venir à bout, ils me rendirent suspect au 
prince de Moussel, qui, se laissant prévenir par leurs mauvais dis- 
cours, demanda ma déposition à son père. Le roi n'y voulut pas d'a- 
bord consentir; mais il ne put résister aux pressantes instances de 
son fils : je sortis de Moussel et vins à Damas, où j'eus bientôt l'hon- 
neur d'être présenté à Votre Majesté. 

Voilà, sire, l'histoire de ma vie et la cause de cette profonde tris- 
tesse où Je parais enseveli. L'enlèvement de Zélica est toujours pré- 
sent à ma pensée et me rend insensible à la joie. Si j'apprenais que 
celte princesse ne vit plus, j'en perdrais peut-être comme autrefois 
le souvenir; mais l'incertitude de son sort la retrace sans cesse à ma 
mémoire et nourrit ma douleur. 




OOMTIWVATIOM 

Quand le vizir Atalmiilc eut achevé le récit de ses aventures, le 
roi lui dit : — Je ne suis plus surpris que vous soyez si triste, vous 
en avez un juste sujet; mais tout le monde n'a pas perdu comme vous 
une princesse, et vous avez tort de penser que parmi tous les hommes 
on n'en trouvera pas un qui soit parraitement conloul. 

Le roi de Damas voulant Taire voira son grand-vizir qu'il y avait 
des hommes fort contents de lcursort,dilàson favori Seyf-Elmulouk; 

— Allez vous promener dans la ville, passez devant les boutiques des 
artisans, et amenez-moi tout à l'heure celui qui vous paraîtra le plus 
gai. Seyf'Elmulouk obéit et revint trouver Bedreddin quelques heures 
après. — Eh bien ! lui dit ce monarque, avez-vous fait ce que je vous 
ai ordonné? — Oui, sire, répondit le favori ; j'ai passé devant plu- 
sieurs boutiques; j'ai vu toutes sortes d'artisans qui chantaient en 
travaillant et qui m'ont semblé fort satisfaits de leur destinée; j'ai 
remarqué entre autres un jeune tisserand, nommé Malek, qui riait à 
goi^e déployée avec ses voisins; je me suis arrêté pour lui parler. 

— Ami, lui ai-je dit, vous me paraissez bien gai. — C'est mon hu- 
meur, m'a-t-il répondu; je n'engendre point de mélancolie. — J'ai 
demandé aux voisins s'il était vrai qu'il fût d'un caractère si aji^réable; 
ils m'ont tous assuré qu'il ne faisait qne rire du matin au soir. Alors 
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je lui ai dit de me suivre, et je l'ai amené au palais. 11 est dans votre 
appartement, voulez-vous que je l'introduise dans votre cabinet? 
— Faites-le entrer, dit le rôi ; il faut que je lui parle ici. 

Aussitôt Seyf-Elmulouk sortit du cabinet de Bedreddin et y rentra 
dans le moment, suivi d'un jeune homme de très- bonne mine qu'il 
présenta au roi. Le tisserand se prosterna devant le monarque, qui 
lui dit : — Levez-vous, Malek, et m'avouez franchement si vous êtes 
aussi content que vous semblez l'être ; on dit que vous ne faites que 
rire et chanter tous les jours en exerçant votre métier ; vous passez 
pour le plus heureux de mes sujets, et l'on a lieu de penser que vous 
l'êtes en effet : apprenez-moi si l'on juge mal de vous et si vous êtes 
satisfait de votre condition; c'est une chose qu'il m'importe de sa- 
voir, et j'exige de vous surtout que vous parliez sans déguisement. 

— Grand roi, répondit le tisserand après s'être relevé, puissent les 
jours de Votre Majesté durer autant que le monde, et être tissus de 
mille plaisirs qui ne soient mêlés d'aucune disgrâce! Dispensez votre 
esclave de satisfaire vos désirs curieux. S'il est défendu de mentir 
devant les rois, il faut avouer aussi qu'il y a des vérités qu'on n'ose 
révéler; je puis vous dire seulement qu'on a de moi une fausse opi- 
nion : malgré mes ris et mes chants, je suis peut-être le plus malheu- 
reux des hommes; contentez-vous de cet aveu, sire, et ne m'obligez 
point à vous faire un détail de mes infortunes. — Eh pourquoi, reprit 
Bedreddin, craignez-vous de me raconter vos aventures? est-ce 
qu'elles ne vous font point d'honneur? — Elles en feraient au plus 
grand prince, repartit le tisserand; mais j'ai résolu de les tenir se- 
crètes. — Malek, dit le roi, vous irritez ma curiosité, et je vous or- 
donne de la contenter. Le tisserand n'osa répliquer à ces paroles^ et 
commença de cette sorte l'histoire de sa vie. 
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Je suis flis unique d'un marchand de Surale; peu de temps après 
la morl de mon père, je dissipai la meilleure partie des grands 
biens qu'il m'avait laissés. J'aclievais d'en consumer le reste en dé- 
bauches avec mes amis, lorsqu'un étranger, qui passait par Surate 
pour aller, disait-il, ù l'Ile de Serendib, se trouva par hasard un jour 
à ma table. La conversation roula sur les voyages; les uns vantaient 
leur utilité, leursagréments, el les autres en représetvtaient les pé- 
rils; quelques personnes de la compagnie, qui avaient voyagé, nous 
firent des relations de leurs voyages; les choses curieuses qu'ils di- 
saient avoir vues m'excitaient en secret k voyager, et les dangers 
qu'ils disaient avoir courus m'eni péchaient d'en prendre la réso- 
lution. 
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Après que je les eus tous écoutés, je leur dis : — Ou ne peut eu- 
tendre parler du plaisir qu'on prend à parcourir le monde s<ins se 
sentir un extrême désir de voyager; mais les périls où s*expose un 
voyageur m'ôtent ie goût des pays étrangers. Si l'on pouvait, ajou- 
tai-je en souriant, aller d*un bout de la terre à l'autre sans faire de 
mauvaises rencontres en chemin , je sortirais dès demain de Surate. 
A ces paroles, qui Brent rire toute la compagnie, l'étranger me dit : 
— Seigneur Malek , si vous avez envie de voyager et que le seul danger 
de rencontrer des voleurs vous empêche de vous y déterminer, je 
vous enseignerai , quand vous voudrez, une manière d'aller im- 
punément de royaume en royaume. Je crus qu'il plaisantait; mais 
après le repas , il me prit en particulier et me dit que le lendemain 
matin il se rendrait chez moi et me ferait voir quelque chose d*assez 
singulier. 

Il n'y manqua pas; il revint me trouver et me dit : — Je veux vous 
tenir parole ; mais vous ne verrez que dans quelques jours l'effet de 
ma promesse; car ce que j'ai à vous montrer est un ouvrage qui ne 
saurait être fait aujourd'hui ; envoyez chercher un menuisier par un 
de vos esclaves , et qu'ils reviennent tous deux chargés de planches. 
Cela fut exécuté sur-le-champ. 

Quand le menuisier et l'esclave furent arrivés, l'étranger dit au 
premier de faire un coffre en forme d'oiseau , long de six pieds et large 
de quatre , de laisser le dessus ouvert de manière k y placer un homme 
assis; l'ouvrier mit aussitôt la main à l'œuvre. L'étranger de son côlé 
ne demeura pas oisif; il flt ou apporta plusieurs pièces de la machine, 
comme des espèces d'ailes, des roues et des ressorts; ils travaillèrent 
l'un et l'autre plusieurs journéeîs après quoi le menuisier fut renvoyé. 
L'étranger passa un jour à placer les ressorts et à perfeclionner l'ou- 
vrage. 

Enfin le sixième jour le coffre se trouvant achevé, on le couvrit 
d'un tapis de Perse el on le porla dans la campagne, où je me rendis 
avec l'étranger, qui me dit : — Renvoyez vos esclaves et demeurons 
ici seuls; je ne suis pas bien aise d'avoir d'autres personnes que vous 
pour témoin de ce que je vais faire. J'ordonnai à mes esclaves de re- 
tourner au logis, et je restai seul avec l'étranger. J'étais fort en peine 
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de savoir ce qu'il ferait de cette machine lorsqu'il arracha le lapis et 
qu'il entra dedans; en même temps le coffre s'éleva de terre et fen- 
dit les airs avec une vitesse incroyable; dans quelques instants il fut 
fort loin de moi, et un moment après il revint descendre à mes pieds. 
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Je ne puis exprimer k quel point je fus surpris de ce prodige. — 
Vous voyez, me dit l'étranger en sortant de la machine, une voiture 
assez douce, et vous devez être persuadé qu'en voyageant de cette 
manière on ne craint pas d'être volé sur la route : voilà ce moyen 
que je voulais vous donner pour faire des voyages sûrement; je 
vous fais présent de ce coffre , vous vous en servirez s'il vous prend 
envie quelque jour de parcourir les pays étrangers. Ne vous imaginez 
pas, poursuivit-il, qu'il y ait de l'enchantement dans c-e que vous 
venez de voir; ce n'est point par des paroles cabalistiques , ni par la 
vertu d'un talisman que ce coffre s'élève en l'air : son mouvement 
est produit par l'art ingénieux qui enseigne les forces mouvantes; je 
suis consommé dans les mécaniques, et je sais faire encore d'autres 
machines aussi surprenantes que celle-ci. 

Je remerciai l'étranger d'un présent si rare , et je lui donnai par 
reconnaissance une bourse pleine de sequins. — Apprenez-moi , lui 
dis-je ensuite, comment il faut faire pour mettre ce coffre en mou- 
vement? — C'est une chose que vous saurez bientôt , me répondit-il. 
A ces paroles, il me fil entrer dans la machine avec lui , puis il toucha 
un ressort , et aussitôt nous fûmes élevés en l'air ; alors me montrant 
de quelle manière il fallait s'y prendre pour se conduire sûrement : 



330 LBS MILLE ET UN JOURS. 

« 

— En tourDant cette vis^ me dit-il, vous irez à droite, et en tournant 
celle-là, vous irez a gauche ; en touchant ce ressort, vous monterez; 
en touchant celui-là, vous descendrez. J'^en voulus faire Fessai moi- 
même; je tournai les vis et touchai les ressorts; effectivement le 
coffre , obéissant à ma main , allait comme il me plaisait , et j'en pré- 
cipitais à mon gré ou ralentissais le mouvement. Après avoir fait plu- 
sieurs caracoles dans les airs, nous primes notre vol vers ma maison 
et allâmes descendre dans mon jardin, ce que nous fîmes aisément, 
parce que nous avions ôtè le tapis qui couvrait la machine, à laquelle 
il y avait plusieurs trous , tant pour y avoir de l'air que pour regarder. 

Nous fûmes au logis avant mes esclaves, qui ne pouvaient assez 
s'étonner de nous voir de retour; je Gs enfermer le coffre dans mon 
appartement , oii je le gardai avec plus de soin qu'un trésor, et Tétran- 
ger s'en alla aussi content de moi que je l'étais de lui. Je continuai à 
me divertir avec mes amis jusqu'à ce que j'eusse achevé de manger 
mon patrimoine; je commençai même à emprunter, de sorte qu'in- 
sensiblement je me trouvai chargé de dettes. D'abord qu'on sut dans 
Surate que j'étais ruiné, je perdis mon crédit; personne ne voulut 
plus me prêter, et mes créanciers, fort impatients de ravoir leur ar- 
gent, me sommèrent de le leur rendre. Me voyant sans ressource , et 
par conséquent près d*essuyer des chagrins et des affronts , j'eus re- 
cours à mon coffre ; je le traînai, une nuit, de mon appartement dans 
ma cour ; je m'y enfermai avec quelques provisions et le peu d'argent 
qui me restait. Je touchai le ressort qui faisait monter la machine; 
puis tournant une des vis , je m'éloignai de Surate et de mes créan- 
ciers sans craindre qu'ils missent des asas (archen) à mes trousses. 

Je 6s aller le coffre pendant la nuit le plus vite qu'il me fut possible, 
et je croyais surpasser la vitesse des vents. A la pointe du jour, je re- 
gardai par un trou pour observer les lieux où j'étais. Je n'aperçus que 
des montagnes, que des précipices, qu'une campagne aride, qu'un 
affreux désert. Partout où je portai ma vue , je ne découvris aucune 
apparence d'habitation. Je continuai de parcourir les airs toute la 
journée et la nuit suivante. Le lendemain je me trouvai au-dessus 
d'un bois fort épais auprès duquel il y avait une assez belle ville située 
dans une plaine d'une très-grande étendue. 
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Je m'arrêtai pour considérer la ville aussi bien qu'un palais magni- 
fique qui s'offrit à mes yeux & Textrémité de la plaine; je souhaitais 
passionnément de savoir où j'étais , et je songeais déjà de quelle ma- 
nière je pourrais satisfaire ma curiosité, lorsque je vis dans la cam- 
pagne un paysan qui labourait la terre. Je descendis dans le bois , j'y 
laissai mon coffre, et m'avançai vers le laboureur, à qui je demandai 
comment s appelait cette ville. — Jeune homme , me répondit-il , on 
voit bien que vous êtes étranger puisque vous ne savez pas que cette 
ville se nomme Gazna. L'équitable et vaillant roi Bahumau y fait son 
séjour. — Et qui demeure , lui dis-je , dans ce palais que nous voyons 
au bout de la plaine ? — Le roi de Gazna , repartit-il , Ta fait bâtir pour 
y tenir enfermée la princesse Schirine sa Qlle, qui est menacée par 
son horoscope d'être trompée par un homme. Babaman , pour 
rendre cette prédiction vaine , a fait élever ce palais qui est de marbre 
et que de profonds fossés d'eau eniourent. I^ porte en est d'acier de 
la Chine, et outre que le roi en a la clef, il y à une nombreuse garde 
qui veille jour et nuit pour en défendre l'entrée à tous les hommes. 
Le roi va voir une fois la semaine la princesse sa fille ; ensuite il s'en 
retourne à Gazna, Schirine n'a pour toute compagnie , dans ce palais, 
qu'une gouvernante et quelques filles esclaves. 

Je remerciai le paysan de m'avoir instruit de toutes ces choses , et 
je tournai mes pas vers la ville. Comme j'étais près d'y arriver, j'en- 
tendis un grand bruit, et bientôt je vis paraître plusieurs cavaliers 
magnifiquement vêtus et tous montés sur de fort beaux chevaux qui 
étaient richement caparaçonnés. J'aperçus , au milieu de cette superbe 
cavalcade, un grand homme qui avait sur la tête une couronne d'or 
et dont les habits étaient parsemés de diamants ; je jugeai que c'était 
le roi de Gazna qui allait voir la princesse sa fille , et j'appris en effet 
dans la ville que je ne m'étais pas trompé dans ma conjecture. 

Après avoir fait le tour de la ville, et satisfait un peu ma curiosité, 
je me ressouvins de mon coffre; et quoique je Teusse laissé dans un 
endroit qui devait me rassurer, je devins inquiet. Je sortis de Gazna, 
et je n'eus point l'esprit en repos que je ne fusse arrivé où il était. 
Alors je repris ma tranquillité, je mangeai avec beaucoup d'appétit 
ce qui me restait de provisions; et comme la nuit vint aussitôt, je 
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résolus de la passer dans ce bois. J'avais lieu d'espérer qu'un pro- 
fond sommeil ne tarderait pas à se rendre matlre de mes sens, car 
mes dettes, aussi bien que la mauvaise situation où je me trouvais^ 
me causaient peu d'inquiétude ; cependant je ne pus rn'endormir; ce 
que le paysan m'avait conté de la princesse Schirine se présentait 
sans cesse à ma pensée. — Est-il possible^ disais-je, que Babaman 
soit effrayé d'une prédiction frivole? Ëtait-il nécessaire de faire bâtir 
un palais pour enfermer sa fille? n'aurait-elle pas été assez en sûreté 
dans le sien? D'un autre côté, si les astrologues percent en effet 
l'obscur avenir, s'ils, lisent dans les astres les événements futurs, il 
est inutile de vouloir éluder leurs prédictions; il faut nécessairement 
qu'elles s'accomplissent. Toutes les précautions que peut prendre la 
prudence bumaine ne sauraient détourner de dessus nos tét^s un 
malheur tracé dans les étoiles. Puisque la princesse de Gazna doit 
avoir de la faiblesse pour un homme, c'est en vain qu'on prétend l'en 
garantir. 

A force de m'occuper de Schirine, que je me peignais plus belle 
que toutes les dames que j'avais vues, quoique j'en eusse vu à Surate 
et à Goa un assez grand nombre qui pouvaient passer pour de très- 
belles femmes, et qui n'avaient pas peu contribué à me ruiner, il me 
prit envie de tenter la fortune. Il faut, dis-je en moi-même, que je 
me transporte sur le toit du palais de la princesse et que je tâche de 
m'introduire dans sa chambre; j'aurai peut-être le bonheur de lui 
plaire. Peut-être suis-je le mortel dont les astrologues ont vu l'heu- 
reuse audace écrite dans le ciel. 

J'étais jeune, par conséquent étourdi; je ne manquais pas de cou- 
rage. Je formai cette téméraire résolution et je l'exécutai sur-le- 
champ. Je m'élevai en l'air et conduisis mon coffre du côté du palais; 
l'obscurité de la nuit était telle que je la pouvais désirer. Je passai 
sans être aperçu par-dessus la tête des soldats, qui, dispersés autour 
des fossés, faisaient une garde exacte. 




Je descendis sur le toilauprés d'un endroit où je vis de la lumière; 
je sortis de mon coffre, et me glissai par une fenêtre ouverte pour 
recevoir la fraîcheur de la nuit, dans un appartement orné de riches 
meubles, où, sur uti sofa de brocart, reposait la princesse Scbirine, 
qui me parut d'une beauté éblouissante; je la trouvai au-dessus de 
l'avantageuse idée qiie je m'en étais formée. Je m'approchai d'elle 
pour la contempler ; mais je ne pus, sans transport, envisager taut de 
charmes; je me mis à genoux devant elle et lui baisai une de ses 
belles mains. Elle se réveilla dans te moment, et apercevant un 
homme dans une altitude h l'alarmer, elle Gt un cri qui attira bientôt 
auprès d'elle sa gouvernante, qui dormait dans une cliambre pro- 
chaine. — Miihpeïker, lui dit la princesse, venez k rrron secours. 
Voici un honin)e : comuietit a-l-il pu s'introduire dans mon appar- 
temcnlîoii phiUM ti'élos-vous pas complice de son crime? — Qui, 
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moi? repartit la gouvernante; ah! ce soupçon m'outrage; je ne suis 
pas moins étonnée que vous de voir ce jeune téméraire : d'ailleurs, 
quand j'aurais voulu favoriser son audace , comment aurais-je pu 
tromper la garde vigilante qui est autour de ce château? Vous savez 
de plus qu'il y a vingt portes d'acier à ouvrir avant que d'arriver 
ici; que le sceau royal est sur chaque serrure et que le roi votre 
père en a les clefs. Je ne comprends pas de quelle manière ce jeune 
homme a pu surmonter toutes ces difficultés. 

Pendant que la gouvernante parlait de la sorte, je révais à ce que 
je leur dirais, et il me vint dans Tespril de leur persuader que j'étais 
le prophète Mahomet. — Belle princesse, dis-je à Schirine, ne soyez 
point surprise, non plus que Mahpeïker, si vous me voyez paraître 
ici. Je ne suis point un de ces amants qui prodiguent l'or et emploient 
toutes sortes d'artifices pour parvenir au comble de leurs vœux ; je 
n'ai point de désir dont votre vertu doive s'alarmer : loiii de moi 
toute pensée criminelle. Je suis le prophète Mahomet ; je n'ai pu sans 
pitié vous voir condamnée à passer vos beaux jours dans une prison, 
et je viens vous donner ma foi pour vous mellre à couvert de la pré- 
diction dont Bahaman votre père est épouvanté. Ayez désormais, 
comme lui, l'esprit en repos sur votre destinée, qui ne saurait être 
que pleine de gloire et de bonheur, puisque vous serez l'épouse de 
Mahomet. D'abord que la nouvelle de votre mariage se sera répandue 
dans le monde, tous les rois craindront le beau-père du grand pro- 
phète et toutes les princesses envieront votre sort. 

Schirine et la gouvernante se regardèrent à ce discours, comme 
pour se consulter sur ce qu'elles en devaient penser; j'avais lieu de 
craindre, je l'avoue, qu'il ne trouvât peu de créance dans leur es- 
prit; mais les femmes donnent volontiers dans le merveilleux. Mah- 
peïker et sa maîtresse ajoutèrent foi à ma fable. Elles me crurent 
Mahomet et j'abusai de leur crédulité. Après avoir passé la meilleure 
partie de la nuit avec la princesse de Gazna, je sortis de son apparte- 
ment avant le jour, non sans lui promettre de revenir le lendemain. 
Je regagnai au plus vite ma machine, je me mis dedans et m'élevai 
fort haut pour n'être point aperçu des soldats. J'allai descendre dans 
le bois; j'y laissai le coffre et pris le chemin de la ville, où j'achetai 
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des provisions pour huit jours, des habits magnifiques, un turban de 
toile des Indes à raies d'or, avec une riche ceinture; je n^oubliai pas 
les essences et les meilleurs parfums. J'employai tou]; mon argent à 
ces emplettes, sans m'embarrasser de l'avenir ; il me semblait que 
je ne devais plus manquer de rien, après une si agréable aventure. 

Je demeurai toute la journée dans le bois, où je m'occupai à me 
parer et à me parfumer. Dès que la nuit fut venue, j'entrai dans le 
coffre et me rendis sur le toit du palais de Schirine. Je m'introduisis 
dans son appartement comme la nuit précédente. Cette princesse me 
témoigna qu'elle m'attendait avec beaucoup d'impatience. — grand 
prophète ! me dit-elle, je commençais à m'inquiéter et je craignais 
que vous n'eussiez déjà oublié votre épouse. — Ah ! ma chère prin- 
cesse, lui répondis-je, pouviez-vous écouter cette crainte ; puisque vous 
avez reçu ma foi, ne devez- vous pas être persuadée que je vous aime- 
rai toujours? — Mais apprenez-moi, reprit-elle, pourquoi vous avez 
l'air si jeune? Je m'imaginais que le prophète Mahomet était un vé- 
nérable vieillard. — Vous ne vous trompiez pas, lui repartis-je, c'est 
l'idée qu'on doit avoir de moi, et si je paraissais devant vous tel que 
j'apparais quelquefois aux fidèles à qui je veux bien faire cet honneur, 
vous me verriez une longue barbe blanche avec une tète des plus 
chauves; mais il m'a semblé que vous aimeriez mieux une figure 
moins surannée. C'est pourquoi j'ai emprunté la forme d'un jeune 
homme. La gouvernante, se mêlant alors à notre entretien, me dit 
que j'avais fort bien fait et que quand on voulait faire le personnage 
d'un mari, on ne pouvait être trop agréable. 

Je sortis encore du château sur la fin de la nuit, de peur qu'on ne 
découvrit que j'étais un faux prophète ; j'y retournai le lendemain, et 
je me conduisis toujours si adroitement, que Schirine et Mahpeîker 
ne soupçonnèrent pas seulement qu'il pût y avoir là dedans de la 
tromperie. Il est vrai que la princesse prit insensiblement tant degoât 
pour moi, que cela ne contribua pas peu à lui faire croire tout ce 
que je lui disais; car quand on est prévenu en faveur de quelqu'un, 
on ne soupçonne point sa sincérité. 




Au bout de quelques jours, le roi de Gazna, suivi de ses olficrers, 
se rendit au palais de la princesse sa Bile; et, trouvant les portes bien 
fermées et sou cachet sur les serrures, il dit à ses vizirs qui l'accom- 
pagnaient : — Tout va le mieux du monde- Pendant que les portes de 
ce palais seront dans cet état, je crains peu le malheur dont ma fille 
est menacée. Il monta seul à l'appartement de Schirine, qui ne put 
s'empêcher de se trahir à sa vue. Il s'en aperçut et en voulut sa- 
voir la cause. Sa curiosité augmenta le trouble de la princesse, qui, 
se voyant enfin obligée de le satisfaire, lui conta tout ce qui s'était 
passé. 

Votre Majesté, sire, pegt s'imaginer quelle fut la surprise du roi 
Bahaman, lorsqu'il apprit qu'il était, sans le savoir, beau-père de 
Mahomet. — Ah! quelle absurdité! s'écria-t-il. Ah! ma fille, que 
vous êtes crédule ! O ciel ! je vois bien présentement qu'il est inutile 
de vouloir éviter les malheurs que tu nous réserves; l'horoscope de 
Schirine est rempli, un traître l'a séduite! En disant cela, il sortit 
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avec beaucoup d'agitation de Tappartement de la princesse^ et visita 
le palais du haut jusqu'en bas. Mais il eut beau chercher partout, il 
ne découvrit aucune trace du suborneur ; son étonnement en redou- 
bla. — Par où, disait-il, l'audacieux a-t-il pu entrer dans ce châ- 
leauî C'est ce que je ne puis concevoir. 

Alors il appela ses vizirs et ses conGdents : ils accoururent à sa voix , 
et le voyant fort ému ils en furent effrayés. — Qu'y a-t-il , sire? lui 
dit son premier ministre ,'vous paraissez inquiet , agité. Quel malheur 
nous annonce le trouble qui paraît dans vos yeux? Le roi leur conta 
tout ce qu'il avait appris , et leur demanda ce qu'ils pensaient de cette 
aventure. Le grand-vizir parla le premier : il dit que ce prétendu ma- 
riage pouvait être vrai, bien qu'il eût tout l'air d'une fable; qu'ail y 
avait dans le monde de puissantes maisons qui ne faisaient nulle diffi- 
culté d'attribuer leur origine à de pareils événements, et que, pour 
lui , il regardait comme une chose trés-possible le commerce que la 
princesse disait avoir avec Mahomet. 

Les autres vizirs , par complaisance peut-être pour celui qui venait 
de parler, furent tous de son sentiment; mais un courtisan s'élevant 
contre cette opinion , la combattit dans ces termes : — Je suis surpris 
de voir des gens sensés donner créance à un rapport si peu digne de 
foi. Des personnes sages peuvent-elles penser que notre grand pro- 
phète soit capable de venir chercher des femmes sur la terre , lui qui 
dans le séjour céleste est environné des plus belles houris? Gela choque 
le sens commun , et si le roi veut m'en croire , au lieu de se prêter à 
un conte ridicule, il approfondira cette affaire; je suis persuadé qu'il 
découvrira bientôt le fourbe qui, sous un nom sacré, a eu l'audace de 
séduire la princesse. 

Quoique Bahaman fût naturellement assez crédule, qu'il tint son 
premier ministre pour un homme de grand jugement, et qu'il vtt 
même que tousses vizirs croyaient Schirine effectivement mariée avec 
Mahomet, il ne laissa pas d*être pour la négative. Il résolut de sé- 
claircir de la vérité; mais voulant faire les choses prudemment et 
tâcher de parler lui-même sans témoins au prétendu prophète , il ren- 
voya ses vizirs et ses courtisans à Gazna. — Retirez- vous , leur dit-il , 
je veux demeurer seul cette nuit dans ce château avec ma fille. Allez 
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lit revenez demain me joindre ici. lis obéirent lous ù l'ordre du roi. 
Ils regagnèrent la villc,^tBahaman se mitàfaire de nouvelles ques- 
tions à la princesse en attendant la nuit; il lui demanda si j'avais 
mangé avec elle. — Non, seigneur, lui dit sa fille, je lui ai vaine- 
ment présenté des viandes et des liqueurs, il n'en a pas voulu, el je 
ne lui ai vu prendre aucune nourriture depuis qu'il vient ici. — Ra- 
contez-moi encore cette aventure, répliqua-t-il, et ne m'eu celez 
aucune particularité. Scbirine lui en fit un' nouveau détail, et le roi, 
attentif à son récit, en pesait toutes les circonslances. 



Cependant la nuit arriva. Bahaman s'assit sur un sofa et fil alltfmoj; 
des bougies qu'on mit devant lui sur une lable de marbre. Il tira son 
sabre pour s'en servir s'il était nécessaire, et laver dans mon sang 
l'atTront faità son honneur. Il m'attendait k lous moments, et dans 
l'attente où il était de me voir paraître tout à coup , je ne crois pas 
qu'il fût sans agitation. 

Cette nuit-là, par hasard, l'air était Tort enflammé. Un long éclair 
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frappa les yeux du poi et le 6t tressaillir; il s approcha de la fenêtre 
par où Schirine lui avait dit que je devais entrer, et apercevant l'air 
tout en feu, son imagination se troubla, quoiqu'il ne se passât rien 
qui ne fût fort naturel, elle lui fit voir dans les nuages des figures 
fantastiques que dominait celle d'un vieillard vénérable, tel qu'on 
nous dépeint le prophète. Il ne regarda point ces météores comme 
des effets de quelques exhalaisons qui s'enflammaient dans l'air, il 
aima mieux croire que ces feux ardents annonçaient a la terre la 
descente de Mahomet, et que le ciel n'était si lumineux que parce 
qu'il ouvrait ses portes pour laisser sortir le prophète. 

Dans la disposition où était l'esprit du roi, je pouvais me présenter 
impunément devant ce prince. Aussi, loin de se montrer furieux lors- 
que je parus à la fenêtre , il fut saisi de respect et de crainte , il laissa 
tomber son sabre, et se prosternant à mes pieds, il les baisa et me 
dit : — grand prophète! qui suis-je, et qu'ai-je fait pour mériter 
l'honneur d'être votre beau-père? Je jugeai par ces paroles de ce qui 
s'était passé entre le roi et la princesse, et je connus que le bon Baha- 
man n'était pas plus difficile à tromper que sa fille. Je fus ravi d'ap- 
prendre que je n'avais pas affaire à un de ces esprits forts qui auraient 
fait subir au prophète un examen embarrassant; et profilant de sa 
faiblesse : — roi ! lui dis--je en le relevant, vous êtes, de tous les 
princes musulmans, le plus attaché à ma secte et par conséquent celui 
qui nie doit être le plus agréable. Il était écrit sur la table fatale que 
votre fille serait séduite par un homme, ce que vos astrologues ont 
fort bien découvert par les lumières de l'astrologie; mais j'ai prié le 
Très-Haut de vous épargner ce déplaisir mortel et d'ôter ce malheur 
de la prédestination des humains. Ce qu'il a bien voulu faire pour 
l'amour de moi, à condition que Schirine deviendrait une de mes 
femmes; k quoi j'ai consenti pour vous récompenser des bonnes ac- 
tions que vous faites tous les jours. 

Le roi Bahaman n'était point en état de se détromper. Ce faible 
prince crut tout ce que je lui dis; charmé de faire alliance avec le 
grand prophète, il se jeta une seconde fois à mes pieds pour me té- 
moigner la reconnaissance qu'il éprouvait de mes bontés. Je le rele- 
vai encore, je l'embrassai et l'assurai de ma protection. 11 ne pouvait 
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trouver des termes assez forts à son gré pour m'en remercier. Après 
cela, croyant qu'il était de la bienséance de me laisser avec sa fille, 
il se retira dans une autre chambre. 

Je demeurai avec Schirine pendant quelques heures; mais quelque 
plaisir que je prisse à son entretien , j'étais attentif au temps qui s'é- 
coulait : je craignais que le jour ne me surprit et qu'on n'aperçût 
mon coffre sur le toit ; c'est pourquoi je sortis sur la fin de la nuit et 
regagnai le bois. 

Le lendemain matin les vizirs et les courtisans se rendirent au pa- 
lais de la princesse. Ils demandèrent au roi s'il était éclairci de ce 
qu'il voulait savoir : — Oui, leur dit-il, je sais à quoi m'en tenir : 
j'ai vu le grand prophète lui-même et je lui ai parlé. Il est l'époux de 
ma fille , rien n'est plus véritable. A ce discours , les vizirs et les cour- 
tisans se tournèrent vers celui qui s'était révolté contre la possibilité 
de ce mariage, et lui reprochèrent son incrédulité; mais ils le trou- 
vèrent ferme dans son opinion ; il la soutint avec opiniâtreté, quelque 
chose que le roi pût dire pour lui persuader que Mahomet avait épousé 
Schirine. Peu s'en fallut que Bahaman ne se mît en colère contre cet 
incrédule , qui devint la fable du conseil. 

Un nouvel incident qui survint le même jour acheva d'affermir les 
vizirs dans leur opinion. Comme ils s'en retournaient à la ville avec 
leur maître, un orage les surprit dans la plaine. Leurs yeux furent 
frappés de mille éclairs, et le tonnerre se fit entendre d'une manière 
si terrible, qu'il semblait que ce jour-là dût être le dernier du monde. 
Il arriva par hasard que le cheval du courtisan incrédule prit l'épou- 
vante ; il se cabra et jeta par terre son maître , qui se cassa une jambe. 
Cet incident fut regardé comme un effet de la colère céleste. — 
misérable ! s'écria le roi en voyant tomber le courtisan, voilà le fruit 
de ton opiniâtreté ! Tu n'as pas voulu me croire, et le prophète t'en 
punit. 




On porta le blessé chez lui, et Babamaii ne fut pas plutôt rendu 
dans son palais, qu'il 6t publier à Gazna qu'il voulait que tous les ha- 
bitants célébrassent pur des festins le mariage de Schirine avec Maho- 
met. J'allai ce jour-là me promener dans la ville, j'appris celle nou- 
velle aussi bien que l'aventure du courtisan tombé de cheval. Il n'est 
pas concevable jusqu'à quel point ce peuple était crédule et supersti- 
tieux. On fit des réjouissances publiques, et l'on entendait partout 
crier ; — Vive Bahaman , le beau-père du prophète ! 

D'abord que la nuit fut venue , je regagnai le bois et je fus bientôt 
chez la princesse. — Belle Schirine , lui dis-je en entrant dans son 
appartement , vous ne savez pas ce qui s'est passé aujourd'hui dans la 
plaine? Un courtisan qui doutait que vous eussiez Mahomet pour époux 
a expié ce doute : j'ai suscité un orage qui a effrayé son cheval, le 
courtisan est tombé et s'est cassé une jambe ; je n'ai pas jugé à propos 
de pousser la vengeance plus loin; mais je jure par mon tombeau, 
qui est à Méditie , que si quelqu'un s'avise de douter encore de votre 
bonheur, il lui en coûtera la vie! Après avoir passé quelques heures 
avec la princesse je me retirai. 

Le jour suivant , le roi assembla ses vizirs et ses courtisans. — Al- 
lons tous ensemble, leur dit-il, demander pardon à Mahomet pour 
le malheureux qui a refusé de me croire, et qui a reçu le châtiment 
de son incrédulité. En même temps ils montèrent à cheval etse ren- 
dirent au palais de la princesse. Le roi lui-même ouvrit les porles, 
qu'il avait fermées et scellées de son sceau le jour précèdent. Il 
nionla, suivi de ses vizirs, à l'appartement de sa fille. — Schirine, lui 
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dit-il, nous venons vous prier d'intercéder auprès du prophète pour 
un homme qui s'est attiré sa colère. — Je sais bien ce que c'est, sei- 
gneur, lui répondit la princesse, Mahomet m'en a parlé. Alors elle 
leur répéta ce que je lui avais dit la nuit, et leur apprit que j'avais juré 
d'exterminer tous ceux qui douteraient de son mariage avec le pro- 
phète. 

Lorsque le bon roi Bahaman entendit ce discours, il se tourna vers 
ses vizirs et ses courtisans et leur dit : — Quand nous n'aurions point 
sijouté foi jusqu'ici k tout ce que nous avons vu, pourrions- nous 
présentement n'être pas persuadés que Mahomet est mon gendre? 
Vous voyez qu'il a dit lui-même à ma Glle qu'il a suscité cet orage pour 
se venger d'un incrédule. Tous les ministres et les autres demeurè- 
rent convaincus qu'elle était femme du prophète. Ils se prosternèrent 
devant elle et la supplièrent très-humblement de me fléchir en faveur 
du courtisan blessé, ce qu'elle leur promit. 

Pendant ce temps-la, je mangeai tout ce que j'avais de provisions, et 
comme il ne me restait plus d'argent, le prophète Mahomet commen- 
çait à ne siivoir plus où donner de la tête; je m'avisai d'un expédient. 
— Ma princesse, dis-je une nuit à Schirine, nous avons oublié d'ob- 
server une formalité dans notre mariage. Vous ne m'avez point donné 
de dot , et cette omission me fait de la peine. — Eh bien , cher époux , 
me répondit-elle, j'en parlerai demain à mon père, qui m'enverra 
sans doute ici toutes ses richesses. — Non , non , repris-je , il n'est 
pas besoin de lui en parler, je me soucie peu de trésors, les richesses 
me sont inutiles; il suffira que vous me donniez quelques-uns de vos 
bijoux, c'est la seule dot que je vous demande. Schirine me voulut 
charger de toutes ses pierreries pour rendre la dot plus honnête ; 
mais je me contentai de prendre deux gros diamants que je vendis le 
jour suivant à un joailler de Gazna. Je me mis par ce moyen en état 
de continuer à faire le personnage de Mahomet. 

Il y avait déjà près d'un mois qu'en passant pour le prophète je 
menais une vie fort agréable, lorsqu'il arriva dans la ville de Gazna un 
ambassadeur qui venait de la part d'un roi voisin demander Schirine 
en mariage, lient bientôt audijence, et dès qu'il eut exposé le sujet 
de son ambassade, Bahaman lui dit : — Je suis fâché de ne pouvoir 
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accorder ma fille au -roi votre maître, je l'ai donnée en mariage au 
prophète Mahomet. L'îimbasstideur jugea par cette réponse que le roi 
de Gazna était devenu fou. Il prit congé de ce prince et retourna vers 
son maître, qui crut d'abord comme lui qu'il avait perdu l'esprit; 
ensuite imputant à mépris ce refus, il en fut piqné; il leva des troupes, 
forma une grosse armée et entra dans le royaume de Gazna. 

Ce roi , nommé Cacem , était plrïs fort que Bahaman , qui d'ailleurs 
se prépara si lentement à recevoir son ennemi, qu'il ne put l'em-^ 
pécher de faire de grands progrès. Cacem battit quelques troupes qui 
voulurent s'opposer à son passage , s'avança en diligence vers la ville 
de Gazna et trouva Tarmée de Bahaman retranchée dans la plaine 
devant le château de la princesse Schirine. Le dessein de cet amant 
irrité était de l'attaquer dans ces retranchements; mais comme ses 
troupes a vaient4)esoin de repos, et qu'il n'arriva que sur le soir dans 
la plaine, il remit l'attaque au lendemain matin. 

Cependant le roi de Gazna, instruit du nombre et de la valeur des 
soldats de Cacem, commença de trembler. Il assembla son conseil , 
où le courtisan qui s'était blessé en tombant de cheval parla en ces 
termes : — Je suis étonné que le roi paraisse avoir quelque inquié- 
tude en cette occasion. Quelles alarmes, je ne dis pas Cacem, mais 
tous les princes du monde ensemble peuvent-ils causer au beau-père 
de Mahomet? Votre Majesté, sire, n'a qu'à s'adresser à son gendre. 
Implorez le secours du grand prophète, il confondra bientôt vos 
ennemis; il le doit, puisqu*il est cause que Cacem est venu troubler 
le repos de vos sujets. 

Quoique ce discours ne fût tenu que par dérision, il ne laissa pas 
d'inspirer de la confiance à Bahaman. — Vous avez raison, dit-il 
au courtisan, c'est au prophète que je dois m'adresser; je vais le prier 
de repousser mon superbeennemi,et j'ose espérer qu'il ne rejettera 
pas ma prière. A ces mots il alla trouver Schirine : — iMa fille, lui 
dit-il, demain , dès que le jour paraîtra, Cacem doit nous attaquer; 
je crains qu'il ne force nos retranchements : je viens ici prier Maho- 
met de nous secourir. Employez tout le crédit que vous avez sur lui 
pour l'engager k prendre notre défense. Unissons-nous ensemble pour 
nous le rendre favorable. — Seigneur, répondit la princesse, il ne 
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sera pas fort difficile d'iQtéresser le prophète dans notre parti ; il dis- 
sipera bientôt toutes les troupes ennemies , et tous les rois du monde 
apprendront, aux dépens de Cacem, à vous respecter. — Cepen- 
dant, reprit le roi, la nuit s'avance et le prophète ne paratl point. 
Nous aurait-il abandonnés? — Non, mon père, non, repartit Schirine, 
ne croyez pas qu'il puisse nous manquer au besoin. Il voit, du ciel où 
il est, l'armée qui nous assiège , et peut-être est-il prêt à y mettre le 
désordre el TelTroi. 
Celait en effet ce que Mahomet avait envie de faire. J'avais, pen- 

dantla journée, ob- 
servé de loin les 
troupes de Cacem, 
j'en avais remarqué 
la disposition et j'a- 
vais pris garde sur- 
tout au quartier du 
roi. Je ramassai de 
gros et de petits 
cailloux, j'en rem- 
plis mon coffre, et 
au milieu de la nuit 
je m'élevai en l'air. 
Je m'avançai vers 
les tentes de Ca- 
cem , je démêlai 
sans peine celte où 
reposait le roi : c'é- 
tait uu pavillon fort 
haut, bien doré, fait 
en forme de dôme 
et que soutenaient 
douze colonnes de 
bois peint enfoncées dans la terre ; les intervalles des colonnes étaient 
fermés de branches de diverses sortes d'arbres, entrelacées; vers le 
chapiteau, il y avait deux fenêtres, l'une à l'orient et l'autre an midi; 
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ous les soldats qui étaient autour de la tente dor- 
maient, ce qui nie permit de descendre jusqu'à 
une des fenêtres sans être aperçu. Je vis le roi cou- 
ché sur un sofa, la tête appuyée sur un carreau de 
satin. Je sortis à moitié de mon coffre, et jetant un 
gros caillou à Cacem , je le frappai au front et le blessai dangereuse- 
ment. Il fit un cri qui réveilla bientôt ses gardes et ses ofticiers. On 
accourt à ce prince, on le trouve couvert de sang et presque sans con- 
naissance. On crie, l'alarme se met au quartier, chacun demande ce que 
c'est. Le bruit se répand qu'on a blessé le roi, on ne sait de quelle main 
ce coup est parti. Pendant qu'on en cherche l'auteur je m'élève jus- 
qu'aux nues et laisse tomber une grêle de pierres sur la tente royale 
et aux environs. Quelques soldats en sont blessés et s'écrient qu'il 
pleut des pierres. Cette nouvelle se répand, et pour la confirmer je 
jette partout des cailloux* Alors la terreur s'empara de l'armée, roffi- 
cier comme le soldat crut que le prophète était irrité contre Cacem 
et qu'il ne déclarait que trop sa colère par ce prodige. Enfin les enne- 
mis de Bahaman prirent l'épouvante et la fuite; ils se sauvèrent 
même avec tant de précipitation, quils abandonnèrent leurs équi- 
pages et leurs tentes en criant : — Nous sommes perdus! Mahomet 
va nous exterminer tous. 

Le roi de Gazna fut assez surpris, à la pointe du jour, lorsqu'au 
lieu de se voir attaqué, il s'aperçut que son ennemi se retirait. Aus- 
sitôt il le poursuivit avec ses meilleurs soldats. Il fit un grand car- 
nage des fuyardsi et atteignit Cacem, que sa blessure empêchait d'aller 
fort vite. — Pourquoi, lui dit-il, es-tu venu dans mes États 
contre tout droit et raison? Quel sujet t'ai-je donné de me faire la 
guerre? — Bahaman, lui répondit le roi vaincu, je m'imaginais que 
tu m'avais refusé ta fille par mépris, et j'ai voulu me venger. Je ne 
pouvais croire que le prophète Mahomet fût ton gendre, mais je n'en 
doute point présentement, puisque c'est lui qui m'a blessé et qui a 
dissipé mon armée. 
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Bahaman cessa de poursuivre les ennemis et revint à Gazna avec 
Cacem, qui mourut de sa blessure le jour même. On partagea le 
butin, qui fut si considérable, que les soldais s'en retournèrent chez 
eux chargés de richesses. On ût des prières dans toutes les mosquées 
pour remercier le ciel d'avoir confondu les ennemis de TÉlal ; et lors- 
que la nuit fut arrivée, le roi se rendit au palais de la princesse. — 
Ma fille, lui dit-il, je viens rendre au prophète les grâces que je lui 
dois. Vous avez appris par le courrier que je vous ai envoyé tout ce 
que Mahomet a fait pour nous ; j'en suis si pénétré, que je meurs 
d'impatience d'embrasser ses genoux. 

Il eut bientôt la satisfaction qu'il souhaitait: j'entrai par la fenêtre 
ordinaire dans Pappartement de Schirine, où je m'attendais bien qu'il 
serait. 11 se jeta d'abord à mes pieds et baisa la terre en disant : — 
grand prophète! il n'y a pas de termes qui puissent vous exprimer 
tout ce que je ressens. Lisez vous-même dans mon cœur toute ma 
reconnaissance. Je relevai Bahaman et le baisai au front. — Prince, 
lui dis-je, avez-vous pu penser que je vous refuserais mon secours 
dans rembarras où vous étiez pour l'amour de moi? J'ai puni l'or- 
gueilleux Cacem, qui avait dessein de se rendre maître de vos États 
et d'enlever Schirine pour la mettre parmi les esclaves de son sérail. 
Ne craignez plus désormais qu'aucun potentat du monde ose vous faire 
la guerre. Si quelqu'un avait la hardiesse de venir vous attaquer, je 
ferais tomber sur ses troupes une pluie de feu qui les réduirait en 
cendres. 

Après avoir de nouveau assuré le roi de Gazna que je prenais son 
royaume sous ma protection, je lui contai comment l'armée enne- 
mie avait été épouvantée en voyant pleuvoir des pierres dans son 
camp. Bahaman, de son côté, me répéta ce que Cacem lui avait dit; 
ensuite il se retira pour laisser en liberté Schirine et moi. Cette prin- 
cesse, qui n'était pas moins sensible que le roi son père à l'impor- 
tant service que j'avais rendu à l'État, m'en témoigna aussi beaucoup 
de reconnaissance et me fit mille caresses. Je pensai pour le coup 
m'oublier : le jour allait paraître lorsque je regagnai mon coffre; 
mais je passais si bien alors pour Mahomet dans Tesprit de tout le 
monde, que les soldats m'auraient vu en l'air, qu'ils n'auraient pas 
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été désabusés. Peu s'en fallait que je ne me crusse moi-même élre 
le prophète, après avoir mis une armée eu déroule, i 

Deux jours après qu'on eut enterré Cacem, à qui, quoique ennemi, 
l'on ne laissa pas de faire de superbes funérailles, le roi de Gazua 
ordonna qu'on Ht des réjouissances dans la ville, tant pour la défaite 
des troupes ennemies que pour célébrer solennellement le mariage 
de la princesse Schirine avec Mahomet. Je m'imaginai que je devais 
signaler par quelque prodige une fêle qui se faisait en mon honneur. 
Pour cet effet, j'achetai dans Gazna de la poix blanche avec de la 
graine de coton et un petit fusil k faire du feu; je passai la journée 
dans le bois à préparer un feu d'artifice; je trempai la graine de co- 
ton dans la poix, et, la nuit, pendant que le peuple se réjouissait dans 
les rues, je me transportai au-dessus de la ville; je m'élevai le plui> 
haut qu'il me fut possible, a6n qu'à la lueur de mon feu d'artiBce on 
ne pûl pas bien distinguer ma machine; alors j'allumai du feu etj'en- 
tlammai la poix, qui fit avec la graine un fort bel artifice ; ensuite j« 
me sauvai dans mon bois. Le jour ayant paru peu de temps après, 
j'allai dans la ville pour avoir le plaisir d'entendre ce qu'on y dirait 
de moi. Je ne fus pas trompé dans mon attente. Le peuple tint mille 
discours extravf^nts sur le tour que je lui avais joué; les uns di- 
saient que c'était Mahomet qui, pour témoigner que leur fête lui était 
agréable, avait fait paraître des feux célestes, et les autres assuraient 
même l'avoir vu au milieu de ces nouveaux météores. 



Tous ces discours me divertissaient infiniment. Mais hélas I taudis 
que je prenais ce plaisir, mon coffre, mon cher coffre, l'instrument 
de mes prodiges, brûlait dans le bois : apparemment une étincelle 
dont je ne m'étais point aperçu prit à la machine pendant mon ab- 
sence, et ta consuma. Je la trouvai réduite en cendres à mon retour. 
Un père qui, en rentrant dans sa maison, aperçoit son fils unique 
percé de mille coups mortels et noyé dans son sang, ne saurait être 
saisi d'une plus vive douleur que celle dont je me sentis agité. Le 
bois retentit de mes cris et de mes regrets; je m'arrachai les che- 
veux et déchirai mes habits. Je ne sais comment j'épargnai ma vie 
dans mon désespoir. 

Cependant le mal était sans remède, il fallaitque je prisse une ré- 
solution, et il ne m'en restait qu'une à prendre, c'était d'aller clierclier 
fortune ailleurs. Ainsi te prophète Mahomet, laissant Bahaman et Sclii- 
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ri ne fort on peine de lui, s'éloigna de la ville de Gazna. Je rencontrai 
une caravane de marchands égyptiens qui s'en retournaient dans leur 
patrie ; je me mêlai parmi eux et me rendis au grand Kaire, où je me 
fis tisserand pour subsister. J'y ai demeuré quelques années, ensuite 
je suis venu à Damas, où j'exerce le même métier. Je parais fort con- 
tent de ma condition, mais ce sont de fausses apparences. Je ne puis 
oublier le bonheur dont j'ai autrefois joui. Schirine vient s'offrir sans 
cesse à mon esprit; je voudrais pour mon repos la bannir de ma mé- 
moire, j'y fais même tous mes efforts, et cet emploi, qui n'est pas 
moins inutile que pénible, me rend très-malheureux. 

Voilà, sire, ajouta Malek, ce que Votre Majesté m'a ordonné de lui 
dire. Je sais bien que vous n'approuverez point la tromperie que j'ai 
faite au roi de Gazna et à la princesse Schirine; je me suis même 
aperçu plus d*une fois que mon récit vous a révolté et que votre 
vertu a frémi de ma sacrilège audace. Mais songez, de grâce, que 
vous avez exigé de moi que je fusse sincère, et daignez pardonner 
l'aveu de mes aventures à la nécessité de vous obéir. 

I.e roi de Damas renvoya le tisserand après avoir entendu son 
histoire; et le vizir Âtalmulc prenant la parole, dit : — L'amour fait 
le tourment de la vie de presque tous les hommes ; ce qui doit nous 
étonner, c'est l'indifférence du calife noire maître , pour lequel les 
femmes ne sont qu'un objet de plaisir sans passion. 

— Vous êtes dans une grande erreur, répondit Bedreddin, de 
croire que je ne suis point amoureux, parce que vous ne me voyez 
point de maîtresse. Pour vous désabuser, je vous dirai que j'aime 
comme vous, et que l'amour seul m'empêche aussi d'être heureux. 
Ce n'est point une princesse qui règne dans mon cœur, c'est une 
femme d'une condition ordinaire qUi m'occupe. Je vais vous conter 
cette histoire. Je n'avais pas dessein de vous faire une pareille con- 
fidence, mais vous m'en donnez une occasion que je ne veux pas 
laisser passer. 




Il y a quelques années, continua-t-il, qu'il demeurait à Damas un 
vieux marcband nommé Banou. Il avait uue fort belle maison de 
campagne près de la ville, deux magasins remplis de toile des Indes 
et de toutes sortes d' étoffes d'or et de soie, avec une jeune femme qui, 
pour la beauté, pouvait fort bien entrer en comparaison avec la reine 
d'Astracan. 

Banou était un homme de plaisir. Il aimait la dépense et se piquait 
de générosité. Il ne se contentait pas de régaler ses amis, il leur pré- 
tait de Taisent ; il assistait ceux qui avaient besoin de secours. EnSn, 
il n'aurait pas été satisfait de lui-même s'il eût passé un jour sans 
avoir rendu quelque service. Il trouva tant d'occasions d'exercer son 
humeur bienfaisante, qu'il gâta peu à peu ses affaires. Il s'aperçut 
bien qu'il s'incommodait, mais il ne put se résoudre à clianger de con- 
duite, de sorte que, se dérangeant de plus en plus tous les jours, il 
fut obligé de vendre sa maison de campagne, et il tomba insensible- 
ment dans la misère. 

Lorsqu'il vit sa fortune renversée, il eut recours à ses amis; i) n'en 
reçut aucune assistance; ils l'abandon lièrent tous. Il crut que du 
moins ses débiteurs lui rendraient ce qu'il leur avait prêté ; mais les 
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uns nièrent la dette et les autres se trouvèrent hors d'état de s'ac- 
quitter^ ce qui causa tant de chagrin à Banou^ qu'il en tomba ma- 
lade. 

Pendant sa maladie, il se ressouvint par hasard d'avoir prêté mille 
sequins d'or à un docteur de sa connaissance. Il appela sa femme et 
lui dit : — ma chère Arouya ! il ne faut point encore nous déses- 
pérer; je viens de rappeler dans ma mémoire un de mes débiteurs 
que j'avais oublié ; je lui ai autrefois prêté mille sequins d'or : c'est 
le docteur Danischmende. Je ne le crois pas d'aussi mauvaise foi que 
les autres. Va chez lui, puisque je ne puis y aller moi-môme, et lui 
dis que je le prie.de m'envoyer la somme qu'il a reçue de moi. 

Arouya prit aussitôt son voile et se rendit à la maison de Danisch- 
mende. On la fit entrer dans l'appartement de l'alfakih (juriiconsuue), qui 
la pria de s'asseoir et de lui dire ce qui l'amenaiU — Seigneur doc- 
teur, répondit la jeune femme en levant son voile, je suis l'épouse de 
Banou le marchand. Il vous souhaite toutes sortes de prospérités avec 
le salut, et vous conjure d'avoir la bonté de lui rendre les mille se- 
quins d'or qu'il vous<a prêtés; 

A ces paroles, que la belle Arouya prononça d'un air doux et gra- 
cieux, le docteur, plus rouge que le feu, attacha ses yeux sur la femme 
du marchand, et lui répondit en faisant Tagréable : — visage de 
fée ! je vous donnerai volontiers ce que vous demandez, non comme 
une chose due à votre mari, mais à vous-même , pour le plaisir que 
vous me faites de venir chez moi. Je sens que votre vue me met hors 
de moi-même. Vous pouvez me rendre le plus heureux des alfakihs. 
Répondez, de grâce, aux sentiments que vous venez de m'inspirer : 
aussi bien votre époux est dans un âge trop avancé pour mériter 
votre affection. Si vous voulez combler mes désirs, au lieu de mille 
sequins, je vais vous en donner deux mille, et je vous jure sur ma 
tête et sur mes yeux que je serai toute ma vie votre esclave. 




Wm 



En parlant de celte matiière, le trop passionné docteur, pour prou- 
ver par ses actions qu'il n'était pas moins épris qu'il le disait, s'ap- 
procha de la jeune femme et voulut la presser entre ses bras; mais 
elle le repoussa très-rudement et lui dit en le regardant d'un air qui 
ne lui présageait rien de favorable : — Arrêtez! insolent, et cessez 
de vous tlattcr que je vous écoute. Quand vous m'offririez toutes les 
richesses de l'Egypte, s'il dépendait de vous de me les donner, vous 
ne pourriez corrompre ma Qdëlité. Remettez seulement entre mes 
mains les mille sequins que vous devez à mon époux, et ne perdez 
ims le temps h contraindre un cœur qui se refuse à vos vœux. 

L'alfakih avait trop d'esprit pour ne pus juger par ce discours de 
ce qu'il devait attendre de ta vertueuse Arouya. Il perdit l'espé- 
rance de la réduire; et comme c'était un homme très-hrulal, il 
changea bientôt de langage. — 11 faut, lui dil-il avec beaucoup d'em- 
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poi-teinent, que tu sois bien effrontée, pour me demander de l'argent ! 
Je ne dois rien à Banou, ton mari, et si ce vieux Tou s'est ruiné par 
nue conduite extravagante, je ne suis point assez sot pour contribuer 
à le rétablir. A ces mots, il la fît sortir brusquement de sa maison, et 
peu s'en fallut même qu'il ne la Frappât. 

I^ jeune femme s'en retourna loulen pleurs au logis. — Mon cher 
Banou, dit-elle à son mari, le docteur Daniscbmende n'est pas plus 
honnête homme que vos autres débiteurs. Il a eu le front de me sou- 
tenir qu'il ne vous devait rien. — O l'ingrat! s'écria le vieux mar- 
chand, est-il bien possible qu'il m'abandonne au besoin? Mais, que 
dis-je , m'abandonne? il est même d'assez mauvaise foi pour nier une 
somme qu'il a reçue. Le fourbe! il paraissait un homme de probité; 
je lui aurais confié toute ma fortune lorsqu'il m'a demandé mille 
sequins! A qui donc faut-il se der aujourd'hui? Que ferai-je? pour- 
suivit-il. Dois-jele laisser tranquille? Non, je veux en avoir raison. Va 
trouver le cadi : c'est un juge sévère et l'ennemi juré des injustices; 
conte-lui toute la perfidie du docteur. Je suis assuré qu'il aura pitié 
de moi et me rendra justice. 



La jeune femme du vieux marchand alla chez le cadi. Elle entra 
dans une salle où ce juge donnait audience au peuple, et elle se tiiil à 
l'écart. La majesté de sa taille et son grand air la Hrent bientôt re- 
marquer. Le cadi aimait naturellement le beau sexe. D'abord qu'il 
aperçut Arouya, il lui fit signe d'approcher et la conduisit lui-même 
dans son cabinet. 11 l'obligea de s'asseoir sur un sofa et de lever soo 
voile ; mais il ne vit pas plutôt l'extrême beauté dont elle était pour- 
vue, qu'il en fut aussi charmé que l'alfakih. — ciuino de sucre! 
s'écria-t-il, déjà tout transporté d'amour, belle rose du jardin du 
monde, apprends-moi de quoi il s'c^it, et sois assurée par avance que 
je ferai pour toi tout ce que tu voudras! 

Alors elle lui parla de la mauvaise foi de Danischmendc, et le sup- 
plia très-humblement d'interposer soo autorité pour obliger le doc- 
teur à restituer ce qu'il devait à son mari. — Cela est trop juste, 
interrompit le cadi, qui se sentait enflammer de plus en plus, je sau- 
rai bien l'y contraindre; il rendra les mille sequins, ou je lui ferai 
arracher les entrailles. Mais, charmante liouri, continua-t-il en se 
radoucissant, songe, de grâce, que t' oiseau de mon cœur se trouve 
pris dans les filets de ta beauté ; accorde-moi ce que tu as refuse à 
l'alfakih, et je vais tout à l'heure te faire présent de quatre mille 
sequins d'or. 

A ce discours, Arouya fondit en pleurs. — O ciel! dit-elle, n'y 
a-t-il donc point de vertu parmi les hommes? Je n'en puis trouver 
un qui soit véritablement généreux. Ceux même qui sont charfçés de 
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punir les coupables ne se font pas un scrupule de commettre des 
crimes. 

Le cadi lâcha vainement d'essuyer les larmes de la jeune femme. 
Comme il persistait à exiger d'elle des faveurs et qu'il assurait que 
sans cela elle ne devait attendre de lui aucun service, elle se leva et 
sortit de son hôtel pénétrée d'une vive douleur. 

Lorsque Banou vit revenir sa femme, il ne lui fut pas difficile de 
juger qu'elle n'avait pas une bonne nouvelle à lui annoncer. — Je 
vois bien, lui dit-il, que vous n'êtes pas fort contente du cadi; il vous 
a refusé sa protection : le docteur Danischmende est sans doute de 
ses amis? — Hélas! répondit-elle, j'ai perdu ma peine; il ne veut 
point nous rendre justice. Il ne nous reste plus aucune espérance. 
Qu'allons-nous devenir? — Il faut, reprit Banou, s'adresser au gou- 
verneur de Damas. Je lui ai vendu plusieurs fois des étoffes à crédit; 
il me doit même encore de l'argent : implorons son appui. Je crois 
qu'il voudra bien employer son autorité pour nous. 

Le lendemain, Arouya, couverte de son voile, ne manqua pas d'al- 
ler chez le gouverneur. Elle demande à lui parler. On la mène à son 
appartement. Il la reçut avec beaucoup de civilité et la pria de se 
découvrir. Comme elle en connaissait les conséquences, elle voulut 
s'en défendre, mais il n'y eut pas moyen; il la pressa si galamment 
de lever son voile, qu'elle ne put s'en dispenser. 

Si la vue de cette jeune femme avait enflammé le docteur et le 
cadi, elle ne fit pas moins d'effet sur le gouverneur, qui était un de 
ces vieux seigneurs qui courent toutes les beautés qui se présentent 
à leurs regards. — Que de charmes ! s'écria-t-il. Je n'ai jamais rien 
vu de si piquant. Ah! l'aimable personne! Dites-moi, poursuivit-il, 
qui vous êtes et ce qu'il y a pour votre service. — Monseigneur, 
rèpondit-ellë, je suis femme d'un marchand nommé Banou, qui n 
eu quelquefois l'honneur de vous vendre des étoffes. — Oh! que je 
le connais bien, interrompit-il, c'est un des hommes du monde que 
j'aime etquej'estimeleplus. Qu'il est heureux d'avoir une si char- 
mante femme ! Que son sort est digne d'envie ! -^ Il est bien plutôt 
digne de pitié, interrompit à son tour Arouya« Vous ne savez pas, 
seigneur, dans quel état est réduit l'infortuné Banou. En même temps 
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elle lui représenta la mauvaise situation des affaires de son mari, et 
lui dit les raisons qui l'obligeaient à le venir chercher. 

Le gouverneur, sachant de quoi il était question, fut fort prompt 
à promettre qu'il emploierait son autorité à contraindre le docteur 
Danischmende à payer ce qu'il devait à Banou, mais il ne fut pas plus 
généreux que le cadi. — Je vous accorde ma protection, dit-il k la 
jeune femme : j'enverrai chercher l'alfakih, et s'il ne restitue pas de 
bonne grâce les mille sequins qu'il a reçus, il pourra bien, s'en re-. 
pentir. En un mot, je m'engage à vous les faire rendre, pourvu que 
dès ce moment vous commenciez à reconnaître ce que je prétends 
faire pour vous, car, nous autres seigneurs, nous voulons que la re- 
connaissance précède le service. 

Comme la belle Ârouya n'avait pas plus d*envie de contenter la 
passion du gouverneur que celle des autres, elle se retira toute dé- 
solée. — Banou ! dit-elle à son mari, il ne faut plus compter sur 
rien. Personne ne veut entrer dans nos peines ni nous secourir en 
quelque manière que ce soit. Ces paroles mirent le vieux marchand 
au désespoir. Il fit mille imprécations contre les hommes, et il allait 
les renouveler, quand sa femme lui dit : — Cessez de maudire les 
auteurs de nos maux. Quel soulagement recevrez-vous des plaintes 
vaines qui vous échappent? Il vaut mieux rêver à d'autres moyens de 
retirer votre argent, et j'en imagine un que Mahomet lui-même 
m'inspire. Ne me demandez pas, ajouta-t-elle, quel est ce moyen : 
je ne juge pas à propos de vous en instruire. Contentez-vous dé l'as- 
surance que je vous donne qu'il fera beaucoup de bruit et que nous 
serons pleinement vengés de l'alfakih, du cadi et du gouverneur. — 
Fais tout ce qu'il te plaira, lui dit Banou ; je m'abandonne à ton in- 
dustrie. 

La jeune marchande sortit aussitôt de sa maison,, et après avoir 
traversé deux ou trois rues , elle entra dans la boutique d'un bahutier. 
Le maître la salua et lui dit : — Belle dame , que souhaitez-vous? — 
maître! répondit-elle, j'ai besoin de trois coffres, je vous prie de 
me les donner bien conditionnés. Le bahutier lui en montra plusieurs 
de différentes grandeurs. Elle en choisit trois qui pouvaient sans 
peine contenir chacun un homme Elle les paya et les fit sur-le-champ 
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porter chez elle, puis elle s'habilla de ses plus riches habits, se para 
de toutes les pierreries que sa mauvaise fortune ne l'avait pas encore 
réduite à vendre pour subsister, et elle n'oublia pas les parfums. 





ANS un état si propre a charmer, elle alla trouver 
Talfakih, et employant tous les airs libres et gra- 
cieux qu'une fausse effronterie lui permettait de 
prendre, elle ôta son voile sans attendre que le 
docteur la priât de se découvrir; puis le regardant 
avec des yeux capables de donner de Tamour aux hommes les plus 
insensibles : — Seigneur alfakih , lui dit-elle, je viens vous prier en- 
core de rendre les mille sequins que vous devez à mon mari. Si vous 
les. restituez pour Tamour de moi, vous pouvez compter sur ma re- 
connaissance. — Belle dame, répondit le docteur, je suis toujours 
dans les mêmes sentiments : j'ai deux mille sequins a vous donner aux 
conditions que je vous ai proposées. — Je vois bien, reprit Ârouya, 
que vous n'en démordrez point; il faut donc me résoudre de bonne 
grâce à vous satisfaire. Je vous attends cette nuit, poursuivit-elle en 
lui tendant une de ses belles mains qu'il baisa avec transport : apportez 
l'argent que vous m'avez promis et venez à dix heures précises frapper 
à la porte de ma maison. Une esclave fidèle vous ouvrira et vous intro- 
duira dans mon appartement, où nous passerons la nuit ensemble. 
L'alfakih, à ces paroles qui lui promettaient tout ce qu'il pouvait 
souhaiter, ne fut pas maître de lui; il embrassa la jeune femme sans 
qu'elle pût s'en défendre. Mais elle se débarrassa de ses mains promp- 
tement, et le voyant dans une position à ne pas manquer au rendez- 
vous qu'elle lui donnait, elle sortit de chez lui pour aller faire le 
même personnage à l'hôtel du cadi. 

D'abord qu'elle fut en particulier avec ce juge , elle lui dit : — 
monseigneur! depuis que je vous ai quitté je n'ai pas goûté un mo- 
ment de repos. J'ai mille fois rappelé dans ma mémoire toutes les 
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choses que vous m'avez dites. 11 m'a paru que je ne vous déplaisais 
pas e( qu'il ne tiendrait qu'à moi de vous avoir pour amant. Quelle 
satisractioii pour une boui^eoise de se voir la maîtresse d'un cadi 
jeune et bien fait ! Ma vertu , je l'avoue , n'est point à l'épreuve d'un 
sort si agréable. 

Ce début enchanta le cadi. — Oui, ma reine, s'écrîa-t-il, vous 
serez si vous voulez la première dame de mon sérail et la maîtresse 
souveraine de mes volontés. Abandonnez le vieux Banou et venez 
demeurer chez moi. — Non , seigneur, répondit Arouya, je ne puis 
me résoudre à lui causer un si grand déplaisir. D'ailleurs, par cette 
conduite, je me perdrais de réputation. Je veux éviter l'éclat et 
n'avoir avec vous qu'un commerce secret. — Hé! dans quel liea, ré- 
pliqua ie cadi , pourrai-je vous entretenir? — Dans mon appartement, 
repartit la marchande ; c'est l'endroit le plus sûr. Banou couche dans 
le sien. C'est un bommeaccablédevieillesse et d'infirmités, il ne doit 
point nous causer d'inquiétude. Venez dès cette nuit chez moi si vous 
le souhaitez, ajouta-t-elle; soyez à la porte de notre maison sur les 
onze heures ; mais soyez-y sans suite , car je serais au désespoir que 
quelqu'un de vos gens sât la faiblesse que j'ai pour vous. 



Les précautions que prenait la jeune femme, bien loin d'être sus- 
pectes au cadi , lui semblaient augmenter le prix de sa bonne fortune. 
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Il lie manqua pas de témoigner à la dame le plaisir qu'il avait de la 
voir dans des sentiments si favorables pour lui. Il lui fit des caresses 
dont elle eut soin de modérer la vivacité, et lui promit de se rendre 
chez elle à Theure marquée. Làdessus ils se séparèrent fort satisfaits, 
quoiqu'ils eussent tous deux des pensées bien différentes. 

Voilà déjà deux amants disposés à donner dans le piège qu'elle leur 
tendait. Il ne restait plus que le gouverneur à tromper, ce qui ne fut 
pas fort diflScile. La jeune marchande eut l'adresse de Tamorcer 
comme les autres. Il crut de bonne foi tout ce qu'elle lui dit, et le 
résultat de leur entretien fut qu'elle lui donna rendez-vous à minuit 
chez elle, et qu'il jura de s'y trouver seul pour faire les choses avec 
la discrétion qu'elle souhaitait. 

— Grand prophète! dit Ârouya lorsqu'elle fut hors du palais du 
gouverneur, ô protecteur des fidèles musulmans ! Mahomet , vous qui 
du ciel où vous êtes avez les yeux ouverts sur les démarches que je 
fais, vous voyez le fond de mon âme; achevez de faire réussir mon 
dessein et ne m'abandonnez pas dans les périls de l'exécution! 

Après cette apostrophe , qu'elle crut devoir faire pour parvenir 
plus sûrement au but qu'elle se proposait, elle se sentit remplie de 
confiance, et suivant tous ses mouvements comme autant d'avis 
secrets du prophète , elle alla acheter toutes sortes de fruits et des 
confitures sèches. Quand la jeune marchande aurait eu dessein de 
rendre heureux ses amants , elle n'aurait pas fait de plus grands pré- 
paratifs pour les recevoir. 

Elle attendait leur arrivée avec une extrême impatience. Elle crai- 
gnait même quelquefois qu'ils ne vinssent pas; mais sa crainte était 
fort mal fondée : les espérances qu'ils avaient conçues étaient trop 
agréables pour qu'ils pussent les abandonner. Le docteur Danisch- 
mende, entre autres, se tenait alerte, et comme premier en date, il 
ne manqua pas d'être à la porte de Banou à dix heures précises. Il 
frappe , la vieille esclave ouvre , le fait entrer et le conduit à l'appar- 
tement de sa maîtresse en lui disant tout bas : — Prenez bien garde 
de faire du bruit, de peur de réveiller le vieux marchand qui repose. 

Aussitôt que Danischmende vit Arouya, qui s'était parée avec 
autant de soin que s'il eût été question de recevoir un amant aimé , il 
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fut ébloui de l'éclat de ses charmes et lui dit d'un air passionné : — 
phénix de la prairie de la beauté, je ne puis assez admirer mon bon- 
heurl Voilà , poursuivit-il en jetant une bourse sur une table , les deux 
mille sequins que je vous ai promis ; ce n'est pas trop payer une si 
bonne Tortune. 

Arouya sourit à ce discours ; elle tendit la main à Talfakih , et après 
l'avoir fait asseoir sur un sofa, elle lui dit : — Seigneur docteur, ôtez 
votre turban et votre ceinture , mettez- vous à votre aise. Vous êtes 
ici comme chez vous. Dalla Moukhtala, continua-t-elle en s'adressant 
à la vieille esclave, viens m'aider à déshabiller mon amant, car ses 
habits le gênent. En parlant ainsi, la dame défit elle-même la cein- 
ture de Danischmende, et l'esclave lui ôta son turban; elles' le dé^ 
pouillèrent ensuite toutes deux de sa robe, de manière qu'il demeura 
en veste et la tête nue. — Commençons, lui dit alors la jeune mar- 
chande , par les rafraîchissements que je vous ai préparés. En même 
temps ils se mirent à manger des confitures et à boire des liqueurs. 

Sur la fin de ce repas, que la dame avait soin d'égayer par des dis*- 
cours qui charmaient l'alfakih, on entendit du bruit dans la maison. 
Arouya en parut alarmée comme si elle n'eût pas su ce que c'était. 
— Dalla, dit-elle à la vieille esclave d'un air inquiet, va voir ce qui 
peut causer le bruit que nous entendons. Dalla sortit de la chambre et 
y revint un moment après en disant à sa maîtresse avec beaucoup de 
trouble et d'altération : — Ah! madame, nous sommes perdues! 
votre frère vient d'arriver du Kaire ; il est en ce moment avec votre 
mari, qui va vous l'amener ici tout à l'heure. — fatale arrivée! 
s'écria la femme de Banou en affectant un grand chagrin , le fâcheux 
contre-temps! ce n'est pas assez qu'on vienne troubler mes plaisirs , 
il faut encore qu'on me surprenne avec mon amant et que je passe 
pour une femme infidèle dès le premier pas que je fais contre mon 
devoir ! Que vais-je devenir? Comment puis-je prévenir la honte que 
je crains? — Vous voilà bien embarrassée, dit la vieille esclave. Que 
le seigneur Danischmende s'enferme dans un des trois coffres que 
votre mari a fait faire pour y mettre des marchandises qu'il veut en-^ 
voyer à Bagdad : ils sont dans votre cabinet et nous en avons les 
clefs. 



Le a)iiseil de Dallu fut approuv<^. Le docleur passa dans le cabi- 
net et se mil dans un des trois coffres , qu'Arouya elle-mômc 
Tenrra à double tour en disant à Danischniende : — mon cher 
airakih ! ne vous impatientez pas. Aussitôt que mon fréru et mon 
mari se seront retirés, je viendrai vous rejoindre et nous passerons 
ensemble le reste de la nuit d'autant plus agréablement que nos plai- 
sirs auront été interrompus. 

La promesse qu'Arouya faisait au docleur de le venir tirer de sa 
prison, et l'espérance qu'elle lui donnait de le bien dédomm^erdes 
mauvais moments qu'il allait passer dans le coffre, l'empêchèrent de 
s'affliger d'une aventure qui devait avoir des suites encore plus désa- 
gréables pour lui. Au lieu de soupçonner la sincérité de la dame et 
de s'imaginer que l'état où il se voyait pouvait être un piège qu'on 
lui avait tendu, il aima mieux se persuader qu'on l'aimait, et se livrer 
aux plusdouces illusions dont se repaissent les anianls qui se flattent 
en vain d'obtenir l'accomplissement de leurs désirs. 
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La jeune marchande le laissa dans son cabinet et revint dans sii 
chambre en disant tout basa son esclave : — En voilà déjà un qui a 
donné dans mes filets; nous verrons si les autres m'échapperont. — 
C'est ce que nous saurons bientôt, répondit Dalla, car il est près de 
onze heures, et je ne crois pas que le cadi manque de se trouver au 
rendez-vous. La vieille esclave avait raison de penser que ce juge ne 
serait pas moins exact que le docteur. En effet, on entendit frapper a 
la porte de Banou même avant Theure marquée. Dalla courut ouvrir, 
et voyant que c'était un homme, elle lui demanda son nom. — Je suis, 
dit-il, le cadi. — Parlez bas, lui répondit l'esclave, vous pourriez ré- 
veiller le seigneur Banou. Ma maîtresse, qui a un grand faible pour 
vous, m'a ordonné de vous introduire dans son appartement; prenez , 
s'il vous plaît, la peine de me suivre, je vais vous y mener. Le juge 
sentit redoubler*sa flamme à ces paroles. Il suivit Dalla, qui le con~ 
duisit à l'appartement de la jeune marchande. 

— ma reine! s'écria-t-il en abordant la belle Arouya, je vous vois 
enfin ! Avec quelle impatience ai-je attendu cet heureux moment ! Il 
m'est donc, ajouta-t-il en se jetant à ses pieds, il m'est donc permis 
de concevoir les plus charmantes espérances! Non, il n'est point de 
bonheur qui soit comparable au mien. La jeune marchande, rele- 
vant le cadi , le pria de s'asseoir sur le sofa et lui dit : — Seigneur, je 
suis bien aise que vous ayez un peu de goût pour moi , puisque vous 
êtes l'homme du monde pour qui j'en ai le plus, ou pour mieux dire 
la première personne qui se soit attirée mon attention. Cette vieille 
esclave vous le dira : depuis le dernier entretien que j'ai eu avec 
vous, je ne fais que languir; je lui parle de vous sans cesse, et ma 
passion ne me laisse pas un moment de repos. 

Quand le cadi entendit parler Arouya dans ces termes , peu s'en 
fallut qu'il ne perdît l'esprit : — Haut cyprès ! lui dit-il , vivante image 
des houris ! vous m'enchantez par de si douces paroles : achevez, de 
grâce, de mettre le comble à mes vœux !.Mais, ma princesse, hâtez- 
vous de me satisfaire, je vous en conjure, car vous m'avez mis hors 
de moi-même , et je ne me possède plus. — Je suis ravie, reprit la 
dame, de vous voir si amoureux. Cela flatte agréablement ma ten- 
dresse , et votre impatience me fait trop de plaisir pour différer plus 
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longlempsà la contenter. Je vous avais préparé des rafraîchissenienls 
et je voulais boire des liqueurs avec vous; mais puisque vous êtes si 
passionné 9 il Faut que je cède à vos instances. Déshabillez- vous donc, 
et vous couchez dans ce lit que vous voyez. Je vais cependant dans 
Tappartement de mon mari pour savoir si le vieillard repose, et dans 
un moment je reviendrai vous trouver. 

Le juge, à ce discours, s'imaginant qu'il tenait déjà dans ses bras 
Tobjet de ses désirs, ôla promptement ses habits et se mit au lit. Â 
peine fut-il couché qu'il entendit du bruit. Un instant après, Ârouya 
revint fort émue et lui .dit : — Ah! seigneur cadi, vous ne savez pas 
ce qui vient d'arriver? Nous avons ici un vieil esclave que je n'ai 
[las voulu mettre dans ma confidence, parce qu'il m'a paru trop atta- 
ché à mon mari : il vous a vu entrer dans ma maison , il en a averti 
son mattre , qui l'a sur-le-champ envoyé chercher mes parents pour 
être témoins de mon infidélité. Ils vont tous venir dans mon appar- 
tement. Je suis la plus malheureuse personne du monde ! En achevant 
ces paroles, elle se mil à pleurer, ce qu'elle fil avec tant d'art, que le 
cadi la crut fort affligée. 

— Consolez-vous, mon ange, lui dil-il, vous n'avez rien à craindre. 
Je suis le juge des musulmans, et je saurai bien par mon autorité 
imposer silence à vos parents et a votre mari. Je les menacerai tous.; 
je leur défendrai de faire aucun éclat, et vous devez être persuadée 
qu'ils craindront mes menaces. — Je n'en doute pas, monseigneur, 
reprit la jeune marchande; aussi n'est-ce pas le ressentiment de mon 
époux ni la colère de mes parents que j'appréhende. Je sais bien 
qu'appuyée de votre protection je suià à couvert des châtiments; 
mais, hélas ! je vais passer pour une infâme , et je deviendrai l'op- 
probre et le mépris de ma famille. Quel sujet de douleur pour une 
femme qui jusqu'ici n'a pas donné la moindre occasion de soupçonner 
sii vertu ! Que dis je , soupçonner? j'ose dire qu'on me regarde comme 
le modèle des femmes raisonnables. Je vais perdre en un moment 
une si belle réputation ! A ces mots, elle recommença à pleurer et k 
se lamenter d'un air si naturel , que le juge en fut attendri. 




— lumière de aies yeux 1 s'écria- t-il . je suis touché de ton atUic- 
lioti. Hais c«sse de L'y abandonner^ puisqu'elle l'est inutile. Que le 
sert-il de répandre tant de larmes pour un malheur inévitable? Dalla 
Moukhtala interrompit en cet endroit le juge et dit : — Grand cadi 
des fidèles, et vous belle rose du jardin de la beauté, écoutez-moi 
l'un et l'autre. J'ai de l'eipériencc, et ee n'est pas la première fois 
que j'ai fuit plaisir h. des amants embarrassés. Pendant que vous ne 
songez tous deux qu'à vous attendrir, je pense aux moyens de vous 
tirer d'embarras; et si monseigneur le cadi veut, nous allons trom- 
per le seigneur Banou el les parents de ma maîtresse. — Et comment 
cela? dit le juge. — Vous n'avez , reprit la vieille esclave , qu'à vous 
enfermer dans un rorlain coffre qui est dans le cabinet d'Arouya. Je 
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suis bien assurée qu'on ne s'avisera pas de vous en demander la clef. 

— Ah! très-volon tiers , répondit le cadi; je consens pour quelques 
moments de me mettre dans ce coffre si vous le jugez à propos. Alors 
la jeune dame témoigna que cela lui Ferait plaisir et assura le juge 
qu'un instant après que son mari et ses parents auraient visité son 
appartement et se seraient retirés, elle ne manquerait pas de le venir 
tirer du cofiFre. 

Sur cette assurance et sur la promesse que la marchande Gt au cadi 
de payer avec usure la complaisance qu'il voulait bien avoir pour 
elle, il se laissa enfermer comme l'alfakib. 

Il ne restait plus que le gouverneur, qui vint aussi à minuit se pré- 
senter à la porte. Dalla l'introduisit de même que les deux autres, 
et Ârouya le reçut de la même manière. Elle lui (it bien des caresses , 
et lorsqu'elle s'aperçut que le vieux seigneur devenait trop pressant , 
elle fit un signe dont elle était convenue avec Dalla , qui sortit. Un 
moment après ou entendit frapper assez rudement à la porte de la 
rue, et bientôt la vfeille esclave entra dans la chambre avec préci- 
pitation en disant d'un air effrayé: — Ah! madame, quel contre- 
'temps! le cadi vient d'entrer, on le conduit dans l'appartement de 
votre mari. — ciel ! s'écria la jeune marchande, quel fatal événe- 
ment ! Ma chère Dalla, poursuivit-elle, va doucement écouter ce que 
ce juge dit à Banou et reviens nous en instruire. La vieille esclave 
sertit une seconde fois; et pendant qu'elle faiisait semblant d'être oc ' 
cupée à s'acquitter de la commission dont sa maîtresse Tavait char- ' 
gée, le gouverneur dit à la dame : — Qui peut amener ici le cadi à 
l'heure qu'il est? Banou aurait-il quelque mauvaise affaire? — Non, 
répondit Arouya, et je ne suis pas moins étonnée que vous de l'ar- 
rivée de ce juge. 

Dalla , peu de temps après , revint sur ses pas et dit à sa maîtresse : 

— Madame, j'ai prêté une oreille attentive aux discours qui se 
tiennent dans l'appartement du seigneur Banou, et j'en ai assez en- 
tendu pour savoir de quoi il s'agit. Le cadi vient dans cette maison 
pour vous interroger en présence de Danischmende dont il est accom- 
|)agné« Ce docteur soutient qu'il vous a rendu les sequins que votre 
époux lui a prêtés. Le prand-vizir, qu'on a informé de cette affaire , 
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a chargé le cadi de rapprofoiuiir dès cette nuit pour lui eu rendre 
compte demain matin. 

lit-dessus 9 Ârouya eut recours aux larmes , et pria le gouverneur 
de vouloir bien se cacher en lui disant : — Monseigneur, je vous 
conjure d'avoir pitié de moi. Le cadi, Banou et Danischmende vont 
venir ici : épargnez-moi la honte de passer pour une femme infidèle; 
ayez quelque égard à la faiblesse que j*ai pour vous ; entrez dans mon 
cabinet et permettez que je vous enferme dans un coffre pour quel- 
ques instants. Comme le vieux seigneur marquait avoir quelque ré- 
pugnance pour ce qu'on lui proposait, la dame se jeta à ses pieds et 
eut enBn le pouvoir de le persuader. 

Le gouverneur fut donc mis dans le troisième coffre. Alors la 
femme du marchand ferma le cabinet et alla trouver son mari pour 
lui conter tout ce qui s'était passé. Après s'être tous deux réjouis aux 
dépens des trois amants infortunés, Banou dit : — Hé ! de quelle n)a- 
nière prétendez-vous dénouer cette aventure? — Vous le saurez 
demain , répondit Aronya. Souvenez-vous seulement que je vous ai 
promis de nous venger d'une manière éclatante, et soyez assuré que 
je vous tiendrai parole. 

En effet, le jour suivant elle se rendit à mon palais et se glissa dans 
la salle où je donnais audience à mes peuples. Aussitôt que je Taper- 
yus, son air noble et la beauté de sa taille attirèrent mon attention. Je 
la fis remarquera mon grand-vizir. — Voyez-vous, lui dis-je, cette 
femme bien faite? dites-lui de s'approcher de mon trône. Le vizir lui 
dit de s'avancer. Elle fendit la presse et vint se prosterner devant moi. 
— Quel sujet vous amène ici ? lui dis-je ; levez-vous et parlez. — 
puissant monarque du monde, répondit-elle après s'être relevée, 
puissent les jours de Votre Majesté être éternels ou du moins ne Gnir 
qu'avec les siècles! Si vous voulez avoir la bonté de m'entendre, je 
vais vous conter une histoire qui vous surprendra. — Je le veux bien , 
lui dis-je , je suis disposé à vous écouter. 

— Je suis femme, reprit-elle, d'un marchand nommé Banou, qui 
a l'honneur d'être votre sujet et de demeurer dans votre ville capitiile. 
Il prêta il y a quelques années mille sequins au docteur Danisch- 
mende , qui soutient qu'il ne les a pas reçus. J'ai élé chez cet alfakih 
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les lui demander. Il nra répondu qu*il ne devait rien a mon mari, 
mais qu il me donnerait deux mille sequins si je voulais satisfaire les 
désirs qu'il m'a témoignés. J'ai été me plaindre au cadi de la mau- 
vaise foi du docteur. Le juge m'a déclaré qu'il ne me rendrait pas 
justice , à moins que je n'eusse pour lui la complaisance que Danisch- 
mende a exigée de moi. Confuse, indignée du mauvais caractère du 
cadi, je Tai quitté brusquement et me suis adressée au gouverneur 
de Damas, parce que mon mari est connu de lui. J'ai imploré son 
secours; mais je ne l'ai pas trouvé plus généreux que le cadi, et il n'a 
rien épargné pour me séduire. 

J'avais de la peine à croire ce qu'elle me racontait, ou plutôt je 
soupçonnais Arouya d'inventer cette fable pour rendre auprès de moi 
un mauvais ofQce à Danischmende , au cadi et au gouverneur. — Non , 
non , lui dis-je , je ne puis ajouter foi au discours que vous me tenez. 
Je ne saurais me persuader qu'un docteur soit capable de nier qu'il 
ail reçu une somme qu'on lui a prêtée , ni qu'un homme que j'ai 
choisi pour rendre justice au peuple vous ait fait une insolente pro- 
position. — roi du monde! me dit la femme de Banou, si vous 
refusez de me croire sur ma parole, du moins j'espère que vous en 
croirez les témoins irrécusables que j'ai de tout ce que je dis. — Où 
sont-ils ces témoins? repris-je avec élonnement. — Sire, repartit- 
elle, ils sont chez moi. Envoyez-les, s'il vousplatt, chercher toutk 
l'heure, leur témoignage ne sera point suspect à Votre Majesté. 

J'envoyai sur-le-champ des gardes à la maison de Banou , qui leur 
livra les trois coffres où étaient les amants. Les gardes les ayant ap- 
portés en ma présence, Arouya me dit : — Mes témoins sont là 
dedans. En achevant ces paroles, elle tira de dessous sa robe trois 
clefs et ouvrit les coffres. 




Jugez quelle fut ma surprise, de même que celle de toute iiin 
cour, lorsque nous aperçûmes le docteur, le gouverneur et le cadi , 
tous trois presque nus, pâles, déraits et Irës-mortiRés du dénoue- 
ment de l'aventure! Je ne pus d'abord m'empêcher de rire de 
les voir dans cette situation, qui ne manqua pas d'exciter les ris 
de tous les speciateurs; mais je pris bientôt un air sérieux et j'apos- 
trophai les amants dans des termes qu'ils méritaient. Après leur avoir 
fait publiquement des reproches, je condamnai le docteur Danisch- 
mende à donner quatre mille sequtns d'or à Banou , je déposai le cadi, 
et conBai le gouvernement de la ville de Damas à un autre seigneur 
de ma cour. Ensuite, ayant fait dter les coffres, j'ordonnai à la jeune 
marchande de lever son voile : — Montrez-nous, luidis-je, ces traits 
dangereux dont la vue a été si fatale à ces trois personnes qui s'en 
sont laissé charmer. 

La femme du Banou obéit. Elle leva son voile et nous fit voir toute 
la beauté de son visage. L'émotion que cet événement et la néces- 
sité de demeurer exposée aux regards de toute ma cour lui causaient, 
ajoutait un nouvel éclat à son teint. Je n'ai jamais rien vu de si beau 
qu'Arouya. J'admirai ses charmes et je m'écriai dans l'excès de mon 
admiration : — Ah I qu'elle est belle ! L'alfakih, le cadi et le gouver- 
neur ne me paraissent plus si coupables. 



Je ne fus pas le seul qu'elle frappa. A la vue de son incomparable 
beauté, il s'éleva dans ma cour un murmure d'applaudissement. Tout 
le monde n'avait des yeux que pour elle; on ne pouvait se lasser 
de la regarder ni de la louer. Comme je témoignai que je souhaitais 
d'entendre un détail circonstancié de l'histoire qu'elle venait de nous 
conter succinctement, elle nous en fit un récit avec tant d'esprit et 
de grâce, qu'elle augmenta encore notre admiration : la salle d'au- 
dience retentit de louanges; et ceux qui connaissaient Banou, malgré 
le mauvais état de ses affaires, le trouvaient trop heureux d'avoir 
une si charmante femme. 

Après qu'elle eut satisfait ma curiosité, elle me remercia de la 
justice que je lui avais rendue et se retira chez elle. Mais, hélas! si 
elle cessa d'être devant mes yeux, elle ne cessa point de s'offrir à 
ma pensée. Je fus sans cesse occupé de son image, je ne pus m'en 
distraire un seul moment; et enfin, m'apercevant qu'elle troublait 
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uion repos , j'envoyai secrètement chercher son époux. Je le fis 
entrer dans mon cabinet, et je lui parlai de cette sorte : — Écoutez, 
Banou , je sais la situation où vous a réduit votre cœur généreux*, et 
je ne doute point que le chagrin de ne pouvoir plus vivre comme vous 
avez toujours vécu jusqu'ici ne vous soit plus sensible que votre misère 
même; j'ai résolu de vous mettre en état de régaler vos amis, vous 
pourrez même faire plus de dépense que vous n'en aurez jamais fait 
sans craindre de retomber dans la pauvreté. En un mot , je veux vous 
accabler de biens, pourvu que de votre côté vous soyez disposé à me 
faire un plaisir que j*exige de vous. Je suis épris d'une passion vio- 
lente pour votre femme : répudiez-la, et me l'envoyez. Faites--moi ce 
sacrifice , je vous en conjure , et par reconnaissance , outre toutes les 
richesses que je veux vous donner, je consens que vous choisissiez la 
plus belle esclave de mon sérail ; je vais vous mener moi-même dans 
l'appartement de mes femmes , et vous prendrez celle qui vous plaira 
davantage. 

— Grand roi, me répondit Banou, les biens que vous me promet- 
tez, quelque considérables qu'ils puissent être, ne sauraient me ten- 
ter, s'il faut les acheter par la perte de ma femme. Arouya m'est 
cent fois plus chère que toutes les richesses du monde. Jugez, sire, 
de mes sentiments par les vôtres, et vous verrez si je puis être ébloui 
de la fortune brillante que vous m'offrez. CependaRt tel est l'amour 
que j'ai pour mon épouse, que je suis capable de préférer sa propre 
satisfaction à la mienne. Je vais de ce pas la trouver, lui apprendre 
l'effet que sa beauté a produit sur vous, et les offres que vous me 
faites pour que je vous cède sa possession ; peut-être que, charmée 
d'une conquête si glorieuse, elle me laissera voir une secrète envie 
d'être répudiée, et si cela est, je jure que je la répudierai sans ba- 
lancer, malgré la tendresse que j'ai pour elle. Je m'immolerai à son 
bonheur, quelque chs^rin que me puisse causer sa perte. 

11 ne me disait rien qu'il ne fût effectivement capsible de faire. 
Aussitôt qu'il m'eut quitté, il alla chez lui rendre compte à sa femme 
de l'entretien qu'il venait d'avoir avec moi. — Arouya, lui dit-il, après 
lui avoir conté tout ce que je lui avais proposé ; ma chère Arouya, 
puisque vous avez charmé le roi, profrtez de votre bonne fortune; 
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allez vivre avec ce jeune monarque : il est aimable et plus digne que 
moi de vous posséder. En faisant son bonheur, vous jouirez d'un sort 
plus beau que celui d'être associée à mes malheurs. Il ne put achever 
ces paroles sans répandre quelques larmes. Sa femme en fut vive- 
ment touchée. — mon ami ! lui répondit-elle, vous imaginez-vous 
me causer quelque joie en m'apprenant Tamour du roi? Pensez- 
vous que la grandeur me touche? Ah ! détrompez-vous, si vous avez 
cette pensée, et croyez plutôt, tout malheureux que vous êtes, que 
j'aime mieux vivre avec vous qu'avec aucun prince du monde. 





ANou fut enchanté de ce discours. II embrassa sa 
femme avec transport. — Phénix du siècle , s'é- 
cria-t-il , que vous méritez de louanges ! vous 
êtes digne de régner sur le cœur auquel vous 
me préférez. 11 n'est pas juste qu'une épouse si 
charmante soit le partage d'un homme tel que moi. Je suis déjà dans 
un âge fort avancé, et vous n'êtes encore qu'au commencement de 
vos beaux jours; je ne suis qu'un infortuné, et vous pouvez, en 
m'abandonnant, vous faire la plus heureuse destinée. C'est demeurer 
trop longtemps liée à un homme qui n'a rien qui vous parle en sa 
faveur que votre vertu. Ne vous refusez point au rang où l'amour 
vous appelle, et, sans envisager quelle sera ma douleur quand je 
vous aurai perdue, consentez que je vous répudie, pour rendre votre 
sort plus agréable. 

Plus Banou témoignait vouloir me céder Arouya, plus elle résis- 
tait. Enfin, après un long combat où l'amour conjugal demeura le 
plus fort, le marchand dit à sa femme : — ma chère épouse! con- 
tentez-vous donc de régner sur mon cœur, puisque vous bornez la 
tous vos désirs! Mais que dirai-je au roi? Il attend ma réponse, et il 
se flatte sans doute qu'elle sera telle qu'il la souhaite. Si je vais lui 
annoncer vos refus, que n'avons-nous point à craindre de son res- 



373 LKS MILLb: ET UN JOURS. 

sentiment? Songez que c'est un souverain. Vous savez qu'il peut tout; 
peut-être eraploiera-t-il la violence pour vous obtenir. Je ne pourrai 
vous défendre contre un rival si puissant. 

— Je vois bien, répondit Arouya, le malheur qui nous menace; 
mais il n'est pas impossible de l'éviter. Au lieu d'aller trouver le roi 
et de l'irriter en lui apprenant que je renonce à l'honneur qu'il me 
veut faire, prenez tout l'argent qui vous reste, emportons ce que 
nous avons de plus précieux, éloignons-nous de Damas; fuyons et 
nous recommandons au prophète : il ne nous abandonnera point. Ba- 
nou goûta cet avis et résolut de le suivre. 

Ils n'eurent pas plutôt formé cette résolution qu'ils l'exécutèrent. 
Ils sortirent de la ville dès le jour même et marchèrent vers le Grand 
Kaire. J'appris tout cela le lendemain de Dalla Moukhtala, qui n'avait 
pas voulu accompagner sa maîtresse, et qui me fut amenée par un 
homme de conGance que j'avais envoyé chez Banou, dans l'impa- 
tience où j'étais de le revoir. Si j'eusse été moins maître de mes pas- 
sions et que j'eusse absolument voulu me satisfaire, j'aurais bientôt 
eu Arouya malgré elle dans mon sérail : je n'avais qu'à faire courir 
sur ses pas; mais c'eût été commettre une action injuste, et je n'ai 
jamais aimé à contraindre les cœurs. 

Je laissai donc à la femme du marchand la liberté de me fuir et de 
se retirer où il lui plairait, et je m'étudiai à vaincre un amour mal- 
heureux, étude qui ne fut pas moins vaine que pénible. Arouya, mal- 
gré tous les efforts que je faisais pour l'éloigner de ma pensée, m'était 
toujours présente; sa beauté et sa vertu l'établirent dans mon cœur, 
et depuis plus de vingt années son souvenir me rend insensible aux 
charmes de mes esclaves les plus belles ; les plus piquantes m'amusent 
sans m'occuper. 

Bedreddin-Lola finit en cet endroit son histoire. Le vizir Atalmulc 
et le prince Seyf-Elmulouk lui demandèrent s'il ne savait point ce 
qu'Arouya pouvait être devenue. 11 répondit que non, et qu'il n'en 
avait reçu aucune nouvelle depuis qu'elle avait quitté Damas. 

Le sultan de Damas, par l'histoire qu'il venait de raconter, avait 
apporté un nouvel argument en faveur de l'opinion de son vizir, qu'il 
n'existait aucun homme parfaitement heureux; cependant, il ne se 



HISTOIRE DE LA BELLE AROCYA. 373 

tenait pas pour battu. — Atalmulc, vous excepté, il ne m'approche 
que des hommes avec des visages riants; il est impossible qu'aucun 
d'eux ne jouisse d'une félicité parfaite. Je veux interroger mes gé- 
néraux, mes courtisans et tous les officiers de ma maison. Allez, 
vizir, ajouta-t-il ; faites-les-moi venir ici l'un après l'autre. 

Atalmulc obéit; il amena d'abord les généraux. Le roi leur com- 
manda de dire, hardiment si quelque chagrin secret empoisonnait la 
douceur de leur vie, eu les assurant que cet aveu ne tirerait pas à 
conséquence. Aussitôt ils dirent tous qu'ils avaient leurs déplaisirs, 
qu'ils n'avaient pas Tesprit tranquille. L'un confessait qu'il avait trop 
d'ambition, l'autre trop d'avarice ; un autre avouait qu'il était jaloux 
de la gloire que ses égaux avaient acquise et se plaignait de ce que le 
peuple ne rendait pas justice à son habileté dans l'art de la guerre. 
EnQn les généraux ayant découvert le fond de leur âme, et B.edreddin 
voyant qu'aucun n*était heureux, dit à son vizir que le jour suivant il 
voulait entendre tous ses courtisans. 

En eflFet, ils furent interrogés tour à tour. On n'en trouva pas un 
seul qui fût content. — Je vois, disait celui-ci, diminuer mon crédit 
tous les jours. On traverse mes desseins, disait celui-là, et je ne puis 
parvenir à ce que je souhaite. Il faut, disait un autre, que je ménage 
mes ennemis et que je m'étudie à leur plaire. Un autre enfin, qu'il 
avait dépensé tout son bien et même épuisé toutes ses ressources au 
profit de rÉtat et n'en était pas récompensé. 

Le roi de Damas, ne trouvant point parmi ses courtisans, non plus 
qu'entre ses généraux, l'homme qu'il cherchait, crut qu'il pourrait 
être parmi les officiers de sa maison. Il eut la patience de leur parler 
k tous en particulier, et ils lui firent la même réponse que les cour- 
tisans et les généraux, c'est-à-dire qu'ils n'étaient point exempts de 
chagrin. L'un se plaignait de sa femme, Tautre de ses enfants; ceux 
qui n'étaient pas riches disaient que leur misère causait leur infor- 
tune, et ceux qui possédaient des richesses manquaient de santé ou 
avaient quelque autre sujet d'affliction. 

Bedreddin-Lolo ayant interrogé tant de gens dont pas un n'était 
content de son sort, se rangea enfin à l'opinion d' Atalmulc, et, dans 
sa résignation à la d(»slinéo, dit à son favori ef à son vizir : — J'en 
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suis COU vaincu maintenant, il n'est point d'bommes qui n'aient leurs 
chagrins; les plus heureux sont ceux dont les peines sont les plus 
supportables. Rendons grâces à Dieu de ce qu'il nous a favorable- 
ment traités en proportionnant nos malheurs au courage dont il nous 
a doués (1). 

(1) Celle séiie de conles est trailuile du persan par Carriuiine et Petit De la Croix. 



SIXIÈME SÉRII 

Un derviche vénérable par son âge tomba malade chez une femme 
veuve depuis longtemps et qui vivait dans une grande pauvreté dans 
le faubourg de Balsora. 11 fut si touché des soins et du zélé avec les- 
quels Il avait été secouru , qu'au moment de son départ il lui dit : — 
J'ai remarqué que vous avez de quoi vivre pour vous seule, mais que 
vous n'avez point assez de bien pour le partager avec votre fils unique, 
le petit Abdalla ; si vous voulez me le confier, je ferai mon possible 
pour reconnaître en lui les obligations que je vous ai de vos soins. 
La bonne femme reçut sa proposition avec joie, et le derviche partit 
avec le jeune homme en l'avertissant qu'ils allaient faire un voyage 
qui durerait près de deux ans. En parcourant le monde, il te lit vivre 
dans l'opulence, lui donna d'excellentes instructions, le secourut dans 
une maindie mortelle dont il fut attaqué; enfin il en eut autant de 
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soin qu'il eu aurait eu de son fils. Ahdalla lui témoigna cent fois com- 
bien il était reconnaissant de ses bontés; mais le vieillard lui disait 
toujours : — Mon fils, c'est par les actions que la reconnaissance se 
prouve ; nous verrons en temps et lieu. 

Ils se trouvèrent un jour, en continuant leur voyage, dans un en- 
droit écarté, et le derviche dit à Abdalla : — Mon fils, nous voici au 
terme de nos courses; je vais employer mes prières pour obtenir du 
ciel que la terre s'ouvre et fasse une ouverture qui te permette d'en- 
trer dans un lieu où tu trouveras un des plus grands trésors que la 
terre renferme dans son sein. Auras-tu bien le courage de descendre 
dans ce souterrain? continua-t-il. Abdalla lui jura qu'il pouvait comp- 
ter sur son obéissance et sur son zèle. Alors le derviche alluma un 
petit feu dans lequel il jeta du parfum; il Lut et pria quelques mo- 
ments à la fin desquels la terre s'ouvrit, et le derviche lui dit : — Tu 
peux entrer, mon cher Abdalla, songe qu'il ne tient qu'à toi de me 
rendre un grand service et que voilà peut-être la seule occasion de 
me témoigner que tu n'es point un ingrat. Ne te laisse point éblouir 
par toutes les richesses que tu vas trouver, ne pense qu'à te saisir 
d'un chandelier de fer à douze branches que tu trouveras auprès 
d'une porte, il m'est absolument nécessaire; viens aussitôt me l'ap- 
porter. Abdalla promit tout et descendit plein de confiance dans le 
souterrain ; mais, oubliant ce qui lui avait été si expressément recom- 
mandé, dans le temps qu'il remplissait ses vêtements de l'or et des 
diamants dont le souterrain renfermait des amas prodigieux, l'ouver- 
ture par laquelle il était entré se ferma. 11 eut cependant la présence 
d'esprit de saisir le chandelier de fer que le derviche lui avait si fort 
recommandé, et, quoique la situation où il se trouvait fût des plus 
terribles, il ne s'abandonna point au désespoir. Et ne pensant qu'aux 
moyens de sortir d'un lieu qui pouvait devenir son tombeau, il com- 
prit que le souterrain ne s'était refermé que parce qu'il n'avait pas 
exactement suivi les ordres du derviche; il se rappela les bontés et 
les soins dont il l'avait accablé, se reprocha son ingratitude et finit 
par s'humilier devant Dieu. Enfin, après beaucoup de peines et d'in- 
quiétudes, il fut assez heureux pour trouver un passage étroit qui le 
fit sortir de celte caverne obscure. 
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Ce ne fut à Ih vérité qu'après l'avoir suivi un assez long espace 
de temps qu'il aperçut une petite ouverture couverte île ronces et 
d'épines, par laquelle il revint à la lumière. 11 regarda de tous côtés 
pour voir s'il n'apercevrait point le derviche; mais ses soins furent 
inutiles; il voûtait lui remettre le chandelier qu'il avait tant d'envie 
d'avoir et Formait le dessein de le quitter, se trouvant assez riche de 
ce qu'il avait pris dans le trésor pour se passer de son secours. 

N'apercevant point le derviche et ne reconnaissant aucun des lieux 
où il avait passtï, il marcha quelque temps au hasard etfuttrès-étonné 
de se trouver devant la maison de sa mère, dont il se croyait très- 
éloigné. Elle lui demanda des nouvelles du saint derviche. Abdalla 
lui conta naïvement ce qui lui était arrivé et le danger qu'il avait 
couru pour satisfaire une fantaisie très-déraisonnahle qu'il avait eue; 
ensuite il lui montra les richesses dont il s'était chargé. Sa mère con- 
clut en les voyant que le derviche n'avait voulu que faire l'épreuve de 
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son courage et de son obéissance, el qu'il Fallait proGter du bonheur 
que la fortune lui avait présenté, ajoutant que telle était sans doute 
rintentiondu saint derviche. Pendant qu'ils contemplaient ces trésors 
avec avidité, qu'ils étaient éblouis et qu'ils faisaient mille projets en 
conséquence, tout s'évanouit à leurs yeux. Ce fut alors qu'Abdalla 
se reprocha son ingratitude et sa désobéissance. Et voyant que le 
chandelier de fer avait résisté à l'enchantement, ou plutôt à la puni- 
tion que mérite celui qui n'exécute pas ce qu'il a promis, il dit en se 
prosternant : — Ce qui m'arrive est juste, j'ai perdu ce que je n'avais 
pas envie de rendre, et le chandelier que je voulais remettre au der- 
viche m'est demeuré : c'est une preuve qu'il lui appartient et que le 
reste était mal acquis. Les premières fautes que l'on commet sont 
ordinairement accompagnées de remords, mais ils ne sont pas de 
durée. En achevant ces mots, il plaça le chandelier au milieu de leur 
petite maison. 

Quand la nuit fut venue, Abdalla, sans aucune réflexion, mit dans ce 
chandelier la lumière qui devait les éclairer. Aussitôt ils virent pa- 
raître un derviche qui tourna pendant une heure et disparut après 
leur avoir jeté un aspre (peiue monnaie). Ce chandelier avait douze bran- 
ches. Abdalla, qui fut occupe tout le jour de ce qu'il avait vu la veille, 
voulut juger de ce qui pourrait arriver le lendemain, s'il mettait une 
lumière dans chacune; il le fit, et douze derviches parurent à l'in- 
stant : ils tournèrent également pendant une heure et leur jetèrent 
chacun un aspre en disparaissant. Il répéta tous les jours cette même 
cérémonie, elle eut toujours le même succès; mais jamais il ne put 
la faire réussir qu'une fois dans les vingt-quatre heures. Cette somme 
modique que leur donnaient les derviches était suffisante pour les 
faire subsister dans une certaine opulence, sa mère et lui : pendant 
longtemps il n'avait pas désiré davantage pour être heureux; mais 
elle n'était pas assez considérable pour changer avantageusement leur 
fortune. C'est toujours avec danger que l'imagination se repatt de 
l'idée des richesses : la vue de ce qu'ils avaient cru posséder, les pro- 
jets qu'ils avaient formés sur l'emploi qu'ils en feraient, toutes ces 
choses avaient laissé des traces si profondes dans l'esprit d' Abdalla 
que rien ne pouvait les effacer. Ainsi, voyant le peu d'avantage qu'il 
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retirail du chandelier, il prit le parti de le reporter au derviche dans 
l'espérance qu'il pourrait obtenir le trésor qu'il avait vu ou du moins 
retrouver les richesses qui s'étaient évanouies a ses yeux, en lui rap- 
portant une chose pour laquelle il avait téoioigné un si grand désir. 
Il était assez heureux pour avoir retenu son noofi et celui de la ville 
deMagrebi, qu'il habitait. Il partit donc au plus tôt pour s'y rendre, fit 
ses adieux à sa mère et se mit en marche avec ce chandelier qu'il 
faisait tourner tous les soirs, et qui lui fournissait par ce moyen de 
quoi vivre sur sa route sans avoir besoin d'implorer le secours et la 
compassion des fidèles. Quand il fut arrivé à Magrebi, son premier 
soin fut de demander à quel couvent ou dans quellQ maison Abou- 
nadar était logé; il était si connu que tout le monde lui enseigna sa 
demeure. Il s'y rendit aussitôt et trouva cinquante portiers qui gar- 
daient la porte de sa maison; ils avaient chacun un bâton avec une 
pomme d'or k la main ; les cours de ce palais étaient remplies d'es- 
claves et de domestiquas; jamais enQn le séjour d'aucun prince 
n'avait étalé tant de magnificences. Abdalla, frappé d'étonnement et 
d'admiration, ne pouvait se déterminer à passer plus avant. Certai- 
nement, disait-il en lui-même, ou je me suis mal expliqué, ou ceux 
à qui je me suis adressé ont voulu se moquer de moi en me voyant 
étranger : ce n'est point ici la demeure d'un derviche, c'est celle 
d'un roi. Il était dans cet embarras, quand un homme vint à lui et 
lui dit : — Abdalla, sois le bien arrivé, mon maître Abounadar t'at- 
tend depuis longtemps; ensuite il le conduisit dans un jardin ma- 
gnifique, où le derviche était assis. Abdalla, frappé de toutes les ri- 
chesses qu'il voyait de tous les côtés, voulut se prosterner à ses pieds; 
mais Abounadar l'en empêcha et l'interrompit quand il voulut se 
faire un mérite du chandelier qu'il lui présenta. — Tu n'es qu'un 
ingrat, lui dit-il ; crois-tu m'en imposer? Je n'ignore aucune de tes 
pensées, et si tu avais connu le mérite de ce chandelier, jamais tu ne 
me l'aurais apporté. Je vais te faire connaître sa véritable utilité. 
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Aussitôt il Diit titie lumière dans chacune de ses branches, elquand 
les douze derviches eurent tourné quelque temps, Ahounadar leur 
donna à chacun un coup de bâton, et dans te moment ils furent con- 
vertis en douze monceaux de sequins, de diamants et d'autres pierres 
précieuses. — Voilà, lui dit-il, l'usage que l'on doit Taire de cette 
merveille. Au reste, je ne l'ai jamais désirée que pour la placer dans 
mon cabinet comme un talisman composé par un sage que je révère, 
et que je suis bien aise de montrer à ceux qui de temps en temps 
viennent me rendre visite. Et pour te prouver, ajouta-t-îl, que t& 
curiosité est le seul objet de la recherche que j'en ai faite, voici les 
clefs de mes magasins, ouvre-les, et tu jugeras quelles sont mes ri- 
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chasses, lu me diras si le plus insatiable des avares ne s'en conten- 
terait pas. Abdalla lui obéit et parcourut douze magasins d'une grande 
étendue, si remplis de toutes sortes de richesses qu'il ne pouvait dis- 
tinguer celles qui méritaient le plus son admiration, mais toutes mé- 
ritaient et produisaient son désir. Cependant le regret d'avoir rendu 
le chandelier et celui de n'en avoir pas connu l'usage déchirèrent le 
cœur d' Abdalla. Abounadar ne 6t pas semblant de s'en apercevoir: 
au contraire, il le combla de caresses, le garda quelques jours dans 
sa maison, et voulut qu'on le traitât comme lui-même. Quand il fut à 
la veille du jour qu'il avait fixé pour son départ, il lui dit : — Abdalla, 
mon fils, je te crois corrigé, par ce qui t'est arrivé, du vice affreux de 
l'ingratitude; cependant je te dois une marque de reconnaissance 
pour avoir entrepris un si grand voyage dans la vue de m'apporter 
une chose que j'avais désirée; tu peux partir, je ne te retiens plus; 
tu trouveras demain k la porte de mon palais un de mes chevaux pour 
te porter : je t'en fais présent, aussi bien que d'un esclave qui con- 
duira jusque chez toi deux chameaux chargés d'or et de pierreries 
que tu choisiras toi-même dans mes trésors. Abdalla lui dit tout ce 
qu'un cœur sensible à l'avarice peut exprimer quand ou satisfait sa 
passion, et vint se coucher en attendant \e jour du lendemain fixé 
pour son départ. 

Pendant la nuit, il fut toujours agité, sans pouvoir penser à autre 
chose qu'au chandelier et à ce qu'il produisait. — Je l'ai eu, disait-il, 
si longtemps en ma puissance; jamais Abounadar n'en aurait été 
possesseur sans moi. Quel risque n'ai-je point couru dans le souter- 
rain? Pourquoi possède-t-il aujourd'hui ce trésor des trésors? Parce 
que j'ai eu la bonne foi ou plutôt la sottise de le lui rapporter, il pro- 
fite de mes peines et des dangers que j'ai pu courir dans un si grand 
voyage. Et que me donne-t-il en reconnaissance? Deux méchants 
chameaux chargés d'or et de pierreries; en un moment le chandelier 
en fournit dix fois davantage. C'est Abounadar qui est un ingrat, 
disait-il. Quel tort lui ferais-je en prenant ce chandelier? aucun 
assurément ; car il est si. riche, et moi que possédé-je? Ces idées le 
déterminèrent enfin à faire son possible pour s'emparer du chande- 
lier; la chose ne lui fut pas difiicile : Abounadar lui avait confié les 
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clefs de ses magasins. 11 savait où le chandelier était placé, il s*en 
saisit, le cacha au fond d'un des sacs qu'il remplissait de pièces d^or 
et des autres richesses qu'on lui avait permis d'emporter, et le fit, 
comme tout le reste^ charger sur ses chameaux. Il n'eut plus d'autre 
empressement que de s'éloigner, et, après avoir promptement dit 
adieu au généreux Abounadar, il lui remit ses clefs et partit avec son 
cheval, son esclave et ses deux chameaux. 

Quand il fut à quelques journées de Balsora, il vendit son esclave, 
ne voulant point avoir un témoin de son ancienne pauvreté ni de la 
source de ses richesses. 11 en acheta un autre et se rendit sans obstacle 
chez sa mère, qu'il voulut à peine regarder, tant il était occupé de ses 
trésors. Son premier soin fut de mettre les charges de ses chameaux 
et le chandelier dans une chambre au fond de la maison; et, dans 
l'impatience où il était de repaître ses yeux d'une opulence réelle, il 
mit des lumières dans le chandelier. Les douze derviches parurent ; 
il leur donna à chacun un coup de bâton de toute sa force, dans la 
crainte de manquer aux lois du talisman ; mais il n'avait \ïàs remarqué 
qu' Abounadar tenait, en les frappant, le bâton de la main gauche. 
Abdalla, pai: un mouvement naturel, se servit de sa droite, et les der- 
viches, au lieu de devenir des monceaux de richesses, tirèrent aussi- 
tôt de dessous leur robe chacun un bâton formidable, dont ils le frap- 
pèrent si longtemps et si fort, qu'ils le laissèrent presque mort, et 
disparurent en emportant les charges des chameaux, les chameaux, 
le cheval, l'esclave et le chandelier. 

Ainsi, pour n'avoir pas su se contenter d'une fortune immense 
bien acquise, Abdalla retomba dans la misère et n'en sortit jamais : 
digne châtiment de son ingratitude et de sa sordide avarice. 




Un négociant sur le point de partir remit à un derviclie de ses amis 
une bourse pleine d'or. De retour de voyage, il lui redemanda son 
dépôt; mais le perfide derviche nia d'avoir rien reçu. Le marchand, 
indigné, alla porter ses plaintes à Moavié , cadi de Bagdad. Si ce né-> 
gociant, moins crédule, en remettant son or au derviche, eût prisdes 
témoins, l'aflaire eût été bien vite jugée ; mais il avait négligé cette 
précaution. Le cadi sentit bien qu'il serait impossible de confondre 
ce dépositaire infidèle, il dit au négociant de revenir le lendemain, et 
il envoya sur-le-champ chercher le derviche. 

Le cadi le reçut avec bonté et lui témoigna une estime qu'il ne res- 
sentait pas, pour surprendre sa confiance. Après une assez longue 
conversation : — Des affaires importantes, lui dit-il, m'obligent de 
quitter ce pays pour quelque temps. J'ai une somme trés-considèrable 
en or, que je n'ose porter avec moi ; je ne vous choisirais point pour 
mon dépositaire si je connaissais dans cette ville un plus honnête 
homme que vous. Comme il Taut ici du mystère, je vous enverrai mon 
dépôt demain dans la nuit. Le derviche tout joyeux assura le cadi 
d'une fidélité qu'il était bien résolu de violer, et se retira chez lui. 

Le marchand ne manqua pas de retourner le lendemain chez le 
juge. Aussitôt que celui-ci l'aperçut : — Allez, lui dit-il, clicz votre 
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derviche, et, s'il refuse de rendre voire dénôl, menacez-le de me 
porter vos plaintes. Le marchand obéit avec empressement. Le der- 
viche entendant parler dti cadi , dont ii croyait avoir tant d'intérêt 
de conserver la confiance, remit promplement le dépôt ; le négociant, 
hien content, alla témoigner au juge sa reconnaissance. 

Cependant le derviche attendait avec impatience l'efTet de la pro- 
messe qui lui avait été faite. Surpris de ne recevoir aucune nouvelle, 
il se transporta chez le cadi ; mais quel fut son élonnement, lorsqu'il 
s'entendit reprocher sa mauvaise foi par ce juge, ll.se relira couvert 
de confusion et au désespoir d'avoir été la dupe de sîr crédulité. 

yjiN tailleur étant dangereusement 
malade, eut un rêve qui lui sem- 
bla un avertissement du ciel. Il 
voyait flotter dans les airs un dra- 
peau d'une grandeur immense , 
composé de tous les morceaux de différentes étoffes qu'il avait volés. 
L'ange de ta mort portait le drapeau d'une main, et do l'autre il 
lui déchargeait plusieurs coups d'une massue de fer. Le tailleur, à 
son réveil, fit vœu, en cas qu'il guérit, d'être plus Qdèle. Il ne tarda 
pas à recouvrer la santé. Comme il se défiait de lui-même, il recom- 
manda h un de ses garçons de le faire ressouvenir du drapeau toules 
les fois qu'il taillerait un habit. 

Notre tailleur, pendant quelque temps, fut assez docile à la voix de 
son garçon ; mais un seigneur l'ayant envoyé chercher pour faire un 
habit d'une étoffe très-riche, sa vertu, mise à une épreuve trop forte, 
fit naufrage : en vain son garçon zélé voulut lui rappeler le drapeau : 
— Tu m'ennuies avec ton drapeau, lui dit le tailleur; il n'y avait point 
d'étoffe comme celle-ci dans celui que j'ai vu en songe, et j'ai remar- 
qué aussi qu'il y manquait quelques morceaux : celui que je viens de 
prendre le complétera. 



îBasîôSîaa a® îSMaa aDAiaaasjiaaîfi 

Calaouu, sultan d'%ypte, avait deux Gis ; sa tendresse était tran- 
quille sur l'avenir de l'atnë, destine à lui succéder; mais le second, 
le prince Maliknasir (i« pDnccproiMuur), l'occupait le jour et la nuit. Sa 
sollicitude le lui montrait désœuvré, corroqnpu par les flatteurs, échap- 
pant à ses conseils et succombant à la volupté. 

Un jour qu'il faisait des réflexions sur l'inconstance de la fortune, 
qui se joue des princes comme des autres hommes, il résolut de faire 
apprendre à son second flis un métier qui pût lui servir de ressource 
en cas de besoin. Il le mit chez un fameux tailleur de la ville du Kaire, 
qui lui montra en peu de temps à coudre et h tailler des habits dans 
la dernière perfection. 

D'abord on s'était fort étonné que l'empereur eût pris cette réso- 
lution; on traita sa prévoyance de crainte ridicule : on ne croyait 
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point que le fils d'un sultan d'Egypte piU un jour se trouver réduit 
à travailler pour vivre. Il arriva néanmoins bientôt dans Tempire un 
changement qui fit connaître à ceux qui n'avaient point approuvé en 
cela la conduite de Calaoun qu'ils avaient eu grand tort. Cet empe- 
reur mourut , et le prince Melikaschraf (ic prince tugusie), son fils aine, 
monta sur le trône. 

La première chose que fit le nouveau sultan fut d'ordonner à ses 
officiers d'aller chercher son frère, qui était encore chez le tailleur son 
maître, et de le lui amener, afin de prévenir par sa mort toutes les ré- 
voltes et les guerres qu'il pouvait exciter en Egypte ; mais heureuse- 
ment Maliknasir fut averti des cruelles intentions du roi son frère. Il 
se déguisa, sortit de la ville secrètement, se mêla parmi des pèlerins, 
et se rendit avec eux à la kaaba (c'est-à-dire au temple de la Mecque). 

Pendant que les pèlerins et lui fiiisaient la procession, il sentit sous 
ses pieds quelque chose de dur; il regarda aussitôt ce que c'était, et 
vit une bourse fort enflée; il la ramassa, la mit dans sa poche sans 
qu'aucun des pèlerins s'en aperçût, et continua la procession. Il était 
assez en peine de savoir ce qu'il y avait dedans, mais il n'osait con- 
tenter sa curiosité devant tant de monde , et il attendait impatiem- 
ment la fin de la procession pour se retirer dans un lieu écarté, lorsqu'il 
entendit un cogia qui, tenant dans ses mains deux gros cailloux dont 
il se frappait rudement la poitrine, disait à haute voix : — Que je suis 
malheureux d'avoir perdu ma bourse ! tout ce que j'ai gagné par mes 
travaux, tout le fruit de mes peines, toute ma fortune est dedans! 
musulmans, mes très-chers frères! ayez pitié de moi. Si quelqu'un l'a 
trouvée, qu'il me la rende pour l'amour de Dieu et par respect pour le 
temple sacré de la Mecque ; la moitié sera pour lui, et je déclare que 
cette moitié lui sera aussi légitimement acquise que le lait de sa mère. 

Le malheureux docteur prononçait ces paroles avec de si vives 
marques de douleur et de désespoir que tous les pèlerins en étaient 
touchés. Maliknasir surtout en eut tant de compassion qu'il dit en lui- 
même : — Je ruine ce cogia et toute sa famille si je retiens cette 
bourse ; il n'est pas juste que pour me rendre heureux je fasse des mi- 
sérables. Quand je ne serais pas fils du roi , quand je serais le dernier 
des hommes, je ne voudrais pas avoir le bien d'autrui. 
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Après ces réflexions, il appela le cogia, et lui montrant la bourse : 

— docteur ! lui dit-il, est-ce là ce que vous avez perdu ? Le cogia, 
transporté de joie à celte vue, porta brusquement la main sur la 
bourse, s'en saisit et la mit dans sa poche. — El pourquoi, lui dit le 
prince, la prenez-vous avec tant de violence? craignez-vous qu^^elle 
ne vous échappe, ou n'avez-vous pas dessein de me donner la moitié 
de ce qu'il y a dedans, comme vous Tavez promis? — Pardonnez- 
moi, répondit le cogia, pardonnez un transport dont je n'ai point été 
maître. Vous n'avez qu'à me suivre, je vais accomplir ma promesse.^ 
A ces mots, il le mena sous sa tente, où il tira sa bourse, la baisa, en 
rompit le cachet et la vida sur une table. 

Maliknasir, qui s'attendait à voir des^pièces d'or, fut assez surpris 
d'apercevoir des diamants, des rubis et des émeraudes. — Oh! oh ! 
docteur! s'écria-t-il, vous n'aviez pas tort de faire tant de bruit; ce 
que vous aviez perdu en valait bien la peine. Le cogia assembla d'abord 
toutes ces pierreries en un monceau , qu'il partagea en deux; il fit 
ensuite de l'un de ces tas deux lots égaux, et les présentant au prince : 

— jeune homme! lui dit-il, si vous voulez prendre ces deux lots, 
ils sont à vous selon ma promesse; mais, pour vous dire franchement 
ma pensée, ce ne sera pas sans peine que je vous les verrai emporter. Au 
contraire, si vous êtes assez généreux pour vous contenter de l'un de 
ceslots, je vous jure que je ne serai point fâché que vous Payez. 

Maliknasir, qui avait tous les sentiments d'un grand prince, lui ré- 
pondit : — Puisque cela est ainsi, docteur, je n'en demande qu'un. Le 
cogia, charmé de ce désintéressement, fit du monceau pareil à celui du 
prince deux autres petits, et dit à Maliknasir : — Choisissez encore un 
de ces deux lots ; je proteste que je vous le donne aussi sans regret. — 
Non, répondit le prince, je suis satisfait de ce que j'ai. — jeune 
homme! répliqua le docteur, vous avez trop de modération; il faut 
que vous le preniez, ou bien que vous veniez avec moi sous la gout- 
tière d'or : j'y ferai pour vous à Dieu une prière qui vous sera très- 
avantageuse. Le prince alors, comme s'il eût été inspiré du ciel, ren- 
dit au cogia le lot qu'il avait pris en lui disant : — Docteur, puisque 
vous voulez faire une prière pour moi dans le sacré temple de la 
Mecque, j'aime mieux cela que toutes vos pierreries; je vous lesaban- 
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donne pourvu que vous fassiez cette prière avec toute la ferveur d'un 
bon docteur musulman. 

A ces paroles, le cogia, étonné de l'excessive générosité du prince, 
le mena sous la gouttière d'or, leva les mains au ciel sans parler, et 
dit ensuite à Haliknasir : — Dites amen. Le prince dit amen; après 
cela le doeteurTsmua quelque temps les lèvres, et puis, ayant passé 
ses deux mains deux ou trois fois sur son visite, il se tourna vers le 
prince et lui dit : — jeune homme 1 je viens de faire pour vous une 
oraison ; vous pouvez vous en aller à la garde de Dieu. 



ILjE prince Maliknasir prit 
congé du docteur; mais 
ù peine l'eut-il quitté 
qu'il. dit en lui-même: 
— Que vais-je devenir 
présentement? où faut- 
il que je porte mes pas? 
Si je retourne au Kaire, 
mon barbare frère Me- 
likaschraf me fera mou- 
rir. Il vaut mieux que 
j'ailleavec ce cogia dans 
son pays; mais je ne 
dois découvrir ma con- 
dition k personne, de 
peur que quelque traî- 
tre ne m'assassine dans l'espérance d'en être récompensé ; car je ne 
doute pas que le nouveau sultan d'Egypte n'ait mis ma tète ii prix. 
Après avoir fait celte réflexion et d'autres semblables sur l'état pré- 
sent de ses alfaires, il alla retrouver le docteur. — cogia! lui dit-il, 
je viens vous demander de quel pays vous êtes. — Je suis de Bajtdad , 
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répondit le docteur , et je me nomme Abounaoiias. — Je serais bien 
aise de voir cette fameuse ville, reprit Maliknasir; voulez-vous bien 
m'y mener avec vous? j^aurai soin de vos chameaux et je les con- 
duirai pendant le voyage. Le docteur y consentit, et rien ne les 
arrêtant plus à la Mecque, ils prirent tous deux la route de Bagdad. 

D'abord qu'ils y furent arrivés, le prince dit au cogia : — Docteur, 
je ne veux point vous être à charge : je sais faire des habits en per- 
fection; recommandez-moi, s'il vous plaît, à quelque tailleur de vos 
amis. Le cogia le mit chez le plus fameux tailleur de la ville, qui, pour 
éprouver son nouveau garçon, lui donna un habit à tailler et à coudre. 
Maliknasir, qui avait excité l'admiration des mattres tailleurs du Kaire, 
ne pouvait manquer de réussir à Bagdad. Il fit un habit dont son 
mattre fut tellement charmé qu'il voulut le montrer à tous les autres 
tailleurs de la ville, qui lui donnèrent mille applaudissements et qui 
avouèrent que, tant pour la coupe que pour la couture, c'était un 
chef-d'œuvre admirable. Le maître était si content d'avoir un garçon 
si habile, qu'il lui donnait douze sous par jour. Ainsi le prince avait 
de quoi passer agréablement la vie à Bagdad. 

Sa fortune était dans cette situation lorsqu*un jour le docteur 
Abounaoiias, qui avait naturellement l'humeur violente, querella sa 
femme, et dans sa colère lui dit : — Fa, une fois^ deux fois^ Irais 
fois y je te répudie. Il n'eut pas plutôt achevé ces paroles, qu'il s'en 
repentit, parce qu'il aimait sa femme. 11 voulut même la garder dans 
sa maison et vivre avec elle comme à l'ordinaire; mais le cadi s'y op- 
posa, disant qu'il fallait qu'un huila, ou licitateur, couchât avec elle 
auparavant, c'est-à-dire qu'un autre homme l'épousât et la répudiât, 
que le docteur ensuite Tépouserait de nouveau s'il voulait. Le cogia, 
se voyant obligé de se soumettre aux lois, résolut de prendre pour 
huila le prince Maliknasir. — 11 fout, dit-il en lui-même, que je 
choisisse pour licitateur ce jeune homme que j*ai amené de la Mecque 
k Bagdad ; il est étranger et bon enfant, je lui ferai faire tout ce que 
je voudrai : je veux qu'il épouse cette nuit ma femme^ et demain 
matin je la lui ferai répudier. Ayant pris cette résolution, il fit venir 
le prince chez lui, renferma dans une chambre avec sa femme etpiiis 
sortit. 
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Ladaiiien^eut pas plutôt VU Maliknasir qu'elle en devint amoureuse. 
Le prince, de soîi côté, la trouva fort aimable. Us se découvrirent 
leurs sentiments et ne manquèrent pas de se donner toutes les mar- 
ques d'inclination que la conjoncture et le lieu leur permettaient. 
Après bien des caresses mutuelles, la dame montra au prince des cas- 
settes pleines d'or, d'argent et de pierreries. — Savez- vous bien, 
jeune homïnô, lui dit-elle, que toutes ces richesses m'appartiennent? 
Voilà le kabin, c'est-k-dirè la dot que j'avais apportée au cogia et 
qu'il a été obligé de me restituer en me répudiant : si vous voulez 
déclarer demain que vous prétendez me garder comme votre femme 
légitime, vous serez maître de tous ces biens et de ma personne. — 
Mais, madame, dit le prince, le docteur ne peut-il me forcer ii vous 
rendre à lui? — Non, vraiment, répondit-elle, il dépend de vous de 
, me répudier ou non. — Cela étant, répliqua Maliknasir, je vous pro- 
. mets de vous retenir; vous êtes jeune, belle et riche : je pourrais 
faire un plus mauvais choix. Laissez venir le docteur, vous verrez de 
quelle manière je le recevrai. 

Le lendemain, le cogia vint de grand matin ouvrir la porte. H entra 
dans la chambre. Le prince alla au-devant de lui d'un air riant : — 
O docteur! lui dit-il, que je vous ai d'obligation de m'avoir donné 
une si charmante femme! — jeune homme! lui répondit le cogia, 
dis plutôt en la regardant : Fa, une foiSy deux foiSy trois fois, je te 
répudie. — J'en seraisbien fâché, répliqua Maliknasir; c'est un grand 
crime en mon pays que de répudier sa femme, c'est une action igno- 
minieuse que l'on reproche sans cesse aux maris qui sont assez lâches 
pour la commettre. Puisque j'ai épousé cette dame, je veux la garder. 
— Ah ! ah ! jeune homme, s'écria le docteur, que signifie ce discours? 
Te moques-tu de moi? — Non, docteur, répondit le prince, je vous 
parle sérieusement ; je trouve la dame à mon gré, et franchement je 
lui conviens mieux que vous, qui êtes chargé d'années. Croyez-moi, 
ne pensez plus à elle; aussi bien y penseriez-vous inutilement. — 
ciel! reprit le docteur, quel huila me suis-je avisé de choisir! Que 
les hommes sont sujets a faire de faux jugements! j'aurais juré que 
ce jeune garçon eût fait cef que j'aurais voulu. Hélas! j'aimerais 
miiMix qu'il eiil gardé ma bourse que de retenir ma femme. 



Le docteur conjura le prince de la lui rendre, il se jeta à ses pieds; 
mais quelques prières qu'il Ht, quelque cliose qu'il pùl dire, le prince 
fut inexorable. Lecogia, s'imaginant que sa femme aurait plus de 
pouvoir que lui sur l'esprit de Muliknasir et qu'elle ne demandait 
pas mieux que d'Hre répudiée par ce prince, s'adressa k elle; — 
matière de ma vie! lui dit-îl, puisque ce jeune homme n'a nul égard 
k mes prières, emploie auprès de lui tout le crédit de ton visage de 
lune pour obtenir qu'il te rende à mon amour. — mon cher doc- 
teur, mon ancien mari ! lui répondit la dame en feignant d'être fort 
affligée, il est inutile d'attendre de lui cette grâce; c'est un petit 
obstiné qui n'en démordra point. Ab ! que j'ai de douleur de ne pou- 
voir redevenir votre femme! 

Ces paroles, que le cogia croyait fort sincères, redoublèrent son 
chagrin. Il pria de nouveau Maliknasir de répudier la dame, il en 
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pleura même ; mais ses larmes ne furent pas moins inutiles que ses 
discours : le prince demeura ferme ; de sorte que le docteur, per- 
dant toute espérance de le fléchir, s'en alla chez le cadi se plaindre 
du huila. Le juge se moqua de ses plaintes et déclara que la dame 
n'était plus à lui , qu'elle appartenait légitimement au jeune tailleur, 
et qu'on ne pouvait le forcer à la répudier. Le cogia fut au désespoir 
de cette aventure; il en pensa devenir fou. Il tomba malade, et les 
plus habiles médecins de Bagdad ne purent le guérir. 

Lorsqu'il fut à l'extrémité , il demanda à parler au prince : — 
jeune homme! lui dit-il, je vous pardonne de m'avoir enlevé ma 

femme; je ne dois point vous en savoir mauvais gré : cette chose s'est 

« 

accomplie par l'ordre de Dieu. Vous souvient-il que je fis pour vous 
une prière à la Mecque sous la gouttière d'or? -^ Oui , répondit le 
prince; je me ressouviens même que je n'entendis pas un mot de 
toute votre oraison et que je ne laissai pas de dire pieusement amen 
sans savoir de quoi il s'agissait. — Voici , répliqua le docteur, quels 
furent les termes de ma prière : « mon Dieu! faites que tous mes 
biens et tout ce que je chéris deviennent un jour le partage légitime 
de ce jeune homme ! » 

— Il est vrai , poursuivit le cogia, que vous ne m^avez pas tant 
d'obligation que vous pourriez penser, puisque jo ne fis point cette 
prière de ma propre volonté* Je vous avoue que j'avais dessein d'en 
faire une autre; mais je ne sais quel pouvoir, quel mouvement di- 
vin m'entraîna et me fit malgré moi prononcer cette oraison. Elle a 
été exaucée, comme vous voyez, car presque tous les biens que je 
possédais appartenaient à ma femme , qui vous les donne avec sa foi. 
Je prends tous les assistants à témoin que j'entends et veux qu'après 
ma mort tout ce qui se trouvera de bien à moi appartenant soit à 
vous comme votre bien légitime. 11 fit écrire ce testament et le fit , 
signer par les témoins, il le signa aussi et mourut trois jours après. 
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B alla (Iciiieurer uvuc sa feuiiiie 

son du docteur et se mit eu pos- 

de tous ses biens. Il cessa d'cxer- 

le métier de tailleur, prit un assez 

grand nombre de domestiques, 

et ne songea plus qu'à vivre dé- 

lideusement à Bt^dad. Il était 

charmé de sa condition et se 

croyait plus heureux que lesul- 

tjtn Melikascbraf, son frère. Il ne 

songeait qu'il se diverlir tous les 

Jours avec les jeuties gens du la 

ic ; mais la fortune , qui se plai-^ 

: à le persécuter, ne le laissa pas 

longtemps une vie si agréable. 

Un soir qu'il s'en retournait au logis, après avilir pa^é la journée 
à se réjouir, il frappa rudement à sa porte. Personne ne lui venant 
ouvrir, il redoubla ses coups et appela ses domestiques. Aucun nt; 
répondit. — Oh I oh ! dit le prince , il faut que tous mes gens soient 
morts ou qu'ils soient bien endormis. Enfin il frappa tant, qu'il en- 
fonça la porte. Il entra, monta à l'appartement de sa femme, où il 
fut fort étonné de ne la point trouver; et ce qui augmenta sa sur- 
prise, c'est qu'il eut beau chercher par toute la maison, il ne vit pas 
itiéme un de ses gens. Il ne savait ce qu'il devait penser, lorsque étant 
retourné dans l'appartement de sa femme, il s'aperçut que les cas^ 
seltes où étaient l'or et les pierreries avaient été emportées. Il passa 
la nuit à faire les plus tristes réOexions. 

Le lendemain matin , il s'informa dans le voisinage si le jour pré* 
cèdent , pendant qu'il se réjouissait en ville , on n'avait point remar- 
qué qu'il se passât dans sa maison quelque chose d'extraordinaire. 
Tous ses voisins lui dirent que non, et il neputtifer d'eux aucune 
lumière sur cette étrange aventure. 11 lit toutes les perquisitions 
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qu*elle demandait; mais elles furent fort inutiles. Pour comble de 
malheur, le cadi, s'imaginaut que Maliknasir avait peut-être tué sa 
femme et qu'il ne faisait semblant d'en être fort en peine que pour 
éloigner de lui le soupçon de cet assassinat, 6t arrêter ce prince, 
qui , malgré son innocence , fut fort heureux de sortir de cette affaire 
aux dépens de tout son bien. 

Voilà donc le prince Maliknasir dans le même état où il était avant 
qu'il eût épousé la femme du docteur Abounaoûas. Il se remit chez 
son mattre et recommença d'exercer le métier de tailleur; Comme il 
était d'humeur à se consoler de tout, il oublia ses dernières di^r&ces 
ainsi que les premières. Un jour qu'il travaillait dans la boutique de 
son mattre, un homme qui passait s'arrêta tout à coup, et après 
l'avoir regardé avec attention : — Je ne me trompe point, s'écria- 
t-il, c'est le prince Maliknasir, c'est lui-même que je vois I Le prince 
à son tour envisagea cet homme, et le reconnaissant pour le tailleur 
du Kaire chez lequel il avait fait son apprentissage, il se leva pour 
aller l'embrasser; mais le tailleur, au lieu de lui tendre les bras pour 
le recevoir, se jeta à ses pieds et baisa la terre devant lui en disant: 
— prince ! je ne suis pas digne de vos embrassements ; il y a trop de 
distance entre vous et un homme tel que moi. Votre sort est changé, 
et la fortune, qui vous a jusqu'ici persécuté, veut vous combler de 
ses plus précieuses faveurs. Le sultan Melikaschraf est mort ; son 
trépas a excité des troubles dans l'Egypte : la plupart des grands vou- 
laient faire monter sur le trône un prince de votre race; mais je sou- 
levai tout le peuple contre eux en votre faveur et je parus à la tête 
de ma faction. Pourquoi, dis-je à ces grands, faut-il ôter la cou- 
ronne à celui qui en est le légitime héritier? Le prince Maliknasir 
doit être notre sultan. Vous n'ignorez pas pour quelle raison il est^ 
sorti d'Egypte : vous savez que , pour dérober sa vie à la cruelle po- 
litique de son frère , il fut obligé d'abandonneV sa patrie. Je suis té- 
moin qu'il se déguisa et se joignit à des pèlerins qui allaient à la 
Mecque. Je n'en ai point ouï parler depuis ce temps-là , mais je suis 
persuadé qu'il vit encore; c'est un prince vertueux. Dieu l'aura con- 
servé. Donnez-moi deux ans pour le chercher; pendant ce temps-là*, 
que l'on confie la conduite de l'État à nos sages vizirs ; et si mes re- 
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cherches sont vaines, vous pourrez alors choisir pour sultan le prince 
que vous souhaitez de couronner. A ce discours, poursuivit-il , que 
le peuple appuya de son suffrage, les grands consentirent que je vous 
cherchasse. Ils me donnèrent deux ans pour vous trouver; il y en 
a déjà un que je vous cherche de ville en ville chez tous les tailleurs 
du inonde, et le ciel m'a sans doute conduit ici puisque j'ai le bon- 
heur de vous y rencontrer. Allons, prince, venez, sans tarder da- 
vantage, vous montrer à des peuples qui vous attendent pour vous 
élever au rang de vos aïeux. Maliknasir remercia* le tailleur de son 
zèle et lui promit de s'en souvenir en temps et lieu , et dès le même 
jour ils prirent ensemble la route du Kaire. 

Dès qu'ils y furent arrivés, le prince Maliknasir se fit reconnaître, 
et les grands qui avaient été les plus ardents à l'écarter du trône se 
montrèrent les plus empressés à le couronner. Enfln il fut proclamé 
sultan , et il reçut les compliments de ses beys sur son avènement à la 
couronne. 

Une des premières choses à quoi songea ce prince , ce fut à s'ac- 
quitter envers le tailleur. lU'envoya quérir et lui dit: — Omon père! 
car je ne puis vous appeler d'un autre nom après le service que vous 
m'avez rendu , je ne vous dois pas moins qu'au roi Cafaoun : s'il m'a 
donné avec la vie le droit de lui succéder, mes malheurs m'avaient 
fait perdre ce droit, et sans vous je n'en aurais jamais joui. Il est 
juste que ma reconnaissance éclate : je vous fais grand-vizir. — 
Sire, lui répondit le tailleur, je remercie Votre Majesté de l'honneur 
qu'elle veut me faire, et je la.supplie très-humblement de me dis- 
penser de l'accepter : je ne suis point né pour être grand-vizir ; cet 
emploi demande des talents que je n'ai point. Vous ne consultez que 
la bonté que fous avez pour moi ; vous ne songez pas que je ne sui^ 
guère propre au ministère. 



e«Éi^^S§S>» 



1 

Si par malheur les affaires de votre royaume allaienl mal, tous 
les peuples me maudiraient et vous blâmeraient en même temps 
, d'avoir fait d'un bon tailleur un mauvais vizir. Je ne suis point 

assez ambitieux pour vouloir remplir un grand poste que je ne 
dois point occuper. Si Votre Majesté veut me Taire du bien , qu'elle 
le fasse sans intéresser le repos et le bonbeur de ses sujets : qu'elle 
ordonne que j'aie seul le privilège de faire des habits pour elle 
et pour toute sa cour. J'aime mieux , sire , être votfe tailleur que 
votre premier ministre, parce qu'il faut que chacun sache le mé 
lier dont il se mêle. Le sultan était trop judicieux pour ne pas voir 
que le tailleur avait raison de refuser d'être son vizir; il le combla 
de bienfaits : il ordonna que lui seul aurait la qualité de tailleur de 
la cour, et il défendit sous des peines très-rigoureuses à tous les 
autres tailleurs du Kaire de travailler pour ses courtisans. 

Le sultan Maliknasir s'appliqua de tout son pouvoir à faire observer 
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les lois dont le roi Melikaschraf, son frère, s'ébiil peu mis en peine. Il 
se faisait aimer de tous ses beys et signalait chaque moment de son 
règne par quelque action utile ou agréable au peuple. Un jour le cadi 
de la ville vint trouver ce jeune monarque : — Sire, lui dit-il, j'ai fait 
arrêter trois esclaves accusés d'avoir assassiné un marchand chré- 
tien. Deux ont confessé leur crime et en ont déjà reçu le châtiment; 
mais le troisième m'embarrasse, car il dit qu'il est innocent mais 
qu'il mérite la mort. Je viens demander à Votre Majesté ce qu'elle 
veut que l'on fasse de cet homme-là. — Je veux le voir, répondit le 
roi , et l'interroger moi-même. Ces paroles qui se contredisent ont 
besoin d'un éclaircissement. Qu'on me l'amène ici tout à l'heure. 

Le cadi sortit à l'instant et revint peu de temps après avec l'es- 
clave et le bourreau. D'abord que le roi eut jeté les yeux sur l'accusé, 
il le reconnut pour un esclave qui l'avait servi à Bagdad. Il ne flt pas 
semblant de le reconnaître et lui dit : — malheureux! on t'accuse 
d'avoir tué un homme. — Sire, répondit l'esclave, je suis iimocent, 
mais je mérite la mort. — Comment accordes-tu ce que tu dis? reprit 
le sultan. Si tu es innocent, tu ne mérites point la mort, ou si tu mé- 
rites la mort, tu n'es point innocent. — Je suis innocent, repartit 
l'esclave, et toutefois je mérite la mort. Votre Majesté en sera per- 
suadée si elle veut me permettre de lui raconter mon histoire. — 
Parle, répliqua le roi, je suis prêt à t' écouler. 

— Sire, dit l'esclave, je suis natif de Bagdad. J'y servais un jeune 
homme qui avait été tailleur et avait hérité d'un cogia. Ce jeune 
homme était de fort belle taille, et pour son visage, je vous avouerai, 
sire, qu'il était si semblable à celui de Votre Majesté, que je n'ai vu de 
ma vie une si parfaite ressemblance; je crois le voir en vous voyant. 
il possédait une femme d'une rare beauté: il l'aimait et il aurait fait 
son bonheur si elle eût été raisonnable ; mais elle ne l'était pas. Un 
jour elle me dit en particulier qu'elle avait du penchant pour moi, 
et que si je voulais l'enlever, nous prendrions tous deux le chemin de 
Basra : — Nous y vivrons fort agréablement, ajouta-t-elle, parce que 
nous emporterons tout mon or et mes pierreries. Je rejetai la propo 
sition : — Non, madame , m'écriai-je, je ne puis me résoudre à blesser 
mon devoir et rhonneur de mon maître! Elle se moqua de ma rési- 
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stance et détruisit mes scrupules à force de caresses. 11 iic fut plus 
question que d*exécuter notre dessein sans que personne s* en aperçût 
et de manière que le mari ne pût apprendre, dans la suite, ce que nous 
serions devenus. 

Pour cet effet, un jour qu'il se réjouissait en ville et que nous sa- 
vions qu'il ne devait revenir au Ic^is que fort tard, la dame tira tous 
les domestiques à part, et leur mettant à chacun une grosse poignée 
d'or entre les mains : — Allez -vous-en à Damas en Syrie, dit-elle à 
un, me chercher du hinna et du surmè, parce que c'est là qu'on en 
trouve d'excellent. Vous, dit-elle à l'autre, allez-vous-en à la Mecque 
accomplir un vœu que j'ai fait d'y envoyer de ma part faire un pèleri- 
nage. Enfin, elle leur donna à tous des commissions qui demandaient 
des années entières, et elle les tit partir sur-le-champ. Quand nous 
fûmes tous deux seuls, nous nous chargeâmes de tout ce qu'il y avait 
de plus précieux, nous sortîmes à Tentrëe de la nuit, nous fermâmes 
la porte à la clef et nous prîmes la route de Basra. 

Nous marchâmes toute la nuit et la moitié du jour suivant sans nous 
arrêter. La dame commençait à se trouver accablée de lassitude; 
nous nous assîmes au bord d'un étang, d*oJ^ nous avions en face un 
palais magniCque. Nous le considérions avec attention et nous jugions 
qu'il devait appartenir à quelque grand prince lorsque nous en vîmes 
sortir un jeune homme suivi de plusieurs valets, dont deux portaient 
des filets sur leurs épaules. Comme ils venaient droit à Tétang, nous 
nous levâmes pour nous retirer; mais le jeune homme, dont la dame 
avait déjà attiré les regards, se hâta de nous joindre. Il la salua, elle lui 
rendit son salut. Il connut bien à son air qu'elle avait besoin de repos; 
il lui offrit son palais en lui disant qu'il s'appelait le prince Guayasad- 
din Mahmoud, neveu du roi de Basra. Elle ôta aussitôt le voile qui 
lui couvrait le visage pour faire voir au prince qu'elle méritait assez 
le compliment qu'il lui faisait. Elle accepta son offre, et il me parut 
qu'elle le regardait avec plaisir; je remarquai en même temps qu'elle 
produisait sur lui un puissant effet. Je conçus de cette rencontre un 
présage funeste, et je n'avais pas tort d'en craindre la suite. 
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)UD oublia qu'il élaitveiiu pour 
Ire le divertissement de la pécbe, 
ne songea plus qu'à la dame. Il 
la conduisit au palais; il laBt 
entrer dans un appartement 
superbe; elle s'assit sur un 
sofa, et le prince s'étant mis 
auprès d'elle, ils commencè- 
rent à s'entretenir tout bas, et 
leur conversation dura jusqu'à 
u'un des domestiques vint dire 

^. avait servi. Alors Mahmoud prit 

la dame par la main et la mena dans une chambre ofi il y avait une 
lable à trois couverts et un bulfel garni de tasses et de pots d'or 
massif remplisd'un excellent vin. Ils s'assirent tous deux et me tirent 
occuper la troisième place. Un esclave avait soin de me verser à 
boire, et il s'en acquittait de sorte que je n'avais pas vidé ma iasse 
qu'il la remplissait jusqu'aux bords. Les fumées du vin me mon- 
tèrent à la tète et bientôt je m'endormis. Le lendemain, à mon ré- 
veil , je fus fort étonné de me trouver seul, couché dans des ruines au 
bord de l'étang. Il faut, dis-je en moi-même, que les domestiques du 
prince Mahmoud m'aient porté eu cet endroit pour se réjouir. Je me 
levai et marchai vers le palais. Je frappai à la porte, un homme m'ou- 
vrit et me demanda ce que je voulais. — Je viens, lui répondis-je, 
voir la dame étrangère qui est dans ce palais. — Il n'y a point de 
dame ici, reprit-il en me fermant brusquement la porte au nez. Peu 
satisfait de celle réponse, je frappai une seconde fois. Le même homme 
se présenta et médit: — Que souhaitez-vous î — Ne me reconnaissez- 
vous pas? lui dis-je. C'est moi qui accompagnais cette belle dame qui 
entra hier ici. — Je ne vous ai jamais vu, me repartit cet homme ; 
il n'est entré aucune dame en ce palais; passez votre chemin et ne 
frappez plus de peur de vous en repentir. A ces mots, il referma la 
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porte avec précipilalion. — Quedois-je penser de tout ceci? dis-je 
alors ; est-ce que je suis encore endormi? non, et certainement je n*ai 
point rèvë ce qui se passa hier dans ce palais : il n'y a rien de plus 
réel. Ab ! je devine ce que c'est : les gens du prince, qui m'ont trans- 
porté dans mon ivresse sur le bord de Péking, veulent se donner le 
plaisir de voir comme je prendrai la chose. Je frappai pour la troisième 
lois. L'bomme qui m'avait parlé ouvrit; mais en même temps il en 
sortit trois ou quatre autres armés de bâtons, qui se jetèrent sur moi 
et m'appliquèrent tant de coups qu'ils me laissèrent sur la place sans 
sentiment. 

Je repris pourtant mes esprits. Je me relevai, et rappelant dans ma 
mémoire tout ce qui s'était passé à table le jour précédent entre le 
prince et la dame, je jugeai que l'on avait voulu se défaire de moi 
et que j'en étais même quitte à bon marché. Je commençai à me 
plaindre de ma mauvaise fortune; je 6s mille imprécations contre la 
dame ; mais je vous jure que j'étais moins affligé de me voir réduit a 
Tétat où je me trouvais que pénétré de douleur et de repentir d'avoir 
trahi mon mattre. Déchiré par mes remords, je m'éloignai de ce mau- 
dit palais; et, sans tenir de route certaine, errant de ville en ville, je 
suis venu jusqu'au Raire, où j'arrivai hier au soir. 

Comme la nuit s'approchait et que j'étais en peine de savoir où 
j'irais loger, je vis deux hommes qui en assassinaient un autre dans 
iine rue détournée. Celui-ci, qui est, à ce que l'on dit, un marchand 
chrétien, poussa de grands cris; les assassins, craignant les caraouls 
(archers du gueij, prirent lafuitcdc mon côté; et justement dans le temps 
qu'ils passaient près de moi, les caraouls les rencontrèrent. Ils 
crurent que j'étais de la compagnie de ces voleurs et ils me con- 
duisirent en prison avec eux. 
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Voilà, sire, ajouta l'esetave de Bagdad, ce que je voulais raconter à 
Votre Majesté. Je suis innocent de l'assassinat dont on me croit com- 
plice, mais je mérite la mort pour avoir été capable d'offenser mon 
maJlre et de me fier aux paroles perfides d'une femme. 

Le sultan Maliknasir, après avoir entendu ce récit, fit mettre en 
liberté l'esclave : — Va, lui dit-il, je te fais grâce, puisque tu te 
repens de t'étre écarté de ton devoir; une autre fois, sois plus en 
garde contre les tentations de tes maîtresses , ne t'avise plus de les 
enlever : aussi bien, ces sortes d'enlèvements ne te réussissent pas. 
Le roi, pleinement informé de la mauvaise conduite de sa femme, 
renditgrÂces à Dieu d'en être délivré. Il épousa une princesse pour- 
vue d'une extrême beauté et qui lui donna un fils après dix mois de 
mariage. Tous les habitants du Kaire célébrèrent la naissance de ce 
jeune prince par des réjouissances qui durèrent quarante jours. 
Jamais sultan d'Egypte ne fut tant aimé de ses sujets que Maliknasir. 
Il est vrai qu'il justifiait parfaitement leur amour par le soin qu'il 
apportait à leur rendre son empire doux et agréable. La ville du 
Kaire, quoique d'une étendue immense, était si bien policée, le sou- 
baschi (liautcunidi poiicfl) ct Ics magistrats chargés de maintenir la tran- 
quillité publique y veillaient de si près, qu'il ne se commettait pas le 
moindre désordre sans qu'ils en fussent avertis. Le sultan même, 
pour être plus assuré de la bonne police qui s'y observait, allait de 
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temps en temps, la nuit, dans les rues avec son premier vizir et quel- 
ques-uns de ses gardes. 

Une nuit, qu'il passait près d'une grande maison , il entendit des 
cris et des plaintes comme d'une femme que l'on maltraitait. Il fit 
frapper à la porte par un de ses gardes, qui ordonna d'ouvrir de la 
part du sultan. L'on ouvrit , et le roi entra suivi de son vizir et des 
autres personnes qui l'accompagnaient. Ils ouïrent alors plus dis- 
tinctement les cris, et, s'avançant vers le lieu d'où ils partaient, ils 
passèrent dans une salle basse, où ils aperçurent avec autant d'hor- 
reur que de surprise une femme nue et toute en sang que deux es- 
claves nerveux frappaient impitoyablement de verges devant un 
jeune homme qui semblait prendre plaisir à ce barbare spectacle. A 
la vue du sultan , les esclaves cessèrent de tourmenter cette misé- 
rable , qui , malgré l'état où elle était, fut reconnue par le roi pour 
la femme qu'il avait épousée à Bagdad. Il dissimula, et demanda pour- 
quoi l'on maltraitait ainsi cette dame. Le jeune homme, ayant appris 
par ses gens que c'était le sultan d'Egypte qui lui parlait, alla se 
jeter à ses pieds et lui dit : — Sire, je suis le mari de cette malheu- 
reuse que vous voyez. Si vous saviez les raisons que j'ai de me plaindre 
d'elle, je ne doute point que Votre Majesté n'approuvât ma conduite. 
— Dites-moi ces raisons, répliqua le sultan , et j'en jugerai. 

— Sire, reprit le jeune homme, je suis le neveu du roi de Basra 
et je me nomme le prince Guayasaddin-Mahmoud. J'étais dans un 
palais que j'ai à quelques lieues de Bagdad ; j'en sortais un soir avec 
une partie de mes gens pour aller prendre le plaisir de la pèche, lors- 
que je rencontrai cette dame accompagnée d'un homme qui avait 
l'air d'un esclave. Je la saluai et la priai de venir se reposer chez 
moi. Elle y consentit. Je lui demandai qui elle était et où elle allait. 
Elle me répondit qu'elle était fille d'un officier du sultan de Bagdad ; 
qu'elle s'était échappée la nuit de chez son père pour se dérober aux 
transports languissants d'un vieux bey avec qui son mariage était 
arrêté. — Et j'ai dessein, ajouta-t-elle, de me rendre à Basra sous la 
conduite de cet esclave dont je me suis fait accompagner. L'or et les 
pierreries dont elle était chargée me firent aisément ajouter foi à ses 
discours. — Madame, lui dis-je, si vous voulez demeurer ici, vous y 
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serez en sûreté. — Je le veux bien , ré|>ondit-elle, mats il faut que 
vous fassiez tuer mon esclave, afin que s'il lui prend envie de re- 
lourner à Bagdad, il n'aille pas découvrir le lieu de ma retraite. 



(EliuoiQUE la politique voulût 
que je Qsse ce que la dame 
souhaitait, je ne pus m'y 
résoudre. Je me contentai 
d'ordonner à mes gens d'en- 
ivrer l'esclave, de mêler 
dans son vin d'une poudre 
qui l'assoupit de manière 
qu'on pût le porter hors du 
palais sans qu'il se réveillât, 
et je commandai que quand 
il se présenterait à la porte, 
l'on ne fît pas semblant de 
le connaître et qu'on lui 
donn&t, s'il le fallait, quel- 
ques coups pour l'écarter. 
Cela fut exécuté. L'esclave ■ 
disparut. Jq fis accroire à la 
dame qu'on l'avait jeté dans 
un précipice, et toutefois, 
en cas que cet esclave allât 
à Bagdad déclarer aux parents de sa maîtresse qu'elle était dans mon 
palais, j'en partis avec elle peu de jours après et nous nous rendîmes 
àBasra. 

Nous y vivions charmés l'un de l'autre, quand j'appris que le sultan 
de Bagdad, pour des raisons que l'on ne disait point, avait résolu de 
déposséder le roi de Basra et de faire mourir avec lui tous les princes 
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de son saug. Sur cet avis, je pris tout ce que j'avais de plus pré- 
cieux, je sortis la nuit de Basra, et je suis veou avec cette dame 
Di'établir ici. Je ne l'ai jamais aimée avec plus d'ardeur ; je ne songe 
qu'à lui plaire ; je l'ai même épousée pour l'attacher à moi par un lien 
plus honorable et plus fort ; et cependant l'ingrate, pour prix de tant 
d'amour; a proposé aujourd'hui à un de mes domestiques que, s'il 
voûtait m'assassiner, elle était prête à se donner à lui et à le suivre 
partout où il voudrait la conduire. Ce serviteur m'est Gdèle, il ne 
m'a point fait un mystère de cette horrible proposition. J'en ai frémi, 
et pour punir cette méchante femme , j'ai résolu de la faire fouetter 
tous les jours jusqu'au sang. — Non, non, interrompit le sultan 
d'%ypte sans dire l'intérêt qu'il prenait à la chose, une créature 
d'un si détestable caractère demande un autre supplice. Elle est in- 
digne de vivre ; c'est un monstre dont on ne saurait trop tôt purger 
la terre : j'ordonne qu'elle soit noyée tout à l'heure. II n'eut pas 
achevé ces paroles que ses -gardes se saisirent deladame, qu'ils allè- 
rent jeter dans le Nil. 



Un roi fit un jour présent d'une robe de grand prix à un derviche. 
Un voleur des plus uns et des plus adroits en eut nouvelle et conçut 
aussitôt le dessein de la lui enlever. Pour le faire réussir, il alla trou- 
ver le derviche à son ermitage et le pria de le recevoir à son service 
et sous su discipline, en Teignant qu'il voulait abandonner le inonde 
et apprendre de lui les maximes de la vie spirituelle. Le derviche le 
reçut avec beaucoup d'humanité ; mais au bout de quelques jours, lu 
voleur abusa de l'estime et de la confiance qu'il s'était déj& acquises 
auprès du derviche : il s'empara de la robe une belle nuit et disparut. 

Le lendemain matin, quand le derviche ne vit plus ni le novice 
ni la robe, il n'eut pas de peine à juger que le novice était un voleur 
et qii'ilTavait emportée. Pour tâcher d'en avoir nouvelle, il sortit 
aussitôt de son ermitage et prit le chemin de la ville. Occupé de la 
perd; qu'il avait failc, rnmmo il marchait avec action, il rencontra 
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deux béliers qui se battaient et qui se heurtaient la tète si furieuse- 
ment Tune contre Tautre, que le sang ruisselait des blessures qu'ils se 
faisaient, et un renard qui se trouva là par hasard léchait le sang ré- 
pandu sur le champ de bataille. Les béliers animés continuaient Je 
combat, et ils avançaient tète baissée Tun contre Taulre. Après plu- 
sieurs assauts, le renard se rencontra entre eux ; ils le heurtèrent en 
même temps chacun d'un coup si furieux par le milieu du corps, 
qu'ils lui crevèrent le cœur et qu'il demeura mort sur la place. Un 
accident si peu ordinaire surprit le/lerviche, qui en fit le prodt qu'il 
devait et passa outre. 

Il était si tard lorsqu'il arriva à la ville, qu'il trouva les portes fer- 
mées et qu'il fut obligé de chercher un logement dans le faubourg. 
Une femme, qui par hasard avait la tète à la fenêtre, se douta qu'il 
cherchait un lieu de retraite, elle l'appela et lui offrit de le recevoir 
chez elle. Le derviche accepta l'offre, et la femme, après l'avoir ré- 
galé à souper, l'introduisit dans un endroit où il se mit à réciter ses 
prières avant que de se coucher. 

La femme qui l'avait appelé et reçu avec tant de charité n'était 
pourtant pas de celles qui mènent une vie réglée et qui ont soin de 
leur réputation ; elle faisait au contraire profession de tenir chez elle 
de belles filles pour le plaisir des jeunes débauchés. Une de celles 
qu'elle avait alors dans sa maison était aimée par un cavalier du voi- 
sinage avec tant de passion qu'il ne voulait pas que personne que lui 
la vtt. Comme la maîtresse du logis n'y trouvait pas son compte et 
que le cavalier, par sa jalousie, éloignait toutes ses pratiques, elle 
chercha le moyen d'exécuter un dessein détestable dont l'occasion se 
présenta la même nuit qu'elle venait de retirer le derviche chez elle ; 
mais sa méchanceté retomba sur elle-même. 

Elle avait trouvé le secret d'enivrer le cavalier et sa maîtresse; 
lorsqu'elle tes vit endormis et qu'elle crut que tout le monde dormait 
chez elle, elle mit du poison dans un tuyau de roseau, prit le tuyau à 
la bouche par un bout et porta l'autre au nez du cavalier pour y souf- 
fler le poison, afin qu'il lui montât au cerveau et qu'il l'étouffât; mais, 
dans le moment qu'elle allait souffler, le cavalier ëternua avec tant 
de véhémence que son souflle fit entrer tout le poison dans la bouche 
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(le la femme jusqu'au gosier. Le poison fit son effet avec tant de vio- 
lence qu'elle mourut en peu^de moments^ et, par sa mort^ elle con- 
firma la maxime qui porte que celui qui creuse une Tosse pour y faire 
tomber son frère y tombe lui-même, et que le diable est là pour 
emporter son âme au fin fond de Tenfer. 

Le derviche, témoin de cette aventure, trouva cette nuit si funeste 
extraordinairement longue, et il n'en vit la fin qu'avec des peines 
inconcevables. Le jour parut enfin et il sortit d'un lieu si pernicieux. 
Il entra dans la ville, et comme il cherchait un autre gtte, il rencontra 
un cordonnier qui , par vénération envers les derviches, se fit un 
plaisir de le mener chez lui et d'ordonner à sa famille de prendre 
soin de lui et de le bien régaler pendant qu'il était obligé de faire 
compagnie à quelques amis qui l'avaient invité à un régal. 

La femme du cordonnier avait une intrigue d'amour avec un cava- 
lier qui n'avait pas moins d'amour pour elle qu'elle en avait pour lui. 
Leur entremetteuse était la femme d'un chirurgien, si adroite et si 
insinuante qu'elle eût été capable, par ses discours, d'accorder le feu 
et l'eau, de faire descendre les étoilesdu ciel en terre, d'amollir l'acier 
comme de la cire et de réduire en poussière le rocher le plus dur, si 
elle s'en fût mêlée. La cordonnière ne vit pas plutôt que son mari 
s'absentait, qu'elle prit cette occasion pour se divertir et qu'elle manda 
à la chirurgienne de donner avis à son amant de venir la nuit sui- 
vante, en l'assurant que rien ne troublerait leurs plaisirs, que les 
mouches ne l'empêcheraient pas de goûter le sucre dont elle voulait 
le régaler, et qu'elle serait seule avec lui. 

Sur cet avis, le cavalier ne manqua pas de venir au rendez-vous. 
Mais, dans le temps qu'il était à la porte et qu'il attendait que la cor- 
donnière ouvrit, le cordonnier arriva et Taperçut. Comme il avait 
déjà quelque soupçon de ce qui se passait, il ne fut pas plutôt entré 
chez lui, ardent de colère, qu'il pensa assommer sa femme de coups; 
non content de ce traitement, il l'attacha à un pilier et il se coucha. 



Cela scandalisa fort le derviche, qui crut d'abord que le cordonnier 
balUiil sa femme par caprice ou parce qu'il avait bu, et il su reprocha 
de ne s'être pas présenté pour empêcher ce désordre. Il était encore 
occupé de cette pensée lorsqu'il entendit la voix de la chirui^ienne, 
qui avait trouvé la porte ouverte, le mari, dans sa précipitation, ayant 
oublié de la fermer : — Voisine, criait-elle à la cordonnière d'une voix 
basse, voisine, à quoi pensez-vous? pourquoi vous faites-vous attendre 
si longtemps? C'est une honte, venez vite et ne perdez pas l'occasion. 
La cordonnière l'appela d'une voix triste, et quand elle fut prèsd'elle : 
— Voyez, lui dit-elle, l'état où je suis et si vous êtes raisonnable de 
me reprocher ma négligence. Mon mari a vu l'ami à la porte, il est 
venu à moi comme un démon enragé, il m'a battue cruellement et 
liée comme vous voyez, et il dort présentement. Elle ajouta avec de 
grands soupirs : — Si , dans ce misérable état, je pouvais vous tou- 
cher de wmpassion, vous me détacheriez et vous souffririez que je 
vous attachasse à ce poteau pendant que j'irais m'excuser d'avoir fait 
attendre mon amant si longtemps, et je reviendrais d'abord vous dé- 
livrer et me remettre à la même place; vous feriez aussi plaisir à 
celui que j'aime, qui ne manquerait pas de vous en témoigner de la 
reconnaissance. Par amitié et par compassion, la chirurglenne lui 
accorda ce qu'elle demandait et se laissa attacher. La cordonnière 
alla trouver le cavalier, qui l'attendait avec impatience; et alors le 
derviche, qui entendait tout ce qui se passait, comprit le sujet de la 
colère du mari et jugea qu'il n'avait pas tort. 
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Pendant que la cordonnière était dehors, le cordonnier s'éveilla et 
l'appela. La chirurgienne se garda bien de répondre, parce qu'elle 
eût tout gâté. Après avoir appelé plusieurs fois sans tirer aucune pa- 
role , l'impatience prend au cordonnier, il se lève , court à la chirur- 
gienne , qu'il croyait être sa femme , avec un couteau à la main , lui 
coupe le bout du nez et le lui met dans la main : — Envoie cela à tpn 
galant, lui dit-il, c'est un beau présent à lui faire. La pauvre chirur- 
gienne , de la peur qu'elle avait d'être découverte , souffrit cet ou- 
trage sans ouvrir la bouche, en disant en elle-même : — Étrange 
aventure! le personnage que je fais est singulier : la cordonnière se 
divertit, et moi j'en porte la peine. 

I^ cordonnière revint enfin et fut extrêmement afiDigée quand elle 
sut que son amie était sans nez. Comme elle ne pouvait réparer ce 
qu'elle venait de souffrir pour elle, elle lui en demanda mille par- 
dons les larmes aux yeux ; elle se remit à sa place et se fit attacher 
comme auparavaut. La chirurgienne , qui n'avait pas d'autre parti à 
prendre, retourna chez elle dans une inquiétude extrême de savoir 
de quelle manière elle déguiserait la chose à son mari. 

La cordonnière, rattachée au pilier, rompit le silence au bout 
d'une heure, et adressant cette prière à Dieu à haute voix afin que 
son mari l'entendit : — Seigneur, dit-elle , qui commandez dans tout 
l'univers. Dieu créateur de toutes choses, Dieu tout-puissant, qui 
maintenez et qui t^onservez toutes les créatures , rien ne vous est ca- 
ché , la vérité vous est connue : vous savez que mon mari m'a fait ce 
mauvais traitement par une action condamnable et pour un fait dont 
je suis innocente. C'est pour cela que j'implore votre bonté et votre 
miséricorde. Je vous supplie de rétablir cette partie de mon visage, 
qui en faisait l'ornement, comme elle était auparavant. Faites pa- 
raître mon innocence avec éclat; ôtez le voile de l'imposture qui la 
cache, et délivrez-moi d'une infamie qui va me déshonorer pour ja- 
mais si je parais devant le monde en l'état où je suis. 
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.¥. mari, (|ui s'était éveillù ol 
qui availenlendu celte prit>rc 
li)|iocrilc : — Effrontée, lui 
cria-t-il, infâme, quelle sorte 
(le prière adresses-tu à Dieu? 
Ignores-tii que les prières 
(les femmes impures ne sont 
pas reçues à son tribunal et 
que la cour céleste est une 
cour oïl les impudiques n'ont 
jamais été écoulées? Pour 
être exaucée, il faudrait que 
lu eusses la bouche pure el le cœur net. Tremble que quelque mau- 
vais génie ne vienne te prendre pour te reporter aux enfers d'où lu 
t'es échappée. 

I.a femme , sûre de son fait , interrompit le mari : — Lève-toi , 
cruel ! s'écria-t-elle, viens, et vois une marque de l:i puissance infinie 
de Dieu , qui a eu pitié de mon malheur el qui a exaucé ma prière 
aOn que mon innocence soit connue ! Oui , seigneur, vous savez que 
je suis innocente, et je vous remercie mille fois de la grâce que vous 
me faites et de ce que vous me lavez du déshonneur dont j'allais être 
noircie. 

A ce discours , le mari , qui ne savait pas la fm de l'aventure et qui 
jamais ne se fût douté d'une si grande malice, se lève avec grand 
éloiincment, se procure de la lumière, et voit en effet que sa femme 
avait le nez en son entier : — J'ai tort, lui dit-il en la déliant, et je 
vous demande pardon : jamais il ne m'arrivera de vous traiter de la 
sorte ; je vous laisse le gouvernement du ménage et la liberté entière 
de faire ce que vous voudrez. 

La chirurgienne, avec le nez coupé, était chez elle dans une grande 
inquiétude, et elle cherchait de quelle manière elle cacherait son 
malheur, quel prétexte elle donnerait à son mari , à ses parenis et 
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aux voisins, etcomnienl elle se tirerait d'affaire- Elle était encore 
|)longée dans ces pensées et dans l'irrésolution lorsque, un peu avant 
le jour, le chirurgien, qui s'était éveillé, se leva et demanda son 
étui pour aller panser une plaie. La chirurgienne lui dit de se donner 
patience, le fit attendre longtemps, et comme le mari la pressait, 
elle tira un rasoir de l'étui et le lui jeta en grondant et en demandant 
si c'était ce qu'il voulait. Le mari, qui était déjà dans l'impatience , 
lui rejeta le rasoir avec des injures, et c'était ce qu'elle demandait. 
Elle prit avantage de ce qu'il n'était pas encore jour et se mit à crier : 
— Ah ciel ! j'ai le nez coupé ! Et en même temps elle se jeta contre 
terre et se roula par la chambre avec grands cris. Le mari demeura 
confus, et les voisins et les parents qui accoururent furent dans un 
grand étonnement de voir sa femme sans nez et toute en sang. Ils 
chargèrent le mari d'injures, et le mari était tellement troublé qu'il 
ne pouvait même ouvrir la bouche pour nier ou avouer le fait. Le 
jour parut, les parents assemblés se saisirent de lui et le conduisirent 
au juge, chez qui le derviche était déjà, parce qu'il était sorti de 
chez le cordonnier de grand matin pour faire des poursuites contre le 
prétendu novice qui l'avait volé. 

Les parents exposèrent le fait au cadi , qui demanda au chirurgien 
])Ourquoi il avait traité sa femme d'une manière si barbare , et parce 
qu'il ne put apporter une cause légitime, il allait le condamnera la 
mort, si le derviche, qui savait son innocence, ne se fût approché et 
n'eût pris la parole : — Seigneur, dit-il au cadi, cette affaire mérite 
plus d'attention que vous n'en donnez. Ce n'est pas le voleur qui a 
emporté ma robe, les béliers n'ont pas tué le renard, ce n'est pas 
aussi le poison qui a fait mourir la méchante femme, ni le cordon- 
nier qui a coupé le nez de la chirurgienne : nous sommes tous nous- 
mêmes la cause de ces différents événements. A ces mots le cadi se 
tourna de son côté : — Ce que vous venez de dire , lui dit-il, est une 
énigme que l'on ne peut entendre si vous ne l'expliquez. 

Pour développer toute l'tiffaire, le derviche raconta ce qui lui était 
arrivé et toutes les choses dont il avait été témoin , et en finissant il 
ajouta : — Si je ne me fusse pas laissé prévenir par l'ambition de faire 
des disciples, je n'eusse pas reçu un voleur dans mon ermitage et je 
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Ile lui eusse pas donné lieu de me faire le vol qui m'a amené ici ; si le 
renard n'eût pas été gourmand et avide de sang, les béliers ne l'eus- 
sent pas écrasé ; la méchante femme ne se fût pas donné la mort à 
elle-même si elle n'eût pas entrepris de faire mourir le cavalier, et le 
cordonnier n'eût {las coupé le nez à la chirurgienne si elle ne se fût 
pfts mêlée du négoce infâme que je viens de vous raconter. Pour cod- 
clusion, rien n'est plus vrai que ce que nous savons tous : Ne faites 
pas de mal, on ne vous en fera pas. Sur cette déposition du derviche, 
le chirurgien fut absous de la plainte, et aussitôt après il répudia cette 
méchante femme, que ses parents, honteux de leur méprise, ne 
voulurent ni recevoir ni regarder. 



!a5S3©53ia sas aass^aa as îaasjQa es a>a3i*j3 

ZT DK LA vanrcEsn de ka obur 

La nourrice oonlo encore beoucouj) d'histoires, sons iloute moins mé- 
morobles que celles qui ont pi-écédé, puisque le souvenir n'en est pas venu 
jusqu'à nous. Il y avait tléjù mille et un jours qu'elle amusait la princesse, 
lorsque le prince Farrukbi'ouz tomba malade. I^ roi Togrul-bey, qui ai- 
mait tendrement son fils, fit appeler les plus habiles médecins de l'Indos- 
(an ; mais ils ne pouvaient le guérir. La consternation que cette dangereuse 
maladie l'épandit à la cour interrompit tous les plaisirs. 1^ princesse de 
Cachemire ne voulut plus entendre d'histoires. On n'était occupé que du 
prince ; tout le monde tremblait pour ses jours. Le roi, qui allait souvent 
voirie chef du temple de Kesaya, dit à ce grând-prétre : — Vous savez que 
j'aime mon fils plus que ma propre vie. Les médecins ont épuisé tout leur 
art sans pouvoir lui rendre la santé. Je n'attends plus rien de leurs re- 
mèdes, et j'ai recours ii vos prières. Je me flatte que par votre intercession 
j'obtiendrai ce que je désire. — Il faut tout espérer, sire, lui i-épondit le 
grand-prètrc, quandonimploœla bonté du ciel. Je vais passer la nuit dans 
le temple, je prierai Kesaya d'intercéder pour le prince, et demain je vous 
dirai si ces phéi-cs aurr)nl été exaucées. 
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Le leiideiuain niatiii le grand-prètre alla trouver Togriil-bey, qui, plein 
(rinipalienee, s'avançait au-devant de lui : — lié bien, saint derviehe, 
lui dit-il, avez-vous obtenu la guérison de mon fils? — Oui , sire, lui ré- 
pondit le grand-prètre; Kesaya Ta demandée au Seigneur, qui a bien 
voulu la lui accorder. A cette réponse, le roi, saisi de joie, embrassa le 
saint homme et le conduisit lui-même à Tappartement du prince Far- 
rukhrouz. Le derviche s*assit au chevet du lit du malade, et récita une orai- 
son. Il ne Teut pas achevée, que le prince, qui depuis longtemps avait 
perdu Tusage de la parole, fit un cri et dit : — O mon père, consolez-vous, 
je suis guéri! A ces mots, il se leva, et Ton ne parla plus dans la ville de 
Cachemire que de la sainteté du grand-prètre. 

Farrukhnaz ne put entendre vanter un si dévot personnage sans avoir 
envie de le voir et de Tentretenir. Pour cet effet , elle sortit du palais, ac- 
compagnée de ses femmes et de ses eunuques, et se rendit à la porte du 
monastère des prêtres de Kesaya; mais elle fut bien surprise lorsqu'on 
vint lui dire que le grand-prètre lui défendait d'entrer. La princesse tilla 
sur-le-champ s'en plaindre au roi, qui voulut en savoir la cause. Il va chez 
le grand-prètre et lui demande pourquoi il a fait difficulté de recevoir la 
visite de Farrukhnaz. — Seigneur, lui répondit le derviche, c'est que cette 
princesse n'est pas obéissante au Très-Haut. Elle fuit les hommes, elle les 
regarde comme ses ennemis et marche dans la voie de l'oisiveté. A moins 
qu'elle ne change de sentiment, il ne m'est pas permis de lui parler, Ke- 
saya me l'a défendu; mais, ajouta-t-il, si elle se corrige, je lui rendrai tous 
les services qui dépendront de moi. Le roi, n'ayant rien à répliquer à ce 
discours, s'en retourna dans son sérail. 

Quelques jours après, Togi*ul-bey alla encore visiter le derviche, qui lui 
dit : — J'ai enfin obtenu du grand Kesaya la permission de parlera la 
princesse. Je veux lui faire un sermon; peut-être la mettrai-jc dans le 
chemin du salut. Le roi , ravi que le saint homme eiU pris cette résolution , 
en avertit Farrukhnaz, qui dès le jour suivant ne manqua pas de se pré- 
senter à la porte du monastère et de demander le saint derviche. Le por- 
tier la fit entrer et la conduisit, par ordre du grand-prètre, dans une 
grande salle, où il la pria d'attendre un moment. 

On voyait peints sur le mur, en trois endroits différents , une biche ar- 
rêtée dans un piège et un cerf qui faisait tous ses efforts pour la délivrer, 
et dans un endroit seulement étaient représentés un cerf pris et une biche 
qui le regardait dans le piège, sans se mettre en peine de le secourir. La 
princesse jeta d'abord les yéwx sur les peintures et les considéra avec étonne- 
ment. — Que vois-je , dit-elle? Juste ciel ! voici le contraire de mon songe! 
Ces trois cerfs font tous leurs efforts pour délivrer les biches, et j'aperçois 
une biche qui abandonne un cerf. Que dois-je penser de ces objets? Ah! 
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suns <loiik> jv mu suis (i-oinpée dons le jugement que j'ai fuit des hommes! 

Pendant que la princesse Taisait cette réflexion, le grand-pi-ètre arriva 

(liinR la salle d'un air grave. Elle voulut se jeter à ses pieds; mnis il l'en 



em|>è<?lio , et l'ayant fait asseoir, il lui dit : — O Farrukiiiiaz! le roi votre 
père est fort affligé de vous voir dons des sentiments si contraires a la na- 
(un> et aux lois du Seigneur. Vous êtes sous la puissance du démon, c'est 
lui qui vous a prévenue contre les hommes. J'ai prié le grand Kesnyn d'a- 
voir pitié de tous; mais, malgré tout soD pouvoir, ne pnsez pas qu'il puisse 
vous lirer de l'abîme où vous êtes plongée, si vous ne faites de voire ct'ilé 
quelque effort pour en sortir. 

\/i derviche en cet endroit, remarquant que In princesse commençait à 
pli'urer, tant elle était effniyée de ce discours, lui dit : — Ma fille, es- 
suyez vos pleurs , je vois que votre cœur se dispose il changer. Je promels 
de vous arracher au démon, pourvu que vous vous abandonniez à mes 
conseils. Farrukhnaz promit de faire tout ce qu'il lui prescrirait, puis elle 
baisa la mnin du saint homme, et s'en retourna au palais. 



416 LKS MILLK KT U\ JOURS. 

Le jour suivant, eUe se i*eDdit encore ou monastère, et quand elle fut 
seule avec le derviche, il lui dit : — Piûncesse, j*ai vu cette nuit en songe 
le grand Kesaya, qui in*a dit : — O religieux! Farrukhnaz n*est plus haïe 
du Très-Haut, elle n*a plus mauvaise opinion des hommes; mais il Tant 
qu'elle ait pitié d*un jeune prince qui brûle et languit pour elle nuit et 
jour; car le Tout-Puissant a écrit sur la table de la prédestination qu'elle 
sera son épouse. 

La princesse Tut étonnée de ces paroles. — Hé, comment puis-je, dit-elle, 
soulager le jeune prince, si j'ignore qui il est? — Kesaya, répondit le grand- 
prétre, m'a dit que c'est le prince de Perse, qu'il se nomme Farrukbscbad : 
qu'il est si beau, si charmant, que jamais mère n'a mis au monde un 
homme si parfait. — mon père! répliqua Farrukhnaz, ce discours me 
surprend. Un jeune prince qui ne m'a point vue peut-il élre amoureux 
de moi? — Je vais, repartit le derviche, vous dire de quelle manière cela 
s'est fait, ear Kesaya, qui a bien prévu toutes les questions que vous pour- 
riez me faire là-dessus, a pris soin de m'instruire de toutes les circon- 
stances de cette aventure. Le piînce Farrukbscbad a rêvé qu'il vous voyait 
dans une prairie. Charmé de votre beauté» il a voulu vous parler d'amour; 
mais vous l'avez quitté brusquement, en lui disant que les hommes n'é- 
taient tous que des traîtres. La peine que vous lui avez causée en vous 
séparant de lui Ta réveillé, et à son réveil , loin de chercher à se distraire 
des images de ce triste songe , il a pris plaisir à se les rappeler. Il les a 
sans cesse présentes à sa pensée, et , quoique sans espérance de posséder vos 
charmes, il en conserve précieusement le souvenir. 

A ce discours du grand-prètre, la princesse cachemirienne fit un pro- 
fond soupir, et levant les yeux au ciel : — O Dieu! s'écria-t-elle , est-il 
possible que ce prince ait fait le même songe que moi! Saint derviche, 
poursuivit- elle, Kesaya ne vous a pas tout dit. J'ai rêvé aussi que je voyais 
dans une prairie, parsemée de mille sortes de fleurs, le plus beau prince 
du monde; qu'il m'a fait une déclaration d'amour que j'ai mal reçue; mais 
dans le temps que je le maltraitais, j'ai senti que mon cœur commençait 
à s'intéresser pour lui , et j'ai été obligée de le fuir avec précipitation , de 
peur que par sa bonne mine et par ses discours flatteurs il ne triomphât de 
la haine que j'avais pour les hommes. Cette haine était l'effet d'un autre 
songe que démentent ces peintures qui s'offrent à mes yeux. Je reconnais 
mon erreur : je juge mieux des hommes, je les crois capables d'amitié, 
ot si c'est la volonté du ciel que j'épouse le prince de Perse, je m'y soumets 
sans répugnance. 

Le grand-prêti*e fut charmé d'entendre parler la princesse, et profitant 
de la disposition où il la voyait : — Ma fille, lui dit-il, je veux aller passer 
cette nuit dans le temple, et consulter Kesaya sur ce qu'il faut que vous 
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fassiez pour parvenir au comble de vos vœux ; je vous apprendrui demain 
sa réponse. Farrukhnaz se retira dans son palais, fort occupée du prince 
Farrukhschad; elle rappela cent fois dans sa mémoire ce songe où il lui 
avait paru si amoureux, et improvisa di* vers ii la Inuange do Kosnya. 
qu'elle rhanin en s'accompagnanl. 



D'abord que le jour parut, elle se leva pour aller retrouver le derviche. 
Elle n'attendit pas qu'il lui apprit la réponse de Kesaya. — Hé bien! mon 
père, lui dit-elle, le ciel vuusa-t-ii fait connaître tout ce qu'il exige de mon 
obéissance? — Oui, ma fille, répondit le saint homme, le grand Kesaya m'a 
parlé. Il veulque vous vous engagiez par serment à faire tout ce que je vais 
vous ordonner. La prinecssejnra qu'elle exécuterait exactement ses ordres. 
H faut donc, dit-il, que nous parlions celte nuit. Je vous conduirai dans 
les Ëtats du prince qui vous aime, et qui vous donnera avec sa foi une cou- 
ronne plus riche que celle de Cachemire. Vous êtes sans doute étonnée que 
je vous propose un enlèvement, mais Kesaya le veut ainsi. 

— Hé quoi! interrompit Farrukhnaz fort surprise, il ordonne que, sans 
la participation du roi mon père, je quitte la cour de Caeliemii'e pour aller 
chei-cher un prince qui n'est pas mon époux! — Je ne dis pas cela, répondit 
le grand-prètre; Togrul-bey saura notre départ, je me charge de l'y faire 
consentir; mais Kesaya juge à pro|>os que les choses se fassent de cette 
manière pour vous faire expier voire fierté. — Cette démarche, reprit la 
princesse, n'est i>ns de mon goût, je vous l'avoue; cependant, je suis 
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prête à vous suivre, pourvu que mon père y souscrive. — Je vous ré- 
ponds de son consentement, reprit le derviche; reposez-vous décela sur 
moi ; retournez au palais et préparez-vous à partir. Farrukhnaz fit ce que 
lui prescrivait le saint homme, et lui se rendit un moment après chez le 
roi. 

11 trouva Togrul-bey qui s'entretenait avec la nourrice de la princesse. 
Aussitôt que le roi le vit paraître, il lui dit : — Approchez, saint derviche; 
vous n*étes point ici de trop. Nous parlons du prompt changement qui s*est 
fait dans le cœur de ma fille : vous êtes Tauteur de ce prodige. Elle haïs- 
sait les hommes; vous avez en un moment triomphé de cette haine. Un 
seul de vos entretiens a plus fait que toutes les histoires de Sutlumemé. — 
Sire, répondit le grand-prêtre, non-seulement Farrukhnaz ne hait plus les 
hommes, elle est même amoureuse du prince de Perse. 

Alors le derviche conta tout ce qui s'était passé entre la princesse et lui, 
et déclara les volontés de Kesaya. Togrul-bey dit au grand-prêtre : — C'est 
h regret que je vois ma fille réduite à partir de cette sorte; mais puisque 
Kesaya l'ordonne, je me garderai bien de m'y opposer. Le roi consentit 
donc au départ de Farrukhnaz, qui sortit de Cachemire dès la nuit même 
avec sa nourrice et le derviche seulement. 

Tous trois a cheval , ils marchèrent toute la nuit sans s'arrêter; ils arri- 
vèrent avec le jour dans une prairie où mille espèces de fleurs réjouissaient 
la vue et l'odorat. La prairie aboutissait à un jardin dont les murs étaient 
de marbre blanc. A une extrémité du mur s'élevait un cabinet de bois de 
sandal rouge, avec un balcon doré, et dessous coulait un ruisseau de la 
plus belle eau, qui se répandait dans la prairie et arrosait les fleurs. I^. 
beauté du lieu les invitant h s'y arrêter, ils descendirent de cheval et s'as- 
sirent sur les bords du ruisseau. 

Ils étaient charmés d'un endroit si délicieux; mais pendant qu'ils Tad- 
miraient, le derviche changea tout h coup de couleur. Farrukhnaz et sa 
nourrice lui en demandèrent la cause. — ma princesse! répondit le der- 
viche, quel démon nous a conduits ici? Ce cabinet qui est au-dessus de 
nous, cette prairie, les murs de ce jardin, tout m'annonce que c'est ici la 
demeure redoutable de la magicienne Mehrefza. Si elle nous aperçoit, 
nous sommes perdus. Flélas! j'atteste le ciel que je ne tremble que pour 
vous : si j'étais ici seul , je formerais une grande entreprise, et je me sens 
assez de courage pour l'exécuter. — Faites, lui dit Farrukhnaz, comme 
si nous n'étions pas avec vous. Si notre mauvaise destinée veut que nous 
périssions dans ce lieu , du moins je remplirai mon sort avec une fermeté 
digne de la noblesse de mon sang. 

— Ah! belle princesse, s'écria le derviche , la résolution où je vous vois 
dissipe toute ma crainte. Je vais acquérir une gloire immortelle on me 
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perdre. Demeurez toutes deux dans cet endroit; si je ne viens pas vous 
retrouver dans une heure, ce sera une marque certaine «iiio je n'aurai pus 
réussi dans mon dessein. En achevant ces mots, il tira son sabre ot entra 
dans le jardin de la magicienne. 

Après son départ, Karrukhnaz et su nourrice se sentirent terriblement 
agitées. — Abl raalheureun derviche, disait Karrukhnaz, que vas-tu de- 
venir? Je crains que tu ne perdes la vie. — Hé! ma princesse, lui dit Su- 
tlumenié, n'appréliendez rien ; le chef du temple de Kosaya peut-il suc- 
comber sous les coups d'une magicienne? Non, non, quelque périlleuse 
que soit l'entreprise qu'il a formée, ne doutez pas qu'il n'en sorte lieui'cu- 
sement. 

Au'b<)Ut d'une beMrc.elU'S le vii-ent revenir. 11 les aborda d'un air rianl 
et leur dit : — Grâce au Tout-Puissant, Mehi-elza ne saurait plus nous 
nuire, et ce séjour, que la cruelle rendait terrible par ses enclianlements, 
n'a plus que des plaisirs à nous offrir. Mais il est temps, belle princesse, 
de vous faire connaître qui je suis. Ne me regardez plus comme un der- 
viche, comme le chef de la pagode de Cachemire; voyez en moi le confi- 
dent dn prince Farrukbscbad. Je vais vous conter mon histoire. 



BT DB X.A raiNCBISB OHD&HAZB 

1.6 grand roi qui tient aujourd'hui lu Perse sous sa puissance et sa o<mr 
à Scbiras, a |H)ur héritier un fils unique appelé Farrukbschad iheureuHjo<ci. 
Un jour ce jeune prince, dont le mérite est accompli , tomba malade. Son 
. père, qui l'aime avec toute la tendresse imaginable, en fut alarmé; il fit 
venir d'habiles médecins, qui dirent tous, après avoir bien ol)8ervé Far- 
rukscbad.quesa maladie était telle qu'on n'en i>onvaît savoir la cause que 
de lui-même. 

l.e roi le pi'cssa fort de la découvrir; mais ne pouvant lui arracher son 
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secret, il m'envoya chercher. — Syraorgiie, me dit-il, je sais que mon fils 
n'a rien de caché pour vous. Allez le voir, engagoz-le h vous ouvrir son 
âme, et ne vous faites point ensuite un scrupule de me venir révéler ce 
qu*il vous aura dit. — Non, sire, lui répondis-je; comme il n'est malade 
que parce qu'il s'obstine à taire le sujet de son chagrin , je me garderai 
bien de ne vous le pas dire. Je prends trop d'intérêt à sa vie pour ne lui 
pas faire cette trahison. — Allez donc l'entretenir, reprit le roi; j'attends 
votre retour avec beaucoup d'impatience. 

Je courus à l'appartement du prince , qui laissa paraître quelque joie à 
ma vue. — O mon cher ami I me dit-il , je me plains de toi. Depuis que je 
suis malade, je ne t'ai point vu; pourquoi as-tu tant tardé à me venir 
voir? J'ai déjà reçu mille visites importunes. Hélas.I les tiennes seules peu- 
vent m'étre agréables dans l'état où je suis. — J'étais à la chasse, lui dis-je, 
et je ne fais que d'arriver; mais qu'avez-vous donc, mon prince? Dans quelle 
langueur est-ce que je vous retrouve? — Symorgue, répondit le prince, 
après avoir fait sortir tous les officiers qui étaient dans la chambre, je n'ai 
jamais eu de secret pour toi; loin de vouloir te cacher la cause de mon 
mal, je t'attendais pour te l'apprendre. Croirais-tu, mon ami, que la situa- 
tion où tu me vois fût l'ouvrage d'un songe? — Ciel ! que me dites-vous? 
m'écriai-je fort surpris. Un songe peut-il faire tant d'impression sur un 
esprit si raisonnable? — ^J'ai prévu ton étonnement, i*épliqua Farrukhschad ; 
mais je t'avoue ma faiblesse , et ce n'est qu'à toi seul que je puis faire une* 
pareille conBdence. Apprends donc la cause bizarre de mon mal. J'ai rêvé 
que j'étais dans une prairie toute parsemée de fleurs ; il est venu une jeune 
dame plus belle qu'une houri, je n*ai pu résister à ses charmes; je me suis 
prosterné à ses pieds et je lui ai fait un aveu de mon amour; mais au lieu 
de m'écouter, l'inhumaine a secoué sa robe et m'a dit d'un air dédai- 
gneux : € Passe ton chemin, les hommes sont des traîtres; car j'ai vu en 
songe une biche, qui, après avoir dégagé par ses efforts un cerf arrêté 
dans un piège, est elle-même tombée dans un autre; et le cerf, loin de 
lui rendre la pareille, a eu Tingratitude de l'abandonner. Je juge par là 
du cœur des hommes, je les crois tous ingrats et j*ai renoncé à leur 
amour. » 

— J'ai voulu, poursuivit le prince, prendre le parti des hommes et la 
détromper; mais la cruelle s'est éloignée de moi, je l'ai perdue de vue et 
je me suis réveillé. Voilà , cher ami , le funeste songe qui trouble le rejws 
de ma vie. Je sais bien que la raison devrait me détacher de ces vaines 
images, que c'est une folie de conserver... — Non, seigneur, interrompis-je 
avec précipitation, il ne faut point les effacer de votre esprit; je commence 
à me prêter comme vous à ces agréables fantômes; je les crois moins 
formés par le sommeil que par quelque favorable génie qui aura voulu 
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VUU8 prL>8enlci-|eslruitsd« lu prîncesseque leud vous destine |K)ur épouse. 
Allons, mon prince, ollona de royaume en royaume chercher celle aimable 
personne; nous pourrons la Irauvei' et la voir plus réellemcnl que vous 
ne l'avez vue. Je vais dire au roi votre père (|ue voire mal ne vient que 
d'un violent désir de voyager, et je suis sûr qu'il vous permettra de satis- 
faii-c votre envie, 

Farrukhschad , ravi de ce discours, m'embrassa , cl je le quittai |>our 
aller rendre compte au roi de cet entr-clien. Je lui répétai mot ù mot tout 
ce que le prince m'avait dit. Ensuite j'ajoutai : — Je n'ai pas voulu com- 
ballrelesillusionsquifonttoutsonmal. Jelesai plulùtllatlécs, etjemesuis 
apei-çH que ma complHisance l'a fopl soulagé. Pour achever de le guérir, 
il faudrait que Voti'c Majesté nous permit, à lui et à moi, de voyager. 
C'est le moyen de bannir la méloncolie de Farruklischad et de lui Taire 
ouMier cet objet chimérique dont il est préoccupé. I,e roi entra dans mou 
scntimen.l et ordonna qu'on fît un magnifique équipage pour le prince 
sou fils, qui, suivi d'un très-grand nomhre d'olliciers, partit bientôt de 
Schiras avec moi. 



Apics une assez longue ti-ailc, nous anivi^mes à la ville detiaznine, 
>ù réelle un vieux roi qui aime autant ses sujets qu'il en est aimé. Ce 
M)n vicillaitl envoya lecapilainc de ses gardes au-devant de Farruklischad 

pour lui témoigner la joie qu'il avait de son heureuse arrivée, et pour le 
irier en même temps de l'excuser s'il ne |>ouvait sortir de son palais pour 
aller recevoir. Mon prince fit l)caucoup d'honnêteté au capitaine et lui 

demanda des nouvelles de la sauté du roi. — Seigneur, lui dit l'offieier, le 
oi mon maiirecst malade de chagrin. Il a perdu depuis quelques jours son 
ils unique, qui était un prince de grande espérance. 
Nous fûmes tjMicliésdece récit et nous nous rendîmes au palais du roi, 

qui fit tous les honneurs imaginables ù FarrUkhsehad, et qui, trouvant 

en lui quelque ressemblance avec son liis, ne put s'empêcher de ré|)andrc 
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des larmes. — Que vois-jo, seigneur, luidil mon prince? Faut-il que ma 
vue vous arrache des pleurs? Suis-je assez malheureux pour vous donner 
occasion de rappeler un triste souvenir? — Oui, mon prince, répondît le 
roi, le rapport que vos traits ont avec ceux de mon fils renouvelle ma 
douleur; mais je vous regarde comme un nouvel enfant que le ciel m'en- 
voie pour me consoler de la perle de l'autre. Je commence même à sentir 
déjà pour vous une partie de la tendresse que j'avais pour lui. Demeurez, 
de grâce, auprès de moi. Tenez le rang qu'iJ tenait dans ma cour, et vous 
serez mon héritier. Farrukhschad remercia le roi de ses bontés, et réso- 
lut de faire un long séjourà Gaznine, plus par complaisance pource vieux 
monarque que pour s'assurer la possession du trône qu'iUui offrait. 

On voyait tous les jours diminuer la douleur du vieux roi, qui prit in- 
sensiblement tant d'amitié pour le prince de Perse, qu'il ne pouvait plus 
vivre sans lui. Un jour qu'ils s'entretenaient tous deux, Farrukhschacl 
s'avisa de demander de quelle maladie le prince de Gaznine était mort. 
— Hélas I dit le roi, la cause de sa mort est bien extraordinaire : c*est Ta- 
mour qui l'a mis au tombeau. Mon fils entendit parler de la princesse de 
Cachemire, et sur le portrait qu'on lui en fit, il en devint amoureux. J'en- 
voyai aussitôt de riches présents au roi Togrul-bey par un ambassadeur, 
qui lui demanda la princesse sa fille pour mon fils. Le roi de Cachemire 
fit réponse qu'il tenait à fort grand honneur mon alliance, mais qu'il avait 
juré par Kesaya qu'il ne marierait point sa fille malgré elle; que cette 
princesse haïssait mortellement les hommes, et que cette aversion était 
l'effet d'un songe; qu'une nuit elle avait rêvé qu'une biche, après avoir 
délivré un cerf d'un piège où il était pris, s'était laissé prendre elle-même, 
et que le cerf avait été assez ingrat pour refuser de la secourir; que depuis 
ce songe, elle regardait les hommes comme autant de monstres que les 
femmes ne pouvaient assez éviter. Mon ambassadeur me rapporta cette 
réponse, et mon malheureux fils, perdant l'espérance d'épouser la prin- 
cesse cachemirienne, tomba dans une langueur qui le consuma, malgré 
les remèdes que mes médecins purent lui donner. 

Farrukhschad n'entendit point cette histoire sans être agité de divers 
mouvements. S'il avait le plaisir de penser avec fondement que son songe 
n'était pas une chimère, d'un autre côté, les rigueurs de sa princesse lui 
faisaient craindre la destinée du prince de Gaznine. Le roi s'aperçut de 
son agitation. — mon fils, lui dit-il, pourquoi vous troublez-vous? 
Vous me paraissez tout hors de vous-même. — Seigneur, répondit le 
prince, je n'ai quitté ma patrieque pour cette inhumai ne princesse. 

Alors il lui raconta son songe, et le roi, après l'avoir écouté, dit en sou- 
pirant : r— Juste ciel I pourquoi faut-il que ma vie soit un tissu de |)ei nés et 
d'ennuis? J'ai élevé mon fils avec un soin extrême; je l'ai perdu, et quand 
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je i'omniencc ù me consoler de sa perte, une douleur nouvelle vient me 
Taire sentir son amertume! Mais, mon cher Farrukhschad, poursuivit-il, 
prenez courage, ne vous livrez point h votre mélancolie; il n'est pas im- 
|H)ssible de vaincre l'aversion que la princesse de Cachemire a pour les 
hommes. Hélas! le mal de mon fils n'était pas sans i*emède! s'il eût en 
In patience d'attendre l'erfet des stratagèmes qu'on eût pu employer pour 
lui, il ne serait point mort. 

Le roi de Gaznine, après avoir donné quelque espérance au prince de 
Perse, alJa trouver ses vizirs qui l'attendaient au conseil, et Farrukhschad, 
impatient de m'entretenir, m'envoya chercher et me conta tout ce qu'il 
venait d'apprendre. — O mon cher prince, lui dis-je alors, votre bonheur 
est certain, puisque nous savons à quelle princesse nous avons affaire. Si 
le roi veut me le permettre, j'irai dans le royaume de Cachemire ; j'entre- 
prends de vous amener ici l'objet de vos vœux. Me me demandez point de 
quelle manière je prétends en venir a bout, car je ne lésais pas moi-même : 
je prendrai conseil de l'occasion. Le prince, ravi de voir avec quelle con- 
fiance je promettais de le rendre heureux, m'embrassa, et nous passâmes 
le reste de la journée à nous réjouir ensemble. 

Le lendemain matin je pris congé de mon prince, et, avec la permission 
du roi de Gaznine, je partis pour le royaume de Cachemire, bien armé et 
monté sur un très-beau cheval. Après plusieurs jours de marche, je me 
trouvai dans cette prairie, du coté du palais où je vais bientôt vous con- 
duire. Charmé de la beauté du lieu, je mis pied a terre, je laissai paître 
mon cheval et je m'assis sous un arbre touffu, au bord d'une fontaine, 
dont l'eau pure et transparente m'invitait à me désaltérer. Je ne pus me 
défendre d'en boire, je me couchai ensuite sur l'herbe et je m'endormis. 

A mon réveil, j'aperçus six biches blanches qui avaient des housses de 
satin bleu et aux pieds des anneaux d'or. Elles vinrent à moi, je commen- 
çai a les flatter; mais en les flattant je remarquai qu'elles répandaient de 
grosses larmes. Cela me surprit, et je ne savais ce que j'en devais penser, 
lorsque, tournant les yeux vers le palais, je visa une fenêtre une dame 
charmante qui me faisait signe d'approcher. Aussitôt je m'avançai pour 
l'aller joindre, quoique les biches semblassent vouloir m'en empêcher en 
me mordant le bas de ma robe et en se mettant même au devant de moi. 

Ce n'est pas qu'étonné des mouvements comme des pleurs de ces ani- 
maux, je ne fisse réflexion dans le moment qu'il y avait peut-être du mys- 
tère là-dessous; mais l'attrait du plaisir étourdit ma prudence et m'en- 
traîna. J'arrive a la porte du palais, j'entre. La dame, qui me parut encore 
plus belle de près que de loin, me lit un accueil favorable, me conduisit 
dans un appartement superbe et me fit asseoir avec ellesur un sofa. Après 
les premiers complimenls, plusieurs esclaves apportèrent dos fruits dans 
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un bassia «le poiTelaine de la Chine. Lu dame pril le plus beau, qu'elle me 
présenta; mais ii peine en eus-je guùlé ((u'eile cLangea tout ù coup de 
visage et me dit : — Téméraire étranger, éprouve le ohAtiment destiné à 
tous ceux qui, comme toi, sontassez liardis pour entrer dans le palais de 
Mehrefza ! Quitte ta forme naturelle et prends celle d'un cerf; perds l'usage 
de la parole, mais conserve l'entendement humain jwur sentir toujours 
ton malheur! 



Elle n'eut pas achevé ces mots, que je me trouvai métamorphosé on 
cerf. On me mena dans un grand parc où il y avait pins de deux cents 
autres cerfs, uu plutôt c'étaient des hommes que leur mauvaise fortune 
avait attirés comme moi en cet endroit, et que la cruelle Mehrefza avait 
aussi changés eu cerfs. 

J'eus tout le loisir de faire des réflexions sur mon malheur, que je sen- 
tais moins pour l'amour de moi qu'à cause de Farrukhschad. — Hélas! 
disais-je en moi-même h tout moment, que deviendra mon cher prince? 
Comment pourra-t-il obtenir l'accomplissement de ses désirs? Il attend 
que je lui mène la princesse qu'il adore, et il ne me reverra jamais. J'étais 
sans cesse occupé decette penséequi me causait nne affliction inconcevoble. 

Un jour, je vis entrer dans le parc huit ou dix dames, parmi lesquelles 
il y en avait une jeune paiTailement belle, et qui, par la richesse de ses 
habits, paraissait la maîtresse des autres. Elle avait aupri's d'elle une 
gouvernante à qui elle dit en voyant tous les cerfs : — En vérité, je plains 
bien tous ces malheui'eux. Que la princesse Mehi'efza ma sœur est inhu- 
maine ! Le ciel nous a donné à l'une et ii l'autre des inclinations bien dif- 
férentes. Appliquée sans relAche h les Jourmenter, il semble qu'elle n'ait 
appris la magiequc |>our faire des mis(!>rahles; et moi, si je possèdequelques 
secrets, je ne les emploie uniquement qu'il procurer le bien ; je me plais ti 
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faire des actions charitables, et il nue prend eiivie d'en faire une aujour- 
d'hui, puisque ma sœur est absente. Allez, ma bonne mère, ajoula-t-«lle, 
allez prendre un de ces cerfs et amenez-le dans mon appartement. En 
achevant ces mots, elle rentra dans le palais. 

La gouvernante s'adressa à moi et me conduisit à sa maltresse, qui 
chai^ea une de ses demoiselles de lui aller cueillir d'nne certaine herbe 
qu'elle lui nomraa. La demoiselle s'acquitta promptement de sa commis- 
sion et revint avec une grosse poignée de cette herbe. La dame en prit la 
moitié qu'elle pressa elle-même, et dont elle me fit avaler ie jus. Puis elle 
prononça ces paroles : — jeune hommet quitte ta forme de eei-f et re- 
prends ta naturelle. Aussitôt je devins tel que j'étais auparavant, et je me 
jetai aux pieds de la dame pour la remercier. Elle me demanda mon notn 
et mon pays et ce qui m'avait attiré dans le royaume de Cachemire. Je ré- 
pondis à toutes ses questions et ne lui déguisai rien. 

Lorsque j'eus achevé de parler, elle médit: — Je suiâ fille d'un prince de 
la cour où vous voulez aller. Je m'appelle la princesse Ghulnaze; rellequi 
vous a changé en cerf est ma sœur aînée et se nomme Mehrefza ; c'est une 
magicienne dont le pouvoir est redoutable, personne que moi ne pouvait 
vous délivrer de ses mains; et quoique je sois sa sœur, si elle s'aperçoit de 



cequcje viens de faire, jQ crains d'éprouver son ressenlimenl; mais, quel- 
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que chose qui arrive, je ne me repentirai point de vous avoir tiré de l*état 
où vous étiez. Je prétends même que vous m'ayez eneore plus d obli^ça- 
lion ; je veux vous aider ù rendre heureux le prinee votre ami. J'avoue 
qu'il est trèsKliriioile de Taire son bonheur, car il faut |)our eela gagner la 
eonfiance de la princesse qu'il aime, ce que vous ne pouvez Taire qu'en pas- 
sant dans la cour de Cachemire pour un saint personnage. 

— Que dites-vous, ma princesse? m*écriai-Je à ces derniers mots; et 
comment pourrai-je avoir cette réputation-là? — Vous n'avez, dit-elle, 
qu'à suivre exactement toutes les instructions que je vous donnerai. En 
|)arlant de cette manière elle entra dans une garde-robe, d'où elle sortit 
un momentaprës, tenant entre ses bras un habit de derviche, uneceintut*e, 
avec une petite boite d'ébène. — Voici, dit-elle, teutce qui vous est néces- 
saire pour venir à bout de votre entreprise. Emportez cela et marchez vers 
In ville de Cachemire, qui n'est pas loin d'ici; mais avant que d'y entrer, 
arrêtez-vous, ôtez vos habits, et Trottez-vous tout le corps avec la graiss<> 
qui est dans cette boite. Puis vous prendrez cet habit de derviche et celte 
ceinture magique dont vous vous ceindrez les reins, après quoi présentez- 
vous aux portes de la ville. Vous y trouverez des gardes qui vous diront : 
< O vénérable religieux! d'où venez-vous? > Répondez-leur : c Je suis 
prêtre, et je viens des extrémités de l'Occident en pèlerinage à Cachemin» 
pour voir le grand Kesaya. > 

Vous saurez, poursuivit-elle, que ce Kesaya est une célèbre idole que 
les peuples de ce royaume adorent. Dès que vous leur aurez dit que 
vous venez de si loin pour adorer cette idole, ils se jetteront à vos pieds 
et vous mèneront avec respect devant Togrul-bey leur roi , qui vous met- 
tra entre les mains du grand-prêtre Ahran, chef du temple de Kesaya. 
Ce grand-prêtre et tous les autres ministres de l'idole vous conduiront à 
la pagode, qui, pour la beauté et la magnificence, est au-dessus de tous 
les palais du monde; mais elle est entourée d'un Tossé profond de vingt 
coudées, rempli d'une eau qui bout sans feu; et au delà du fossé, il y n 
une plate-Torme de lames d'acier qui sont rouges et brûlantes, en sorte 
que le temple parait inaccessible. Alors Ahran vous dira : < Phénix du 
siècle I tu as bien essuyé des périls et des Tatigut*s avant que d'arriver ici. 
I^ grand Kesaya, pour qui tu as Tait un si long et si pénible voyage, de- 
meure dans ce temple. Il est caché dans son sanctuaire; les hommes ne 
le sauraient voir. Tu n'as qu'à lui oTTrir d'ici tes adorations et tu t'en 
retourneras ensuite dans ton pays. > 

Vous répondrez à ce discours, que vous êtes venu pour visiter Kesaya, et 
que vous voulez jouir de sa vue ravissante. Mais le grand-prêtre vous dira 
que, pour avoir cet honneur, il Tant passer au travers de cette eau bouil- 
lante et marcher sur la pInte-Torme. Vous Terez alors un cri de joie et mar- 
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clierez haitliiiient. La graisse dont vous vous serez fi-otté vutis em|)éclicra 
d'èli-e brAlé. Quond vous serez entré dans la pagode, vous verrez Kesaya 
l't vous le servirez pendant un jour entier; puis vous l'ejoiiidi'ez Atiran,(|iii 
vous adoptera pour tils. Vous passerez quatorze jours avec lui, et le quin- 
zième, tanilisqu'il dormira, vouslui frotterez le nei d'une |M>udre blanche 
c|ue je vais vous donner. Il ne l'aura pas plutôt sentie qu'il mourra, et le 
1*01 ne manquera |>as de vous Taire grand-prètre a sa place. Quand vous 
i>erez parvenu à cette dignité, vous irez voir le prince de Cachemire , qui 
ost malade depuis assez longtemps cl abandonné des médecins. Vous réci- 
terez sur lui une oraison que je vais vous écrire, et aussitôt il sera guéri. 



Le bruit de cette cure se répanili-a parmi tous les peuples de l'Indostnn, 
qui vous regarderont comme un saint , etFarrukhnaz, c'est le nom de la 
princesse de Cachemire, charmée de voire réputation, souhaitera de vous 
voir. Je ne vous en dis pas davantage, le reste dépend de voire adi-esse. 

Je promis de suivre de point en point les insiruclious de Ghulnaze , qui 
me mit entre les mains une autre petite boite où était la poudre blanche, 
l't me donna l'oraison que je devais réciter sur le prince de Cachemire. — 
Parlez, seigneur, me dit-elle ensuite, éloignez-vous promptement de c<> 
palais. Je crains que ma sceur ne revienne. Hélas! ajouta-t-elle en soupi- 
rant, le mal qu'elle peut me Taire pour avoir détruit son enchantement 
n'est pus Ci! que j'appréhende le plu«. 
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Je sentis tout ce qu*il y avait d'obligeant pour moi dans ces dernières 
paroles. Je fis de nouveaux remerciements à Ghulnaze dans des termes qui 
marquaient une vive reconnaissance. Nous étions tous deux fort satisfaits 
Tun de l'autre, et nous aurions souhaité d*étre plus longtemps ensemble ; 
mais comme nous appréhendions que Mehrefza ne vint nous sin*prendre, 
nous fûmes obligés de nou^'séparer; je pris le chemin de Cachemire. 
D*abord que je fus auprès de cette ville, je me dépouillai de mes ha- 
bits et me revêtis de celui de derviche, après m'étre frotté le corps avec la 
graisse que j'avais dans la boite d'ébène. Je me présentai ensuite aux 
portes; les gardes me menèrent au ror, qui me mit entre les mains 
du grand-prétre. Je marchai sur l'eau et sur la plate-forme de lames 
d'acier, sans me faire le moindre mal, puis j'entrai dans le temple, où 
je vis le grand Kesaya placé sur son trône. C'est, comme vous le savez, 
une idole ^e bois de sandal. Ses yeux sont deux grosses escarboucles. 
Il a sur la tête une couronne de rubis et il est ceint d'une ceinture de 
turquoises. 

Je ne manquai pas de demeurer auprès de Kesaya jusqu'au lendemain. 
Alors j'allai retrouver le chef des ministres du temple, qui m'adopta pour 
fils et me retint auprès de lui. Enfin, de peur de perdre le fruit de toutes 
mes peines en omettant quelques circonstances, je me défis d'Ahran de la 
manière que Ghulnaze me l'avait prescrit, et je devins grand-prétre à sa 
place. Je guéris peu de temps après le prince Farrukhrouz, ce qui me 
mit dans une si haute réputation que vous souhaitâtes de me voir. Vous 
savez le reste, et quelles impressions firent sur vous les peintures que 
j'avais fait faire dans la salle où je vous reçus. Je vous observai avant 
que de me montrer, et je m'aperçus qu'elles vous donnaient beaucoup à 
penser. 

Voilà, charmante Farrukhnaz, ajouta Symorgue, ce que j'ai cru ne de- 
voir pas plus longtemps vous laisser ignorer. Pardonnez-moi l'artifice dont 
je me suis servi pour vous ôter la fausse opinion que vous aviez des 
hommes, et pour lier votre sort à celui du plus aimable de tous les 
princes. 

La princesse de Cachemire rougit pendant tout ce récit, qui lui faisait 
connaître qu'elle avait été trompée ; mais l'amour qu'elle se sentait pour 
le prince de Perse l'empêcha d'en savoir mauvais gré au faux derviche. 
— ^Achevez, lui dit-elle, denousapprendreceque vous avez fait.— Belle Far- 
rukhnaz, reprit-il, après vous avoir quittée, je me suis avancé vers le pa- 
lais, j'en ai trouvé la porte ouverte, je suis entré, je n'ai vu personne, j'ai 
seulement entendu une voix plaintive dont les tristes accents m'ont attiré 
dans -une chambre d'où elle partait. J'y ai trouvé, sur un grand sofa, une 
jeune dame qui avait au cou un carcan et aux pieds des chaînes de fer. 
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Ses bras étaient enfermés dans un sac de cuir lié avec des courroies, et cette 
malheureuse, accablée sous le poids de sa destinée, laissait tristement 
tomber sa tête sur ses genoux. Je me suis approché d'elle par pitié, dans le 
dessein de la soulager. Elle a levé la tête, et j'ai reconnu dans cette infor- 
tunée raa libératrice, l'aimable Ghulnaze. 

A cet objet touchant, la fureur m'a transporté. — Oma reine! me suis-je 
écrié, dans quel état vous retrouvé- je! Quelles barbares mains ont pu vous 
charger de fers? — O mon cher Symorgue , a-t-elle répondu , est-ce vous 
que je vois? Quel mauvais génie vous a ramené ici ? Hélas! vous serez bien- 
tôt la victime de ma cruelle sœur. Elle s'est aperçue que je vous ai délivré, 
et, pour m'en punir, elle me retient dans les chaînes. J'y suis déjà depuis 
longtemps; mais ce qui m'afflige plus que tout le reste, c'est le péril où 
vous venez vous jeter. Sauvez-vous promptement, tâchez de vous dérober 
à l'inhumaine Mehrefza. — Hé quoi! ma sultane, ai-je repris, vous voulez 
que je fuie et que je vous abandonne? Me croyez-vous capable d'une si 
noire ingratitude? Ah ! j'aime mieux cent fois éprouver le ressentiment de 
votre sœur. La mort la plus terrible n'a rien qui puisse m'épouvanter lors- 
qu'il s'agit de vous tirer de la situation où je vous vois. Apprenez-nioi , de 
grâce, ce qu'il faut faire pour vous délivrer. 

— Puisque vous avez tant de courage, répliqua Ghulnaze, ma liberté 
dépend de vous. Allez dans le jardin du côté de l'occident, vous y trouverez 
ma sœur endormie sur un lit de gazon parsemé de fleurs; elle a sous la 
tête un sac de satin qui lui sert de chevet. Si vous pouvez prendre ce sac ^ 
sansqu'elle se réveille, la clef de mes fers est dedans ; mais si vous réveillez 
Mehrefza en vous saisissant du sac, vous êtes perdu : il n'y a point d'autres 
moyens de rompre mes chaînes, tout effort humain n'en saurait venir à 
bout. — Laissez-moi faire, dis-je alors a Ghulnuze, je vais vous apporter 
la clef. 

Je sors aussitôt du palais, je m'avance dans le jardin du côté de l'oc- 
cident et j'aperçois la magicienne endormie sur le gazon, la tête appuyée 
sur le sac dont j'entreprenais la conquête. J'ai demeuré quelque temps 
incertain du parti que j'avais à prendre; mais la crainte de réveiller 
Mehrefza m'a déterminé h lui couper la tète d'un coup de sabre. J'ai donc 
tué la magicienne, et j'ai porté le sac à sa sœur, qui m'attendait avec 
beaucoup d'inquiétude. Je lui ai conté ce que je venais de faire, et elle en 
a paru ravie; après cela, j'ai tiré la clef du sac, et j'ai mis ma princesse en 
liberté. 

C'est ainsi, continua Symorgue, que je me suis défait de la plus mé- 
chante femme de la terre : nous pouvons présentement, divineFarrukhuaz, 
entrer dans le palais; nous y trouverons Ghulnaze qui se dispose en ce 
moment à vous revoir. Elle o autant de joie de votre arrivée ici que de 
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SU propre délivruuce. A ces mots, il présenta lu main ii la |trinreKie <lo 
Cachemire, et la conduisit au palais. Ils rencontrèrent Gliulnoze qui ve- 
nait au-devant d'eux. Cette dame se prosterna aux pieds de la fille de son 
roi; mais Farrukboaz la releva, l'embrassa tendrement, et lui tît mille 
amitiés. — Belle Ghulnaze, lui dit-elle, je suis charmée que le brave et gé- 
néreux Syraorgue vous ait si bien servie. Il est vrai, ujouta-t-elle eu sou- 
riant, qu'il vous avait trop d'obligation pour ne se pas exposer aux plus 
grands périls, plutâtque de vous laisser dans les fers. — O ma princesse! 
lui répondit Ghulnaze sur le même ton, vous voyez que le cerf n'aban- 
donne pas la biche lorsqu'elle a besoin de son secours. 

Après quelques moments d'entretien, ils entrèrent dans le palais, quu 
Farrukhnaz trouva très-beau. Puis ils en sortirent pour aller au paît*, où 
il y avait plus de trois cents cerfs. La sœur de lo magicienne leur fit i¥- 
prendre leur forme naturelle de la manière qu'elle avait rendu la sienne h 
Symorgue. A mesure qu'ils redevenaient hommes, ilsse jetaient eux pieds 
de leur charmante libératrice pour lui faire les remerciements qu'ils lui 
devaient. Ils étaient pour la plupart jeunes et bien faits. 



Les uns se disnient Tartares, les autres Chinois ou Indirns; il en i'>ttiit 
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venu sur des clievam, sur des chameaux, sur des éléphants, de tous les en- 
droits de l'Asie, attirés par les enchantements de Mehrefza; mais le con- 
ducteur de Farrukhnaz fut bien surpris et causa un extrême étonnement 
aux princesses quand tout à coup, démêlant dans la foule des cerfs rede- 
venus hommes le prince Farrukhschad, il courut se prosterner à ses ge- 
noux en lui disant: — mon cher princel est-il possible que je vous 
retrouve ici! — O mon ami! répondit le prince de Perse en le relevant, 
est-ce Symorgue qui se présente à mes yeux? -r- Oui, seigneur, reprit le 
confident, c*est lui-même; et pour comble de joie, il vous amène la prin- 
cesse de Cachemire. A ces mots, il conduisit son maître à Farrukhnaz, qui 
reconnut dans le prince les traits qu'elle avait vus en songe, comme do 
son côté Farrukhschad reconnut d'abord en la regardant que c'était la 
princesse dont il conservait si chèrement l'image dans son cœur. 

Tandis que le prince de Perse tâchait d'exprimer à sa maîtresse toute 
la joie dont il était animé, Ghulnaze alla dans la prairie où erraient les 
biches blanches. Elle leur rendit aussi leur première forme, et il se trouva 
que c'étaient de jeunes dames fort aimables que la magicienne sa sœur 
avait métamorphosées. Elle les mena devant Farrukhnaz, qui leur fit 
conter leurs histoires. Presque toutes ces dames avaient là leurs amants, 
qui furent ravis de les revoir affranchies comme eux du pouvoir ma- 
gique qui les retenait sous des formes d'animaux. Pour surcroit de bon- 
heur, chaque homme qui avait été changé en cerf retrouva sa monture 
dans les écuries du palais. Ainsi, après avoir de nouveau rendu mille 
grâces à Ghulnaze, tous prirent congé d'elle et s'en allèrent chacun dans 
son pays. 

Il ne resta dans le palais que Farrukhnaz, Ghulnaze, Sutlumemé,* le 
prince de Perse et son confident. Ils y demeurèrent quelques jours, en- 
suite ils partirent tous pour la cour de Gaznine, où ils arrivèrent heu- 
reusement. Le roi de Gaznine, pour célébrer le retour de Farrukhschad, 
fit orner la ville et ordonna des réjouissances publiques. Il maria ce 
prince avec la princesse de Cachemire, et Symorgue avec Ghulnaze. 
Pendant que la cour de Gaznine était dans la joie à l'occasion de ces 
noces, le vieux monai'que voulut entendre toute l'histoire de Farrukhnaz. 
Symorgue lui raconta comment il était parvenu à gagner la confiance de 
cette princesse, et quand il eut achevé son récit, Farrukhschad conta de 
quelle manière il était tombé entre les mains de Mehrefza. 

Peu de temps après, le roi deliaznine tomba malade, et se voyant sur 
le point d'être enlevé par l'ange de la mort, il nomma pour son suc- 
cesseur à la couronne le prince Farrukschad, qui véritablement monta 
sur le trône aussitôt que le vieux roi fut mort; mais ayant envie de s'en 
retourner en Perse, il laissa le sceptre de Gaznine à Symorgue, ce qui fut 
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approuvé des grands et du peuple. Symorgiie régna donc à Gaznine avec 
la princesse Ghulnaze, et Farrukhschad conduisit Forrukhnaz h la cour 
de Perse, où il succéda bienlôl au roi son père, qui semblait n'attendre 
~ pour mourir(|ue le retour de son fils (1). 



(1) Les Contes de cette série sont iraduiCt 
par Petit De la Croii, Cayliis, Cardonne et 
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